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NOS  INDIGENES  DOMESTIQUES. 

L'homme  change  l'état  naturel  des  Animaux  en  les 
forçant  à  lui  obéît ,  et  les  faisant  servir  à  son  usage  : 
un  animal  domestique  est  un  esclave  dont,  on  s'amuse, 
dont  on  se  sert ,  dont  on  abuse  ,  qu'on  altère  ,  qu'on 
dépayse  et  que  l'on  dénature,  tandis  que  l'animal  sau- 
vage n'obéissant  qu'à  la  Nature  ,  ne  cotmoît  d'autres 
lois  que  celles  du  besoin  et  de  sa  liberté.  L'histoire 
d'un  animal  sauvage  est  donc  bornée  à  un  petit  nom- 
bre de  faits  émanés  de  la  simple  Nature ,  au  lieu  que 
Thistoire  d'un  animal  domestique  est  compliquée  de 
toul  ce  qui  a  rapport  à  l'art  que  Ton  emploie  pour  l'ap- 
privoiser ou  pour  le  subjuguer;  et  comme  on  ne  sait 
pas  assez  combien  l'exemple ,  la  contrainte ,  la  force  de 
l'habitude,  peuvent  influer  sur  les  Animaux  et  chan- 
ger leurs  mouvemens  ,  leurs  déterminations  ,  leurs 
penchans  ,  le  but  d'un  Naturaliste  doit  être  de  les  ob- 
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Béhrver  assez  pour  pouvoir  distinguer  les  faits  qui  dé- 
pendent de  l'instinct,  de  ceux  qui  ne  viennent  que 
de  l'éducation  ;  rcconnoître  ce  qui  leur  appartient  et 
ce  qu'ils  ont  emprunté  ,  séparer  ce  qu'ils  font  de  ce 
qu'on  leur  t'ait  l'aire  ,  et  ne  jamais  confondre  l'animal 
avec  l'esclave  ,  la  bète  de  somme  avec  la  créature  de 
Dieu. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  Animaux  est  un  em- 
pire légitime  qu'aucune  révolution  ne  peut  détruire  ; 
c'esl  l'empire  de  l'esprit  sur  la  matière;  c'est  non- 
seulement  un  droit  de  Nature  ,  un  pouvoir  fondé  sur 
des  lois  inaltérables  ,  mais  c'est  encore  un  don  de 
Dieu ,  par  lequel  l'homme  peut  reconnoilre  à  tout 
instant  l'excellence  de  son  être;  car  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  est  le  plus  parfait ,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit 
des  Animaux  qu'il  leur  commande  :  s'il  n'étoit  que  le 
premier  du  même  ordre ,  les  seconds  se  réuniroient 
pour  lui  disputer  l'empire  ;  mais  c'est  par  supériorité 
de  nature  que  l'homme  règne  et  commande;  il  pense, 
et  dès-lors  il  est  maître  des  êtres  qui  ne  pensent  point. 

Il  est  maitre  des  corps  bruts,  qui  ne  peuvent  op- 
poser à  sa  volonté  qu'une  lourde  résistance  ou  qu'une 
inflexible  dureté  ,  que  sa  main  sait  toujours  surmon- 
ter et  vaincre  en  les  faisant  agir  les  ims  contre  les 
autres;  il  est  maitre  des  végétaux,  que  par  son  in- 
dustrie il  peut  augmenter,  diminuer,  renouveler, 
dénaturer,  détruire  ou  multiplier  à  l'infini;  il  est 
maitre  des  animaux  parce  que  non -seulement  il  a 


DOMESTIQUES.  '.) 

comme  eux  du  mouvement  eL  du  sentiment,  mais 
qu'il  a  de  plus  Ja  lumière  de  la  pensée  ,  qu'il  connoît 
les  lins  cl  les  moyens,  qu'il  .sait  diriger  ses  actions  , 
concerter  ses  opérations ,  mesurer  ses  mouvemens  , 
vaincre  la  force  par  l'esprit,  et  la  vitesse  par  l'em- 
ploi du  temps. 

Cependant  parmi  les  Animaux  les  uns  paroissent 
être  plus  ou  moins  familiers,  plus  ou  moins  sauvages, 
plus  ou  moins  doux  ,  plus  ou  moins  féroces  :  que  l'on 
compare  Ja  docilité  et  la  soumission  du  chien  avec  la 
fierté  et  la  férocité  du  tigre;  l'un  paroît  être  l'ami  de 
l'homme  et  l'autre  son  ennemi  :  son  empire  sur  les 
Animaux  n'est  donc  pas  absolu  ;  combien  d'espèces 
savent  se  soustraire  à  sa  puissance  par  la  rapidité  de 
leur  vol ,  par  la  légèreté  de  leur  course  ,  par  l'obscu- 
rité de  leur  retraite,  par  la  distance  que  met  enlr'eux 
et  l'homme  l'élément  qu'ils  habitent  ?  combien  d'au- 
tres espèces  lui  échappent  par  leur  seule  petitesse?  et 
enfin  combien  y  en  a-l-il  qui  bien  loin  de  reconnoitre 
leur  souverain  ,  l'attaquent  à  force  ouverte;  sans  par- 
ler de  ces  insectes  qui  semblent  l'insulter  par  leurs 
piqûres,  de  ces  serpens  dont  la  morsure  porte  le 
poison  et  la  mort,  et  de  tant  d'autres  bètes  immondes, 
incommodes ,  inutiles ,  qui  semblent  n'exister  que 
pour  former  la  nuance  entre  le  mal  et  le  bien? 

C'est  qu'il  faut  distinguer  l'empire  de  Dieu  du  do- 
maine de  l'homme.  Dieu  créateur  des  êtres  est  seul 
maitre  de  la  Nature  ;  l'homme  ne  peut  rien  sur  le 
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produit  de  la  création;  il  ne  peut  rien  sur  les  mou- 
vement des  corps  célestes,  sur  les  révolutions  de  ce 
globe  qu'il  habile  ;  il  ne  peut  rien  sur  les  Animaux, 
les  végétaux  ,  les  minéraux  en  général  ;  il  ne  peut 
rien  sur  les  espèces  ;  il  ne  peut  que  sur  les  individus  ; 
car  les  espèces  en  général  et  la  matière  en  bloc  appar~ 
tiennent  à  la  Nature  ,  ou  plutôt  la  constituent  :  tout 
se  passe  ,  se  suit ,  se  succède  ,  se  renouvelle  et  se  ment 
par  une  puissance  irrésistible  ;  l'homme  entraîné  lui- 
même  par  le  torrent  des  temps ,  ne  peut  rien  pour  sa 
propre  durée  \  lié  par  son  corps  à  la  matière  ,  enve- 
loppé dans  le  tourbillon  des  êtres  ,  il  est  forcé  de  su- 
bir la  loi  commune  :  il  obéit  à  la  même  puissance  ,  et 
comme  tout  le  reste ,  il  naît ,  croît  et  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l'homme  est  animé ,  l'a- 
noblit et  l'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres  matériels  ; 
cette  substance  spirituelle  ,  loin  d'être  sujette  à  la 
matière  ,  a  le  droit  de  la  faire  obéir  ;  et  quoiqu'elle  ne 
puisse  pas  commander  à  la  Nature  entière ,  elle  do- 
mine sur  les  êtres  particuliers.  Dieu,  source  unique 
de  toute  lumière  et  de  toute  intelligence,  régit  l'Uni- 
vers et  les  espèces  entières  avec  une  puissance  infi- 
nie •,  l'homme  qui  n'a  qu'un  rayon  de  cette  intelli- 
gence, n'a  de  même  qu'une  puissance  limitée  à  de 
petites  portions  de  matière,  et  n'est  maître  que  des 
individus. 

Cest  donc  par  les  ialens  de  l'esprit,  et  non  par  la 
force  et  par  les  autres  qualités  de  la  matière,   que 
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l'homme  a  su  subjuguer  les  Animaux  :  dans  les  pre- 
miers temps  ils  dévoient  être  tous  également  indépen- 
dans  i  l'homme  devenu  criminel  et  féroce  ,  étoit  peu 
propre  aies  apprivoiser;  il  a  fallu  du  temps  pour  les 
approcher,  pour  les  reconnoître,  pour  les  choisir, 
pour  les  dompter;  il  a  fallu  qu'il  fût  civilisé  lui-même 
pour  savoir  instruire  et  commander,  et  l'empire  sur 
les  Animaux  ,  comme  tous  les  autres  empires ,  n'a 
été  fondé  qu'après  la  société. 

C'est  d'elle  que  l'homme  tient  sa  puissance ,  c'est 
par  elle  qu'il  a  perfectionné  sa  raison  ,  exercé  son  es- 
prit et  réuni  ses  forces;  auparavant  l'homme  étoit 
peut-être  l'animal  le  plus  sauvage  et  le  moins  redou- 
table de  tous  :  nu ,  sans  armes  et  sans  abri ,  la  terre 
n'étoit  pour  lui  qu'un  vaste  désert  peuplé  de  monstres, 
dont  souvent  il  devenoit  la  proie  ;  et  même  long- 
temps après  ,  l'histoire  nous  dit  que  les  premiers  héros 
n'ont  été  que  des  destructeurs  de  bêtes. 

Mais  lorsqu'avec  le  temps  l'espèce  humaine  s'est 
étendue,  multipliée  ,  répandue,  et  qu'à  la  faveur  des 
arts  et  de  la  société  l'homme  a  pu  marcher  en  force 
pour  conquérir  l'Univers,  il  a  fait  reculer  peu  à  peu 
les  bêtes  féroces  ;  il  a  purgé  la  terre  de  ces  animaux 
gigantesques  dont  nous  trouvons  encore  les  ossemens 
énormes;  il  a  détruit  ou  réduit  à  un  petit  nombre 
d'individus  les  espèces  voraces  et  nuisibles,  il  a  opposé 
les  Animaux  aux  Animaux;  et  subjuguant  les  uns 
par  adresse,  domptant  les  autres  par  la  force,  ou  les 
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('cariant  par  ]<  nombre,  et  les  attaquant  tous  par  des 
jno\  eus  raisonnes  ,  il  est  parvenu  à  se  mettre  en  sû- 
reté  ,  et  à  établir  un  empire  qui  n'est  borné  que  par 
les  lieux  inaccessibles,  les  solitudes  reculées,  les 
sables  brûlans ,  les  montagnes  glacées  ,  les  cavernes 
obscures  qui  servent  de  retraites  au  petit  nombre  d'es- 
pèces  d'animaux  indomptables. 


NOS  DOMESTIQUES 

HERBIVORES. 

DU     CHEVAL. 

J_i  A  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite , 
es!  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  com- 
bats. Aussi  intrépide  que  son  maître  ,1e  Cheval  voit  le 
péril  et  l'affronte;  il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il 
l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime  de  la  même  ardeur  :  il 
partage  aussi  ses  plaisirs,  à  la  chasse  ,  aux  tournois,  à 
la  course  \  il  brille  ,  il  étincelle  ;  mais  docile  autant  que 
courageux  ,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu  ;  il 
sait  réprimer  ses  mouvemens  ;  non-seulement  il  fléchit 
sous  la  main  de  celui  qui  le  guide >  mais  il  semble  con- 
sulter  ses  désirs,  et  obéissant  toujours  aux  impressions 
qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête  , 
et  n'agit  que  pour  y  satisfaire  :  c'est  mie  créature  qui 
renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  la  volonté 
d'un  antre  ,  qui  sait  même  la  prévenir;  qui  par  la 
promptitude  cl  la  précision  de  ses  mouvemens,  l'ex- 
prime el  l'exécute  ;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire,  et 
ne  rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui  se  livrant  sans  ré- 
serve ,  np  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes  ses  forces  , 
s'excède  et  même  meurt  pour  mieux  obéir. 

Voilà  le  Cheval  dont  les  talens  sont  développés,  dont 
l'art  a  perfectionné  les  qualités  naturelles,  qui  dès  le 
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premier  âge  a  clé  soigné  et  ensuite  exercé,  dressé  an 
service  de  l'homme;  c'est  par  la  perte  de  sa  liberté  que 
commence  son  éducation  ,  et  c'est  par  la  contrainte 
qu'elle  s'achève  :  l'esclavage  ou  la  domesticité  de  ces 
animaux  est  même  si  universelle ,  si  ancienne,  que 
nous  ne  les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  natu- 
rel ;  ils  sont  toujours  couverts  de  harnois  dans  leurs 
travaux  ;  on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs  liens  , 
même  dans  les  temps  du  repos  ,  et  si  on  les  laisse  quel- 
quefois errer  en  liberté  dans  les  pâturages,  ils  y  por- 
tent toujours  les  marques  de  la  servitude  ,  et  souvent 
les  empreintes  cruelles  du  travail  et  de  la  douleur  ;  la 
bouche  est  déformée  par  les  plis  que  le  mors  a  pro- 
duits; les  flancs  sont  entamés  par  des  plaies,  ou  sillon- 
nés de  cicatrices  faites  par  l'éperon;  la  corne  des  pieds 
est  traversée  par  des  clous;  l'attitude  du  corps  est  en- 
core gênée  par  l'impression  subsistante  des  entraves 
habituelles;  on  les  en  délivreroit  en  vain  ,  ils  n'en  sc- 
roient  pas  plus  libres  :  ceux  même  dont  l'esclavage  est 
le  plus  doux  ,  qu'on  ne  nourrit,  qu'on  n'eut  retient  que 
pour  le  luxe  et  la  magnificence,  et  dont  les  chaînes  do- 
rées servent  moins  àleur  parure  qu'à  la  vanité  de  leur 
maître  ,  sont  encore  plus  déshonorés  par  l'élégance  de 
leur  toupet,  parles  tresses  de  leurs  crins,  par  l'or  et  la 
soie  dont  on  les  couvre  ,  que  par  les  fers  qui  sont  sous 
leurs  pieds. 

La  Nature  est  plus  belle  que  l'art ,  et  dans  un  être 
animé  la  liberté  des  niouvemens  fait  la  belle  Nature  : 
voyez  ces  chevaux  qui  se  sont  multipliés  dans  les  cou- 
ir<  es  de  T  Amérique  espagnole ,  et  qui  vivent  en  <  ne  - 
vaux  libres;  leur  démarche  ,  leur  course,  leurs  sauts, 
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ne  sont  ni  gènes,  ni  mesurés;  fiers  de  leur  indépen- 
dance,ils  fuient  la  présence  de  l'homme,  ils  dédai- 
gnent ses  soins  ;  ils.cherclienl  et  trouvent  eu  K-meines 
la  nourriture  qui  leur  convient;  ils  errent ,  ils  bon- 
dissent en  liberté  clans  des  prairies  immenses,  où  ils 
cueillent  les  productions  nouvelles  d'un  printemps 
toujours  nouveau  :  sans  habitation  fixe  ,  sans  autre 
abri  que  celui  d'un  ciel  serein  ,  ils  respirent  un  air 
plus  pur  que  celui  de  ces  palais  voûtés  où  nouS  les 
renfermons  en  pressant  les  espaces  qu'ils  doivent  oc- 
cuper; aussi  ces  chevaux  sauvages  sont-ils  beaucoup 
plus  forts  ,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la  plupart 
des  chevaux  domestiques  ;  ils  ont  ce  que  donne  la  Na- 
ture ,  la  force  et  la  noblesse  ;  les  autres  n'ont  que  ce 
que  l'art  peut  donner,  l'adresse  et  l'agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'est  point  féroce  ;  ils 
sont  seulement  fiers  et  sauvages;  quoique  supérieurs 
par  la  force  à  la  plupart  des  autres  animaux  ,  jamais 
ils  ne  ]es  attaquent ,  et  s'ils  en  sont  attaqués  ,  ils  les 
dédaignent ,  les  écartent  ou  les  écrasent  :  ils  vont  aussi 
par  troupes,  et  se  réunissent  pour  le  seul  plaisir  d'être 
ensemble  ;  car  ils  n'ont  aucune  crainte,  mais  ils  pren- 
nent de  l'attachement  les  uns  pour  les  autres;  comme 
l'herbe  et  les  végétaux  suffisent  à  leur  nourriture, 
qu'ils  ont  abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  ap- 
pétit et  qu'ils  n'ont  aucun  goût  pour  la  chair  des 
animaux  ,  ils  ne  leur  font  point  la  guerre;  ils  ne  se  la 
font  point,  entr'eux  ;  ils  ne  se  disputent  pas  leur  sub- 
sistance ;  ils  n'ont  jamais  occasion  de  ravir  une  proie 
ou  de  s'arracher  un  bien,  sources  ordinaires  de  que- 
relles et  de  combats  parmi  les  autres  animaux  car- 
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nassiera  ;  ils  vivent  donc  en  paix, parce  que  leurs  ap- 
pel ils  sont  simples  et  modérés  ,  et  qu'ils  ont  assez  pour 
ne  ie  cien  envier. 

Tout  cela  peut  se  remarquer  dans  les  jeunes  che- 
vaux qu'on  élève  ensemble  et  qu'on  mène  en  trou- 
peaux :  ils  ont  les  moeurs  douces  et  les  qualités  so- 
ciales ;  leur  force  et  leur  ardeur  ne  se  marquent  or- 
(liiiaireiiK'iil  que  par  des  signes  d'émulation  ;  ils  cher- 
client  à  se  devancer  à  la  course,  à  se  faire  et  même 
.s'animer  au  péril  en  se  défiant  à  traverser  une  ri- 
vière ,  sauter  un  fossé  ;  et  ceux  qui  dans  ces  exercices 
naturels  donnent  l'exemple,  ceux  qui  d'eux-mêmes 
vont  les  premiers,  sont  les  plus  généreux  ,  les  meil- 
leurs ,  et  souvent  les  plus  dociles  et  les  plus  souples 
lorsqu'ils  sont  une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux  sau- 
vages ,  et  citent  même  les  lieux  où  ils  se  trouvoient. 
Hérodote  cite  la  Thrace,  Arislote  la  Syrie,  Pline  les 
pays  du  nord  ,  Strabon  les  Alpes  et  l'Espagne  comme 
des  lieux  où  l'on  trouvoit  des  chevaux  sauvages.  Par- 
mi les  modernes,  Marmol  rapporte  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Lybie  ; 
qu'ils  sont  petits  et  de  couleur  cendrée;  qu'il  yen  a 
aussi  de  blancs  ,  qu'ils  ont  la  crinière  et  les  crins  fort 
courts  et  hérissés,  cl  que  les  chiens  ni  les  chevaux 
domestiques  ne  peuvent  les  atteindre  à  la  course;  ou 
trouve  aussi  dans  les  Lettres  édifiantes,  qu'à  la  Chine 
il  \  a  des  chevaux  sauvages  forl  petits. 

Comme  toutes  les  partiel  de  l'Europe  sont  aujour- 
d'hui peupléei  et  preaqu'égalemenl  habitées,  on  n'y 
trouve  plus  de  chevaux  sauvages,  et  ceux  que  l'on 
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voit  en  Amérique  sont  des  chevaux  domestiques  et 
européens  d'origine  que  les   Espagnols  y  ont  trans- 
portés, et  qui  se  sont  multipliés  dans  les  vastes  déserts 
de  ces  contrées  inhabitées  ou  dépeuplées;  car  celte 
espèce  d'animaux  manquoit  au  nouveau  monde.  L'é- 
tonnementel  la  frayeur  que  marquèrent  les  habitans 
du    Mi  \ique  et  du  Pérou   à  l'aspect  des  chevaux  et 
des  c;i\  aliers,  firent  assez  voir  aux  Espagnols  que  ces 
animaux  éloient   absolument  inconnus  dans  ces  cli- 
mats; ils  en  transportèrent  donc  \m  grand  nombre, 
tant  pour  leur  service  et  leur  utilité  particulière,  que 
pour  en  propager   l'espèce  ;    ils   en    lâchèrent  dans 
plusieurs  iles  ,  et  même  dans  le  continent,   où  ils  se 
sont  multipliés  comme  les  autres  animaux  sauvages. 
L'auteur  de  l'histoire  des  aventuriers  flibustiers  dit , 
«  qu'on  voit  quelquefois  dans  l'ile  Saint-Domingue 
des  troupes  de  plus  de  cinq  cents  chevaux  qui  cou- 
lent tous  ensemble,    et  que  lorsqu'ils  aperçoivent  un 
homme  ils  s'arrêtent  tous  ;  que  l'un  d'eux  s'approche 
à  une  certaine  distance  ,  souffle  des  naseaux ,  prend  la 
fuite,  et  que  tous  les  autres  le  suivent  :  »  il  ajoute  qu'il 
ne  sait  si  ces  chevaux  ont  dégénéré  en  devenant  sau- 
vages ,  mais  qu  il  ne  les  a  pas  trouvés  aussi  beaux  que 
ceux  d'Espagne,  quoiqu'ils  soient  de  cette  race;  «ils 
ont ,  dit-il ,  la  tête  fort  grosse  aussi-bien  que  les  jam- 
bes ,  qui  de  plus  sont  raboteuses;  ils  ont  aussi  les 
oreilles  et  le  cou  long  ;  les  habitans  du  pays  les  appri- 
voisent aisément  et  les  font  ensuite  travailler  :les chas- 
seurs leur  font  porter  leurs  cuirs  ;  on  se  sert  pour  les 
prendre  de  lacs  de  corde',  qu'on  tend  (Unis  les  endroits 
où  ils  fréquentent;  ils  s'y  engagent  aisément,  et  s'ils 
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se  prennent  par  le  cou,  ils  s'étranglent  eux-mêmes, 
à  moins  qu'on  n'arrive  assez  tôt  pour  les  secourir  ;  on 
]cs  arrête  par  le  corps  et  les  jambes  et  on  les  attache 
à  des  arbres  où  on  les  laisse  pendant  deux  jours  sans 
boire  ni  manger;  cette  épreuve  suffit  pour  commencer 
à  les  rendre  dociles  ,  et  avec  le  temps  ils  le  deviennent 
autant  que  s'ils  n'eussent  jamais  été  farouches  ;  et 
même,  si  par  quelque  hazard  ils  se  retrouvent  en 
liberté  ,  ils  ne  deviennent  pas  sauvages  une  seconde 
fois  ;  ils  reconnoissent  leurs  maîtres ,  et  se  laissentap- 
procher  et  reprendre  aisément  »  (1). 

Cela  prouve  que  ces  animaux  sont  naturellement 
doux  et  très-disposés  à  se  familiariser  avec  l'homme 

(1)  On  trouve  dans  le  notiTeau  Parfait  Maréchal  un  autre 
moyen  d'apprivoiser  les  chevaux  farouches,  ce  Quand  on  n'a 
point  apprivoisé  ,  y  est-il  dit  ,  les  poulains  dès  leur  tendre 
jeunesse  ,  il  arrive  souvent  que  l'approche  et  l'attouchement 
de  l'homme  leur  causent  tant  de  frayeur,  qu'ils  s'en  défen- 
dent à  coups  de  dents  et  de  pieds,  de  façon  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  panser  et  de  les  ferrer  5  si  la  patience  et 
la  douceur  ne  suffisent  pas  ,  il  faut  pour  les  apprivoiser 
se  servir  du  moyen  qu'on  emploie  en  fauconnerie  pour  pri- 
ver un  oiseau  qu'on  vient  de  prendre  et  qu'on  veut  dresser 
au  vol  ,  c'est  de  l'empêcher  de  dormir  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  de  foiblessc  ;  il  faut  en  user  de  même  à  l'égard  d'uu 
cheval  farouche,  et  pour  cela  il  faut  le  tourner  à  sa  place, 
le  derrière  à  la  mangeoire  ,  et  avoir  un  homme  toute  la  nuit 
et  tout  le  jour  à  sa  tête  ,  qui  lui  donne  de  temps  en  temps 
une  poignée  de  foin  el  l'empêche  de  se  coucher,  on  Terni 
avec  t'tonnement  comme  il  sera  subitement  adouci  ;  il  y  a 
cependant  des  chevaux  qu'il  faut  veiller  ainsi  pendant  huit 
jours.  » 
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et  à  s'attacher  à  Ira;  aussi  n'arrive-t-il  jamais  qu'au- 
cun d'eux  quille  nos  maisons  pour  se  retirer  dans  les 
forets  ou  dans  les  déserts;  ils  marquent  au  contraire 
beaucoup  d'empressement  pour  revenir  au  gîte,  où 
cependant  ils  ne  trouvent  qu'une  nourriture  grossière 
et  toujours  la  même,  et  ordinairement  mesurée  sur 
l'économie  beaucoup  plus  que  sur  leur  appétit;  mais 
la  douceur  de  l'habitude  leur  tient  lieu  de  ce  qu'ils 
perdent  d'ailleurs  :  après  avoir  élé  excédés  de  fatigue, 
le  lieu  du  repos  est  un  lieu  de  délices  ;  ils  le  sentent  de 
loin  ;  ils  savent  le  reconnoilre  au  milieu  des  plus  gran- 
des villes,  et  semblent  préférer  en  tout  l'esclavage  à 
la  liberté;  ils  se  font  même  une  seconde  nature  des  ha- 
bitudes auxquelles  on  les  a  forcés  ou  soumis ,  puisqu'on 
a  vu  des  chevaux  abandonnés  dans  les  bois ,  hennir 
continuellement  pour  se  faire  entendre,  accourir  à  la 
voix  des  hommes ,  et  en  même  temps  maigrir  et  dépé- 
rir en  peu  de  temps,  quoiqu'ils  eussent  abondamment 
de  quoi  varier  leur  nourriture  et  satisfaire  leur  ap- 
pétit. 

Leurs  moeurs  viennent  donc  presqu'en  entier  de  leur 
éducation ,  et  cette  éducation  suppose  des  soins  et  des 
peines  que  l'homme  ne  prend  pour  aucun  autre  ani- 
mal ,  mais  dont  il  est  dédommagé  par  les  services  con- 
tinuels que  lui  rend  celui-ci.  Dès  le  temps  du  pre- 
mier âge  on  a  soin  de  séparer  les  poulains  de  leur  mère; 
on  les  laisse  teter  pendant  cinq,  six  ou  tout  au  plus 
sept  mois  ;  car  l'expérience  a  fait  voir  que  ceux  qu'on 
laisse  teter  dix  ou  onze  mois  ne  valent  pas  ceux  qu'on 
sèvre  plutôt,  quoiqu'ils  prennent  ordinairement  plus 
de  chair  et  de  corps  :  après  ces  six  ou  sept  mois  de 
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lait  ,011  les  sevré  pour  leur  faire  prendre  une  nourriture 

plus  solide  que  le  La.il  :  on  leur  donne  du  son  deux  fois 
par  jour  et  un  peu  de  loin,  dont  on  augmente  la  quan- 
tité à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  et  on  les  garde 
dans  L'écurie  tant  qu'ils  marquent  de  l'inquiétude  pour 
retourner  à  leur  111  re  :  niai-,  Lorsque  celte  inquiétude 
est  passée  .  ou  Les  laisse  sortir  par  le  beau  temps,  et  on 
les  conduit  aux  pâturages;  seulement  il  faut  prendre 
garde  de  les  laisser  paître  à  jeun;  il  faut  leur  donner 
le  son  cl  Lea  faire  boire  une  heure  avant  de  les  mettre 
à  l'herbe  ,  et  ne  jamais  les  exposer  au  grand  froid  on 
à  la  pluie:  ils  passent  de  cette  façon  le  premier  hiver: 
an  mois  de  mai  suivant,  non-seulement  on  leur  per- 
mettra de  pâturer  tous  les  jours,  mais  on  les  laissera 
coucher  à  L'air  dans  les  pâturages  pendant  tout  l'été  el 
jusqu'à  la  fin  d'octobre,  en  observant  seulement  de 
ne  leur  pas  laisser  paitre  les  regains;  s'ils  s'accoulu- 
moieul  à  cette  herbe  trop  fine,  ils  se  dégoûleroient 
du  foin  qui  doit  cependant  faire  leur  principale  nour- 
rit ure  pendant  le  second  hiver  avec  du  son  mêlé 
d'orge  ou  d'avoine  moulus  :  on  les  conduit  de  celte 
façon  en  les  laissant  pâturer  le  jour  pendant  l'hiver  et 
la  nuit  pendant  Vétè  jusqu'à  L'âge  de  quatre  ans ,  qu'on 
les  retire  du  pâturage  pour  les  nourrira  l'herbe  sèche; 
ce  changement  de  nourriture  demande  quelques  pré- 
cautions; ou  ne  leur  donnera  pendanl  les  premiers 
huit  jours  que  de  la  paille  ,  clou  fera  bien  de  leur  faire 
prendre  quelques  breuvages  contre  les  vers,  que  les 
mauvaises  digestions  d'une  berbe  trop  crue  peuvent 
avoir  produits.  Dana  le  mèmeow  rage  qui  vient  d'i 
cité,  on  recommande  cette  pratique*  cl  cette  recom- 
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iuandalion  est  sans  doute  fondée  sur  l'expérience  ;  ce- 
pendant on  verra  qu'à  tout  âge  et  dans  tous  les  temps, 
l'estomac  de  tous  les  Chevaux  est  farci  d'une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  vers,  qu'ils  semblent  (aire  partie 
de  leur  constitution  :  nous  les  avons  trouvés  dans  les 
chevaux:  sains  comme  dans  les  chevaux  malades;  dans 
ceux  qui  paissoient  l'herbe  comme  dans  ceux  qui  ne 
mangeoienl  que  de  l'avoine  et  du  foin;  et  les  ânes, 
qui  de  tous  les  animaux  sont  ceux  qui  approchent  le 
plus  delà  nature  du  Cheval ,  ont  aussi  cette  prodigieuse 
quantité  de  vers  dans  l'estomac ,  et  n'en  sont  pas  plus 
incommodés  :  ainsi  on  ne  doit  pas  regarder  les  vers ,  du 
moins  ceux  dont  nous  parlons,  comme  une  maladie 
accidentelle  causée  par  les  mauvaises  digestions  d'une 
herbe  crue;  mais  plutôt,  comme  un  effet  dépendant 
de  la  nourriture  et  de  la  digestion  ordinaire  de  ces 
animaux. 

11  faut  avoir  attention,  lorsqu'on  sèvre  les  jeunes 
poulains  ,  de  les  mettre  dans  une  écurie  propre  ,  qui 
ne  soit  pas  trop  chaude  ,  crainte  de  les  rendre  trop 
délicats  et  trop  sensibles  aux  impressions  de  l'air  ;  on 
leur  donnera  souvent  de  la  litière  fraîche ,  on  les  tien- 
dra propres  en  les  bouchonnant  de  temps  en  temps  : 
mais  il  ne  faudra  ni  les  attacher ,  ni  les  panser  à  la 
main  qu'à  1  âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  ;  ce 
frottement  trop  rude  leur  causeroit  de  la  douleur, 
leur  peau  est  encore  trop  delicale  pour  le  soufTrir  ,  et 
ils  dépériroient  au  lieu  de  profiter  :  il  faut  aussi  avoir 
soin  que  le  râtelier  et  la  mangeoire  ne  soient  pas  trop 
i>:  la  nécessité  de  lever  la  tète  trop  haut  pour 
prendre  leur  nourriture  pourroit  leur  donner  l'habi- 
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tude  de  la  porter  de  celle  façon,  ce  qui  leur  gâleroit 
l'encolure.  Lorsqu'ils  auront  un  an  ou  dix-huit  mois, 
on  leur  tondra  la  queue  ,  les  crins  repousseront  et  de- 
a  iendronl  plus  forts  et  plus  toulTus.  Dès  l'âge  de  deux 
ans  il  Faut  séparer  les  poulains  ,  mettre  les  mâles  avec 
Les  chevaux,  et  les  femelles  avec  les  jumens  :  sans 
cette  précaution  les  jeunes  poulains  se  fatigueraient 
autour  des  poulines  ,  et  s'énerveraient  sans  aucun 
fruit* 

A  Tàge. de  trois  ans  ou  de  trois  ans  et  demi ,  on  doit 
commencer  à  les  dresser  et  aies  rendre  dociles  ;  on 
leur  mettra  d'abord  une  selle  légère  et  aisée,  et  on 
les  laissera  sellés  pendant  deux  ou  trois  heures  cha- 
que jour  ;  on  les  accoutumera  de  même  à  recevoir 
un  bridon  dans  la  houche  et  à  se  laisser  lever  les 
pieds,  sur  lesquels  on  frappera  quelques  coups  comme 
pour  les  ferrer  ;  et  si  ce  sont  des  chevaux  destinés  au 
carrosse  ou  au  trait ,  on  leur  mettra  un  harnois  sur 
le  corps  et  un  bridon  :  dans  les  commencemens  il  ne 
faut  point  de  bride  ,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres; 
on  les  fera  troler  ensuite  à  la  longe  avec  un  cavesson 
sur  le  nez,  sur  uw  terrain  uni,  sans  être  montés,  et 
seulement  avec  la  selle  ou  le  harnois  sur  le  corps  ;  et 
lorsque  le  cheval  de  selle  tournera  facilement  et  vien- 
dra volontiers  auprès  de  celui  qui  tient  la  longe,  on 
le  montera  et  descendra  dans  la  même  place  et  sans 
le  faire  marcher,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  quatre  ans,  parce 
qu'avant  cet  âge  il  n'est  pas  encore  assez  fort  pour 
n'être  pas  ,  en  marc  haut  ,  surchargé  du  poids  du  ca- 
valier :  mais  à  quatre  ans  <>n  Le  montera  pour  le  faire 
marcher  au  pas  ou  au  trot,  et  toujours  à  petites  re- 
prises; 
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prises  ;  quand  le  cheval  de  carrosse  sera  accoutumé 
au  harnois ,  011  l'attellera  avec  un  aulre  cheval  l'ait  , 
en  lui  niellant  une  bride  ,  et  on  le  conduira  avec  une 
louge  passée  dans  la  bride  ,  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  être  sage  au  trait  ;  alors  le  cocher  essaiera  de  le  faire 
reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant,  qui  le 
poussera  en  arrière  avec  douceur,  et  même  lui  don- 
nera de  petits  coups  pour  l'obliger  à  reculer  :  tout 
cela  doit  se  faire  avant  que  les  jeunes  chevaux  aient 
changé  de  nourriture  ;  car  quand  une  fois  ils  sont  ce 
qu'on  appelle  engrainés  ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  au 
grain  el  à  la  paille,  comme  il  sont  plus  vigoureux  , 
on  a  remarqué  qu'ils  étoient  aussi  moins  dociles,  et 
plus  difficiles  à  dresser. 

Le  mors  et  l'éperon  sont  deux  moyens  qu'on  a 
imaginés  pour  les  obliger  à  recevoir  le  commande- 
menl  ;  le  mors  pour  la  précision  ,  et  l'éperon  pour  la 
promptitude  des  mouvemens.  La  bouche  ne  paroissoit 
pas  destinée  par  la  Nature  à  recevoir  d'autres  impres- 
sions que  celles  du  goût  et  de  l'appétit  ;  eej)endanl  elle 
est  d'une  si  grande  sensibilité  dans  le  Cheval ,  que  c'est 
à  la  bouche  ,  par  préférence  à  l'œil  et  à  l'oreille ,  qu'on 
s'adresse  pour  transmettre  au  Cheval  les  signes  de  la 
a  ulonté;  le  moindre  mouvement  ou  la  plus  petite  pres- 
sion du  mors  suffit  pour  avertir  et  déterminer  l'ani- 
mal, et  cet  organe  de  sentiment  n'a  d'au  Ire  défaut  que 
celui  de  sa  perfection  même \  sa  trop  grande  sensibilité 
veut  être  ménagée;  car  si  on  en  abuse,  on  gâte  la 
houche  du  CJie\  al  en  la  rendant  insensible  à  l'impres- 
sion du  mors  :  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ne  se- 
roienl  pas  sujets  ù  une  telle  altération  et  ne  pour- 
Tome  IV.  v. 
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îoicnt  être  éraoussés  de  celle  façon;  mais  apparem- 
ment on  a  trouvé  des  inconvéniens  à  commander  aux 
Chevaux  par  ces  organes  ,  et  il  est  vrai  que  les  signes 
transmis  par  le  toucher  font  beaucoup  plus  d'effet  sur 
les  animaux  en  général,  que  ceux  qui  leur  sont  trans- 
mis par  l'œil  ou  par  l'oreille  ;  d'ailleurs  ,  la  situation 
des  Chevaux  par  rapport  à  celui  qui  les  monte  ou  qui 
les  conduit ,  rend  les  yeux  presqu'inutiles  à  cet  effet, 
puisqu'ils  ne  voient  que  devant  eux  ,  et  que  ce  n'est 
qu'en  lournant  la  tète  qu'ils  pourroient  apercevoir 
les  signes  qu'on  leur  feroit;  et  quoique  l'oreille  soit 
un  sens  par  lequel  on  les  anime  et  on  les  conduit  sou- 
vent, il  paroit  qu'on  a  restreint  et  laissé  aux  chevaux 
grossiers  l'usage  de  cet  organe  ,  puisqu'au  manège  , 
qui  est  le  lieu  de  la  plus  parfaite  éducation ,  l'on  ne 
parle  presque  point  aux  Chevaux  ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
même  qu'il  paroisse  qu'on  les  conduise  :  en  effet , 
lorsqu'ils  sont  bien  dressés  ,  la  moindre  pression  des 
cuisses ,  le  plus  léger  mouvement  du  mors  suffit  pour 
les  diriger  ;  l'éperon  est  même  inutile ,  ou  du  moins 
on  ne  s'en  sert  que  pour  les  forcer  à  faire  des  mou- 
vemens  violens  ;  et  lorsque  ,  par  l'ineptie  du  cavalier, 
il  arrive ,  qu'en  donnant  de  l'éperon  il  retient  la  bride, 
le  Cheval  se  trouvant  excité  d'un  coté  et  retenu  de 
l'autre  ,  ne  peut  que  se  cabrer  en  faisant  un  bond  sam> 
sortir  de  sa  place. 

On  donne  à  la  tète  du  Cheval,  par  le  moyen  de  la 
bride,  un  air  avantageux  et  relevé;  on  la  place  comm  • 
elle  doit  être,  et  le  plus  petit  signe  ou  le  plus  petit 
mouvement  du  cavalier  suffit  pour  faire  prendre  au 
Cheval  -es  différentes  allures;  la  plus  naturelle  est 
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peut-èlrele  trot;  mais  le  pas  et  même  le  galop  sont  plus 
doux  pour  le  cavalier,  et  ce  sont  aussi  les  deux  allures 
qu'on  s'applique  le  plus  à  perfectionner.  Lorsque  le 
Cheval  lève  la  jambe  de  devant  pour  marcher  ,  il  faut 
que  ce  mouvement  soit  l'ait  avec  hardiesse  et  facilité, 
et  que  le  genou  soit  assez  plié;  la  jambe  levée  doit  pa- 
roitre  soutenue  un  instant;  et  lorsqu'elle  retombe  ,  le 
pied  doit  être  ferme  et  appuyer  également  sur  la  terre, 
sans  que  la  tète  du  Cheval  reçoive  aucune  impression 
de  ce  mouvement  :  car  lorsque  la  jambe  retombe  subi- 
tement ,  et  que  la  tète  baisse  en  même  temps  ,  c'est  or- 
dinairement pour  soulager  proinplement  l'autre  jambe 
qui  n'est  pas  assez  forte  pour  supporter  seule  tout  le 
poids  du  corps.  Ce  défaut  est  très-grand,  aussi  bien  que 
celui  de  porter  le  pied  en  dehors  ou  en  dedans,  car  il 
retombe  dans  cette  même  direction  :  l'on  doit  observer 
aussi  que  lorsqu'il  appuie  sur  le  talon,  c'est  une  marque 
de  foiblesse,  et  que  quand  il  pose  sur  la  pince,  c'est  une 
altitude  fatigante  et  forcée  que  le  Cheval  ne  peut  sou- 
tenir longtemps. 

Le  pas  qui  est  la  plus  lente  de  toutes  les  ahWes, 
doit  cependant  être  prompt;  il  faut  qu'il  ne  soit  ni  trop 
alongé  ni  trop  raccourci,  et  que  la  démarche  du  Che- 
val soit  légère  :  cette  légèreté  dépend  beaucoup  de  la 
liberté  des  épaules,  et  se  reconnoit  à  la  manière  dont 
il  porte  la  tète  en  marchant  ;  s'il  la  tient  haute  et  ferme, 
il  est  ordinairement  vigoureux  et  léger  ;  lorsque  le 
mouvement  des  épaules  n'est  pas  assez  libre ,  la  jambe 
ne  se  lève  point  assez  ,  et  le  Cheval  est  sujet  à  faire  des 
faux  pas  et  à  heurter  du  pied  contre  les  inégalités  du 
terrain  jet  lorsque  les  épaules  sont  encore  plu»,  serrées, 

K    2 


20  DU     CHEVAL. 

el.  que  le  mouvement  des  jambes  en  paroît  indépendant, 
1  Cheval  se  fatigue,  fait  des  chûtes ,  et  n'est  capable 
d'aucun  service  :  le  Cheval  doit  être  sur  la  hanche, 
c'est-à-dire  hausser  les  épaules  et  baisser  la  hanche  en 
marchant;  il  doit  aussi  soutenir  sa  jambe  et  la  lever 
assez  haut  :  mais  s'il  la  soutient  trop  longtemps ,  s'il  la 
laisse  retomber  trop  lentement ,  il  perd  tout  l'avantage 
de  la  légèreté ,  il  devient  dur,  et  n'est  bon  que  pour  l'ap- 
pareil et  pour  piafer. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  mouvemens  du  Cheval  soient 
légers,  il  faut  encore  qu'ils  soient  égaux  et  uniformes 
dans  le  train  du  devant  et  dans  celui  du  derrière  ;  car 
si  la  croupe  balance  tandis  que  les  épaules  se  soutien- 
nent, le  mouvement  se  fait  sentir  au  cavalier  par  se- 
cousses et  lui  devient  incommode.  La  même  chose  ar- 
rive lorsque  le  Cheval  alonge  trop  de  la  jambe  de  der- 
rière ,  et  qu'il  la  pose  au-delà  de  l'endroit  où  le  pied  de 
devanta  porto  :  les  chevaux  dont  le  corps  est  court  sont 
sujets  à  ces  défauts  ;  ceux  dont  les  jambes  se  croisent  ou 
s'atteignent,  n'ont  pas  la  démarche  sûre  ,  et  en  général 
ceux  dont  le  corps  est  long  sont  les  plus  commodes 
pour  le  cavalier,  parce  qu'il  se  trouve  plus  éloigné  des 
deux  centres  de  mouvement,  les  épaules  et  les  han- 
ches, et  qu'il  en  ressent  moins  les  impressions  et  les  se- 
cousses. 

Les  Quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  por- 
tant à  la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  et  une 
jambe  de  derrière  ;  lorsque  la  jambe  droite  de  devant 
part ,  la  jambe  gauche  de  derrière  suit  et  avance  en 
même  temps  ,  etoe  pas  élant  fait  ,  la  jambe  gauche  de 
devant  part  à  bon  tour  conjointement  avec  la  jambe 
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droite  de  derrière ,  el  ainsi  de  suite.  Comme  leur  corps 
porte  sur  quatre  points  d'appui  qui  forment  un  carré 
long  ,  la  manière  la  plus  commode  de  se  mouvoir  est 
d'en  changer  deux  à  la  fois  en  diagonale,  de  façon  que 
le  centre  de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fasse  qu'un 
petit  mouvement  et  reste  toujours  à  peu. près  dans  la 
direction  des  deux  points  d'appui  qui  ne  sont  pas  en 
mouvement  dans  les  trois  allures  naturelles  du  Che- 
val ,  le  pas  ,  le  trot  et  le  galop  :  cette  règle  de  mouve- 
ment s'observe  toujours,  mais  avec  des  différences. 
Dans  le  pas,  il  y  a  quatre  temps  dans  le  mouvement  ;  si 
la  jambe  droite  de  devant  part  la  première  ,  la  jambe 
gauche  de  derrière  suit  un  instant  après,  ensuite  la 
jambe  gauche  de  devant  part  à  son  tour  pour  être  suivie 
un  instant  après  de  la  jambe  droite  de  derrière  ;  ainsi 
le  pied  droit  de  devant  pose  à  terre  le  premier,  le  pied 
gauche  de  derrière  pose  à  terre  le   second  ,  le  pied 
gauche  de  devant  pose  à  terre  le  troisième  ,  el  le  pied 
droit  de  derrière  pose  à  terre  le  dernier;  ce  qui  fait  un 
mouvement  à  quatre  temps  et  à  trois  intervalles ,  dont 
le  premier  et  le  dernier  sont  plus  courts  que  celui  du 
milieu.  Dans  le  trot,  il  n'y  a  que  deux  temps  dans  le 
mouvement  :  si  la  jambe  droite  de  devant  part ,  la 
jambe  gauche  de  derrière  part  aussi  en  même  temps  y 
et  sans  qu'il  y  ait  aucun  intervalle  entre  le  mouve- 
ment de  l'une  et  le  mouvement  de  l'autre  ;  ensuite  la 
jambe  gauche  de  devant  part  avec  la  droite  de  derrière 
aussi  en  même  temps  ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  dans  ce  mou- 
vement du  trot  que  deux  temps  et  un  intervalle  ;  le 
pied  droit  de  devant  et  le  pied,  gauche  de  derrière  po- 
sent à  terre  en  même  temps ,  et  ensuite  le  pied  gauche 

r.   5 


DU     CHEVAL. 

de  devant  el  le  droit  de  derrière  posent  anssi  à  terre  en 
même  temps.  Dans  le  galop  il  y  a  ordinairement  trois 
temps;  mais  comme  dans  ce  mouvement  qui  estime 
espèce  de  saul  ,  les  parties  antérieures  du  Cheval  ne  se 
meuvent  pas  d'abord  d'elles-mêmes  ,  et  qu'elles  sont 
chassées  par  la  force  des  hanches  et  des  parties  posté- 
rieures ,  si  des  deux  jambes  de  devant  la  droite  doit 
avancer  plus  que  la  gauche  ,  il  faut  auparavant  que  le 
pied  gauche  de  derrière  pose  à  terre  pour  servir  de 
poin  I  d'appui  à  ce  mouvement  d'élancement; ainsi  c'est 
le  pied  gauche  de  derrière  qui  fait  le  premier  temps  du 
mouvement  et  qui  pose  à  terre  le  premier  ;  ensuite  la 
jambe  droite  de  derrière  se  lève  conjointement  avec  la 
gauche  de  devant  et  elles  retombent  à  terre  en  même 
temps  ;  et  enfin  la  jambe  droite  de  devant ,  qui  s'est 
levée  un  instant  après  la  gauche  de  devant  et  la  droite 
de  derrière  ,  se  pose  à  terre  la  dernière  ,  ce  qui  fait  le 
troisième  temps  :  ainsi  dans  ce  mouvement  du  galop  , 
il  y  a  trois  temps  et  deux  intervalles  ,  et  dans  le  pre- 
mier de  ces  intervalles,  lorsque  le  mouvement  se  fait 
avec  vitesse,  il  y  a  un  instant  où  les  quatre  jambes 
sont  en  l'air  en  même  temps,  et  où  l'on  voit  les  qualre 
fers  du  Cheval  à  la  fois  :  lorsque  le  Cheval  a  les  han- 
ches.et  les  jarrets  souples  ,  et  qu'il  les  remue  avec 
vitesse  et  agilité  ,  ce  mouvement  du  galop  est  plus 
parfait ,  et  la  cadence  s'en  fait  à  quatre  temps  ;  il  pose 
d'abord  le  pied  gauche  de  derrière  qui  marque  le  pre- 
mier temps  ,  ensuite  le  pied  droit   de  derrière    re- 
tombe le  premier  et  marque  le  second  temps  ,  le  pied 
gauche  de  devant  tombant  un  instant  après  marque 
le  troisième  temps  ,  H  en  lin  le  pied  droit  de  devant 
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qui  retombe  le  dernier  marque  le  quatrième  temps. 

Les  Chevaux  galopent  ordinairement  sur  le  pied 
droit,  de  la  même  manière  qu'ils  partent  de  la  jambe 
droite  de  devant  pour  marcher  et  pour  Iroter;  ils 
entament  aussi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe 
droite  de  devant  qui  est  plus  avancée  que  la  gauche  ; 
et  de  même  la  jambe  droite  de  derrière  ,  qui  suit  im- 
médiatement la  droite  de  devant ,  est  aussi  plus  avan- 
cée que  la  gauche  de  derrière ,  et  cela  constamment 
tant  que  le  galop  dure  :  de-là  il  résulte  que  la  jambe 
g  niche  ,  qui  porte  tout  le  poids  et  qui  pousse  les  au- 
tres en  avant ,  est  la  plus  fatiguée  ,  en  sorte  qu'il  se- 
roit  bon  d'exercer  les  Chevaux  à  galoper  alternati- 
vement sur  le  pied  gauche  aussi  bien  que  sur  le  droit; 
ils  suffiroient  plus  longtemps  à  ce  mouvement  vio- 
lent ,  et  c'est  aussi  ce  que  l'on  fait  au  manège  ;  mais 
peut-être  par  une  autre  raison ,  qui  est  que  comme 
on  les  fait  souvent  changer  de  main  ,  c'est-à-dire  dé- 
crire un  cercle  dont  le  centre  est  tantôt  à  droite ,  tan- 
tôt à  gauche  ,  on  les  oblige  aussi  à  galoper  tantôt  sur 
le  pied  droit,  tantôt  sur  le  gauche» 

Dans  le  pas  ,  les  jambes  du  Cheval  ne  se  lèvent 
qu'à  une  petite  hauteur,  et  les  pieds  rasent  la  terre 
d'assez  près  ;  au  trot ,  elles  s'élèvent  davantage  et  les 
pieds  sont  entièrement  détachés  de  terre  5  dans  le  ga- 
lop, les  jambes  s'élèvent  encore  plus  haut  et  les  pieds 
semblent  bondir  sur  la  terre  :  le  pas  pour  être  bon  , 
doit  être  prompt ,  léger  ,  doux  et  sûr;  le  trot  doit  être 
ferme  ,  prompt  et  également  soutenu  ;  il  faut  que  le 
derrière  chasse  bien  le  devant ,  le  Cheval ,  dans  cette 
allure,  doit  porter  la  tète  haute  et  avoir  les  reins  droits  : 
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car  si  les  hanches  haussent  et  haïssent  alternative- 
ment à  chaque  temps  du  trot,  si  la  croupe  halance  ,  et 
si  le  Cheval  se  berce,  il  trotte  mal  par  foibl  esse  ;  s'il 
jette  en  dehors  les  jambes  de  devant,  c'est  un  autre 
défaut  ;  les  jambes  de  devant  doivent  être  sur  la  même 
ligne  que  celles  de  derrière ,  et  toujours  les  effacer. 
Lorsqu'une  des  jambes  de  derrière  se  lance  ,  si  la 
jambe  de  devant  du  même  coté  reste  en  place  un  peu 
trop  longtemps  ,  le  mouvement  devient  plus  dur  par 
cette  résistance;  et  c'est  pour  cela  que  l'intervalle  entre 
les  deux  temps  du  trot  doit  être  court  :  mais  quelque 
court  qu'il  puisse  être  ,  celte  résistance  suffît  pour 
rendre  cette  allure  plus  dure  que  le  pas  et  le  galop  ; 
parce  que  dans  le  pas  le  mouvement  est  plus  liant, 
plus  doux  ,  et  la  résistance  moins  forte ,  et  que  dans 
le  galop  il  n'y  a  presque  point  de  résistance  horizon- 
tale ,  qui  est  la  seule  incommode  pour  le  cavalier ,  la 
réaction  du  mouvement  des  jambes  de  devant  se  fai- 
sant presque  toute  de  bas  en  haut  dans  la  direction 
perpendiculaire. 

Le  ressort  des  jarrets  contribue  autant  au  mouve- 
ment du  galop  que  celui  des  reins  ;  tandis  que  les  reins 
font  effort  pour  élever  et  pousser  en  avant  les  parties 
antérieures ,  le  pli  du  jarret  fait  ressort  ,  rompt  le 
coup  et  adoucit  la  secousse  :  aussi  plus  le  ressort,  du 
jarret  est  liant  et  souple  ,  plus  le  mouvement  du  galop 
est  doux;  il  est  aussi  d'autant  plus  prompt  et  plus 
rapide,  que  les  jarrets  sont  plus  forts,  et  d'autant  plus 
soutenu,  que  le  Cheval  porte  plus  sur  les  hanches  et 
que  les  épaules  sont  plus  soutenues  par  la  force  des 
reins.  Au  reste,  les  Chevaux  qui  dans  le  galop  Lèvent 
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Vicn  haut  les  jambes  de  devant,  ne  sont  pas  ceux-  qui 
galopent  le  mieux;  ils  avanecni  moins  que  Les  autres 
eL  se  fatiguent  davantage  ,  et  cela  vient  ordinairement 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  épaules  assez  libres. 

Le  pas,  le  trot  et  le  galop  sont  donc  les  allures  na- 
turelles les  plus  ordinaires;  mais  il  y  a  quelques  che- 
vaux qui  ont  naturellement  une  autre  allure  qu'on  ap- 
pelle l'amble,  qui  est  très-différente  des  trois  autres, 
et  qui  du  premier  coup-d'œil  paroît  contraire  aux  luis 
de  la  mécanique  et  très-fatigante  pour  l'animal,  quoi- 
que dans  cette  allure  la  vitesse  du  mouvement  ne  soit 
pas  si  grande  (pie  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot  : 
dans  cette  allure  le  pied  du  Cheval  rase  la  terre  encore 
de  plus  près  que  dans  le  pas,  et  chaque  démarche  est 
beaucoup  plus  alongée  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  les  deux  jambes  du  même  côté,  par  exem- 
ple, celle  de  devant  et  celle  de  derrière  du  coté  droit , 
partent  en  même  temps  pour  faire  un  pas,  et  qu'en- 
suite les  deux  jambes  du  coté  gauche  partent  aussi  en 
même  temps  pour  en  faire  un  autre ,  et  ainsi  de  suite; 
en  sorte  que  les  deux  côtés  du  corps  manquent  alter- 
nativement d'appui ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'équilibre  de 
l'un  à  l'autre;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  fatiguer 
beaucoup  le  Cheval,  qui  est  obligé  de  se  soutenir  dans 
un  balancement  forcé,  par  la  rapidité  d'un  mouvement 
qui  n'est  presque  pas  détaché  de  terre;  car  s'il  levoit 
les  pieds  dans  cette  allure  autant  qu'il  les  lève  dans  le 
1rot  ou  même  dans  le  bon  pas,  le  balancement  seroit 
si  grand  qu'il  ne  pourroit  manquer  de  tomber  sur  le 
côté,  et  ce  n'est  que  parce  qu'il  rase  la  terre  de  très- 
près,  et  par  des  alternatives  promptes  de  mouvement, 
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qu'il  se  soutient  dans  cetle  allure ,  où  la  jambe  de  der- 
rière doit  non-seulement  partir  en  même  temps  que  la 
jambe  de  devant  du  même  côté,  mais  encore  avancer 
sur  elle  et  poser  un  pied  ou  un  pied  et  demi  au-delà 
de  l'endroit  où  celle-ci  a  posé  :  plus  cet  espace  dont  la 
jambe  de  derrière  avance  de  plus  que  la  jambe  de  de- 
vant est  grand,  mieux  le  cheval  marche  l'amble,  et 
plus  le  mouvement  total  est  rapide.  Il  n'y  a  donc  dans 
l'amble  comme  dans  le  trot,  que  deux  temps  dans  le. 
mouvement  ;  et  toute  la  diflerence  est  que  dans  le  trot 
les  deux  jambes  qui  vont  ensemble  sont  opposées  en 
diagonale,  au  lieu  que  dans  l'amble  ce  sont  les  deux 
jambes  du  même  coté  qui  vont  ensemble  :  cette  allure 
qui  est.  très-fatigante  pour  le  cheval ,  et  qu'on  ne  doit 
lui  laisser  prendre  que  dans  les  terreins  unis,  est  fort 
douce  pour  le  cavalier  5  elle  n'a  pas  la  dureté  du  trot 
qui  vient  de  la  résistance  que  fait  la  jambe  de  devant 
lorsque  celle  de  derrière  se  lève ,  parce  que  dans  l'am- 
ble cette  jambe  de  devant  se  lève  en  même  temps  que 
celle  de  derrière  du  même  côté  ;  au  lieu  que  dans  le 
trot  cetle  jambe  de  devant  du  même  côté  demeure  en 
repos  et  résiste  à  l'impulsion  pendant  tout  le  temps 
que  se  meut  celle  de  derrière.  Les  connoisseurs  assu- 
rent que  les  chevaux  qui  naturellement  vont  l'amble , 
ne  trottent  jamais  et  qu'ils  sont  beaucoup  plus  foibles 
que  les  autres  :  en  effet  les  poulains  prennent  assez 
souvent  cetle  allure,  sur-tout  lorsqu'on  les  force  à  aller 
vite ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  tro- 
ter  ou  pour  galoper;  et  l'on  observe  aussi  que  la  plu- 
pari  des  bons  chevaux  qui  ont  été  trop  fatigués  et  qui 
commencent  à  s'user,  prennent  eux-mêmes  cette  al- 
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lure,  lorsqu'on  les  force  à  un  mouvement  plus  rapide 
que  celui  du  pas. 

L'amble  peut  donc  être  regardé  comme  une  allure 
défectueuse,  puisqu'elle  n'est  pas  ordinaire  cl  qu'elle 
n'est  naturelle  qu'à  un  petit  nombre  de  chevaux  ,  que 
ces  chevaux  sont  presque  toujours  plus  foibles  que 
les  autres  ,  et  que  ceux  qui  paroissent  les  plus  forts 
sont  ruinés  en  moin3  de  temps  que  ceux  qui  trottent 
H  galopent  :  mais  il  y  a  encore  deux  autres  allures , 
IVnlrepas  et  l'aubin,  que  les  chevaux  foibles  ou  ex- 
cédés prennent  d'eux-mêmes  ,  qui  sont  beaucoup  plus 
défectueuses  que  l'amble;  on  a  appelé  ces  mauvaises 
allures  des  trains  rompus  ,  désunis  ou  composés  :  l'en- 
trepas  tient  du  pas  et  de  l'amble,  et  l'aubin  tient  du  trot 
et  du  galop  ;  l'un  et  l'autre  viennent  des  excès  d'une 
longue  fatigue ,  ou  d'une  grande  foiblesse  de  reins;  les 
chevaux  de  messagerie  qu'on  surcharge,  commencent 
à  aller  l'en  trépas  au  lieu  du  trot  à  mesure  qu'ils  se 
ruinent ,  et  les  chevaux  de  poste  ruinés  ,  qu'on  presse 
de  galoper,  vont  l'aubin  au  lieu  du  galop. 

Le  Cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  ,  avec 
une  grande  taille  ,  a  le  plus  de  proportion  et  d'élé- 
gance dans  les  parties  de  son  corps  ;  car  en  lui  com- 
parant les  animaux  qui  sont  immédiatement  au-dessus 
et  au-dessous,  on  verra  que  l'àne  est  mal  fait,  que 
le  lion  a  la  tète  trop  grosse  ,  que  le  bœuf  a  les  jambes 
trop  minces  et  trop  courtes  pour  la  grosseur  de  son 
corps  ,  que  le  chameau  est  difforme  ,  et  que  les  plus 
gros  animaux  ,  le  rhinocéros  et  l'éléphant ,  ne  sont , 
pour  ainsi  dire  ,  que  des  masses  informes.  Le  grand 
alongement  des  mâchoires  est  la  principale  cause  de 
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la  différence  entre  la  tète  des  Quadrupèdes  el  celle 
de  l'homme  ;  c'est  aussi  le  caractère  le  plus  ignoble 
de  tous;  cependant,  quoique  les  mâchoires  du  che- 
val soient  fort  alongées,  il  n'a  pas  comme  l'àne  un 
air  d'imbécillité ,  ou  de  stupidité  comme  le  bœuf  :  la 
régularité  des  proportions  de  sa  tête  lui  donne  au  con- 
traire un  air  de  légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la 
beauté  de  son  encolure.  Le  Cheval  semble  vouloir  se 
mettre  au-dessus  de  son  état  de  Quadrupède  en  élevant 
sa  tète;  dans  cette  noble  attitude  il  regarde  l'homme 
face  à  face  ;  ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ,  ses 
oreilles  sont  bien  faites  et  d'une  juste  grandeur  ,  sans 
être  courtes  comme  celles  du  taureau ,  ou  trop  longues 
comme  celles  de  l'àne  ;  sa  crinière  accompagne  bien 
sa  tète  ,  orne  son  cou  et  lui  donne  un  air  de  force  et 
de  fierté  ;  sa  queue  traînante  et  touffue  couvre  et  ter- 
mine avantageusement  l'extrémité  de  son  corps  :  bien 
différente  de  la  courte  queue  du  cerf,  de  l'éléphant,  et 
de  la  queue  nue  de  l'âne,  du  chameau,  du  rhinocéros  , 
la  queue  du  cheval  est  formée  par  des  crins  épais  et 
longs  qui  semblent  sortir  de  la  croupe ,  parce  que  le 
tronçon  dont  ils  sortent  est  fort  court  ;  il  ne  peut  re- 
lever sa  queue  comme  le  lion  ;  mais  elle  lui  sied  mieux 
quoiqif  abaissée ,  et  comme  il  peut  la  mouvoir  de  côté, 
il  s^n  sert  utilement  pour  chasser  les  mouches  qui 
l'incommodent  j  car  quoique  sa  peau  soit  très-ferme  , 
et  qu'elle  soit  garnie  partout  d'un  poil  épais  et  serré  , 
elle  est  cependant  Irè.s-sensible. 

L'attitude  de  la  tête  et  du  cou  contribue  plus  que 
Belle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à  donner 
au  Cheval  un  noble  maintien  -,  la  partie  supérieure  de 
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l'encolure  dont  sort  la  crinière  ,  doit  s'élever  d'abord 
en  ligne  droite  en  sortant  du  garnit  ,  cl.  former  en- 
suite, en  approchant  de  la  tète,  une  courbe  à  peu 
près  semblable  à  celle  du  cou  d'un  cygne  :  la  partie 
inférieure  de  l'encolure  ne  doit  former  aucune  cour- 
bure \  il  faut  que  sa  .direction  soit  en  ligne  droite  de- 
puis le  poitrail  jusqu'à  la  ganache  et  un  peu  penchée 
en  avant  ;  si  elle  éloit  perpendiculaire,  l'encolure  se- 
roit  fausse  :  il  faut  aussi  que  la  partie  supérieure  du 
cou  soit  mince  ,  et  qu'il  y  ait  peu  de  chair  auprès  de 
la  crinière ,  qui  doit  être  médiocrement  garnie  de  crins 
longs  et  déliés  ;  une  belle  encolure  doit  être  longue  et 
relevée ,  et  cependant  proportionnée  à  la  taille  du 
cheval  :  lorsqu'elle  est  trop  longue  et  trop  menue  ,  les 
chevaux  donnent  ordinairement  des  coups  de  tète,  et 
quand  elle  est  trop  courte  et  trop  charnue  ,  ils  sont 
pesans  à  la  main  ;  pour  que  la  tète  soit  le  plus  avan- 
cement placée  ,  il  faut  que  le  front  soit  perpen- 
diculaire à  l'horizon. 

La  tète  doit  être  sèche  et  menue  sans  être  trop  lon- 
gue ,  les  oreilles  peu  distantes ,  petites ,  droites  ,  immo- 
biles, étroites  ,  déliées  et  bien  plantées  sur  le  haut  de 
la  tète  ,  le  front  étroit  et.  un  peu  convexe  ,  ]es  salières 
remplies  ,  les  paupières  minces,  les  yeux  clairs,  vifs  , 
pleins  de  feu ,  assez  gros  et  avancés  à  fleur  de  tète  ,  la 
prunelle  grande ,  la  ganache  décharnée  et  peu  épaisse, 
le  nez  un  peu  arqué  ,  les  naseaux  bien  ouverts  et  bien 
fendus  ,  la  cloison  du  nez  mince,  les  lèvres  déliées,  la 
bouche  médiocrement  fendue,  le  garrot  i  le  é  et  Iran- 
chant,  les  épaules  sèches,  plates  et  peu  serrées,  le  dos 
égal,  uni,  insensiblement  arqué  sur  la  longueur,  et 
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relevé  des  deux  côtés  de  l'épine  qui  doit  paroîlre  en- 
foncée  ,  les  flancs  pleins  el  courts  ,  la  croupe  ronde  et 
bien  fournie  ,  la  hanche  bien  garnie  ,  le  tronçon  de  la 
queue  épais  cl  ferme  ,  les  bras  cl  les  cuisses  gros  et 
charnus,  le  genou  rond  en  devant,  le  jarret  ample  et 
évidé ,  les  canons  minces  sur  le  devant  et  larges  sur  les 
cùlés,  le  nerf  bien  détaché,  le  boulet  menu,  le  fanon 
peu  garni  ,  le  paturon  gros  et  d'une  médiocre  lon- 
gueur, la  couronne  peu  élevée,  la  corne  noire,  unie  et 
luisante,  le  sabot,  haut,  les  quartiers  ronds,  les  talons 
larges  et  médiocrement  élevés,  la  fourchette  menue 
et  maigre  ,  et  la  solle  épaisse  et  concave. 

Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesquels  on  trouve 
toutes  ces  perfections  rassemblées  :  les  yeux  sont  su- 
jets à  plusieurs  défauts  qu'il  est  quelquefois  difficile 
de  recoimoilre  ;  dans  un  œil  sain  on  doit  voie  à  travers 
la  cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  suie  au- 
dessus  de  la  prunelle  ;  car  pour  voir  ces  taches  il  faut 
qiie  la  cornée  soit  claire ,  nette  el  transparente  ;  si  elle 
paroit  double  ou  de  mauvaise  couleur,  l'œil  n'est  pas 
bon  ;  la  prunelle  petite  ,  longue  et  étroite  ou  environ- 
née d'un  cercle  blanc ,  désigne  aussi  un  mauvais  œil  ; 
et  lorsqu'elle  a  une  couleur  de  bleu  verdâtre,  l'œil  e.sl 
certainement  mauvais  et  la  vue  trouble. 

On  juge  assez  bien  du  naturel  et  de  l'élat  actuel  de 
l'animal  par  le  mouvement  des  oreilles;  il  doit,  lors- 
qu'il marche,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant; 
un  cheval  fatigué  a  les  oreilles  basses;  ceux  qui  sonl 
colères  et  malins  portent  alternativement  l'une  i 
oreilles  en  avant  et  l'autre  en  arrière;  tous  portent 
les  oreilles  du  côté  où  ils  entendent  quelque  bruit;  et 
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lorsqu'on  les  frappe  sur  le  clos  ou  sur  la  croupe ,  ils 
tournent  les  oreilles  en  arrière.  Les  chevaux  qui  ont 
les  )  eux  enfoncés  ou  un  œil  plus  petit  que  l'autre ,  ont 
ordinairement  la  vue  mauvaise;  ceux  dont  la  bouche 
est  sèche  ne  sont  pas  d'un  aussi  bon  tempérament  que 
ceux  dont  la  bouche  est  fraîche  et  devient  écumeuse 
sous  la  bride.  Le  cheval  de  selle  doit  avoir  les  épaules 
plates,  mobiles  et  peu  chargées;  le  cheval  de  trait  au 
contraire  doit  les  avoir  grosses,  rondes  et  charnues  : 
si  cependant  les  épaules  d'un  cheval  de  selle  sont  trop 
sèches  et  que  les  os  paroissent  1rop  avancer  sous  la 
peau  ,  c'est  un  défaut  qui  désigne  que  les  épaules  ne 
sont  pas  libres  ,  et  que  par  conséquent  le  cheval  ne 
pourra  supporter  la  fatigue.  Un  autre  défaut  pour  le 
cheval  de  selle  est  d'avoir  le  poitrail  trop  avancé  et  les 
jambes  de  devant  retirées  en  arrière  ,  parce  qu'alors 
il  est  sujet  à  s'appuyer  sur  la  main  en  galopant,  et 
même  à  broncher  et  à  tomber.  La  longueur  des  jambes 
doit  être  proportionnée  à  la  taille  du  Cheval;  lorsque 
celles  du  devant  sont  trop  longues,  il  n'est  pas  assuré 
sur  ses  pieds  ;  si  elles  sont  trop  courtes  ,  il  est  pesant 
à  la  main  :  on  a  remarqué  que  les  jumens  sont  plus 
sujetles  que  les  chevaux  à  être  basses  du  devant,  et 
que  les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros  que  les 
jumens  et  les  hongres. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à  connoitre, 
c'est  l'âge  du  Cheval;  les  vieux  chevaux  ont  ordi- 
nairement les  salières  creuses;  mais  cet  indice  est 
équivoque  ,  puisque  de  jeunes  chevaux  ,  engendrés  de 
vieux  étalons  ,  ont  aussi  les  salières  creuses  :  c'esl  par 
les  dents  qu'on  peut  avoir  une  connoissance  plus  cer- 
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taine  de  ITtge  ;  le  Cheval  en  a  quarante,  vingt-quatre 
màchelières ,  quatre  canines  et  douze  incisives  ;  les 
jumens  n'oul  pas  de  dénis  canines  ,  ou  les  ont  fort 
courtes  :  les  mâchelières  ne  servent  poinl  à  laconnois- 
sain*-  de  l'âge  .  cYst  par  les  dents  de  devant  et  ensuite 
par  tes  canines  qu'on  en  juge.  Les  douze  dents  de 
d(  vaut  commencent  à  pousser  quinze  jours  après  la 
naissance  du  poulain  ;  ces  premières  dents  sont  ron- 
des, courtes,  peu  solides,  et  tombent  en  différens  temps, 
pour  être  remplacées  par  d'autres:  à  deux  ans  et  demi 
les  quatre  de  devant  du  milieu  tombent  les  premières, 
deux  en  haut,  deux  en  bas  ;  un  an  après  il  en  tombe 
quatre  autres  ,  une  de  chaque  côté  des  premières  qui 
sont  déjà  remplacées  ;  à  quatre  ans  et  demi  environ 
il  en  tombe  quatre  autres,  toujours  à  coté  de  celles 
qui  sont  tombées  et  remplacées;  ces  quatre  dernières 
dents  de  lait  sont  remplacées  par  quatre  autres,  qui 
ne  croissent  pas  à  beaucoup  près  aussi  vite  que  cell-  s 
qui  ont  remplacé  les  huit  premières;  et  ce  sont  ces 
quatre  dernières  dents  qu'on  appelle  les  coins  ,  et  qui 
remplacent  lis  quatre  dernières  dénis  de  lait  ,  qui 
marquent  l'âge  du  Cheval  ;  elles  sont  aisées  à  recou- 
noître  puisqu'elles  sont  les  troisièmes  tant  en  liant 
qu'en  bas  ,  à  les  compter  depuis  le  milieu  de  l'extré- 
mité de  La  mâchoire;  ces  dents  sont  creuses  et  ont  une 
marque  noire  dans  leur  concavité  :  à  quatre  ans  et 
demi  ou  cinq  ans  elles  ne  débordent  presque  pas  au- 
dessus  de  la  gencive,  et  Le  creux  est  Tort  sensible:  à 
six  ans  et  demi  il  commence  à  se  remplir;  la  marque 
commence  aussi  à  diminuer  el  à  se  rétrécir,  et  tou- 
jours de  plus  en  plus,  jusqu'à  sept  ans  et  demi  ou  huit 

ans, 
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ans  ,  ({ne  le  creux  est  tout-à-fait  rempli  et  la  marque 
noire  effacée  :  après  huit  ans  ,  comme  ces  dents  ne 
donnent  plus  coniioissance  de  l 'âge  ,  on  cherche  à  en 
juger  par  les  dents  canines  ou  crochets  ;  ces  quatre 
dénis  .sont  à  côté  de  celles  dont  nous  venons  de  parler; 
ces  dents  canines,  non  plus  que  les  màchelières,  ne 
sont  pas  précédées  par  d'autres  dents  qui  tombent  ; 
les  deux  de  la  mâchoire  inférieure  poussent  ordinaire- 
ment les  premières  à  trois  ans  et  demi ,  et  les  deux  de 
la  mâchoire  supérieure  à  quatre  ans,  et  jusqu'à  l'âge 
de  six  ans  ces  dents  sont  fort  pointues  ;  à  dix  ans  celles 
d'en  haut  paraissent  déjà  émoussées,  usées  et  longues, 
parce  qu'elles  sont  déchaussées  ,  la  gencive  se  retirant 
avec  l'âge  ;  et  plus  elles  le  sont ,  plus  le  cheval  est 
âgé  :  de  dix  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans  il  y  a  peu 
d'indice  de  l'âge,  mais  alors  quelques  poils  des  sourcils 
commencent  à  devenir  blancs  ;  cet  indice  est  cepen- 
dant aussi  équivoque  que  celui  qu'on  tire  des  salières 
creuses  ,  puisqu'on  a  remarqué  que  les  chevaux  en- 
gendrés de  vieux  étalons  et  de  vieilles  jumens  ont  des 
poils  blancs  aux  sourcils  dès  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans. 
11  y  a  des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures  qu'elles 
ne  s'usent  point ,  et  sur  lesquelles  la  marque  noire 
subsiste  et  ne  s'efface  jamais;  mais  ces  chevaux,  qu'on 
appelle  béguts  _,  sont  aisés  à  reconnoitre  parle  creux 
de  la  dent  qui  est  absolument  rempli,  et  aussi  par  la 
longueur  des  dents  canines  :  au  reste,  on  a  remarqué 
qu'il  y  a  plus  de  jumens  que  de  chevaux  béguts.  On 
peutaussiconnoitre,  quoique  moins  précisément,  l'âge 
d'un  Cheval  par  les  sillons  du  palais ,  qui  s'effacent  à 
mesure  que  le  Cheval  vieillit. 
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Dès  l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  le  Che- 
val est  en  élat  d'engendrer,  et  les  jumens  ,  comme 
loutcs  les  autres  femelles,  sont  encore  plus  précoces 
que  les  mâles;  mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produisent 
(|ite  des  poulains  mal  conformés  ou  mal  constitués  :  il 
faut  que  le  Cheval  ail  au  moins  quatre  ans  ou  quatre 
ans  et  demi ,  avant  que  de  lui  permettre  l'usage  de  la 
jument,  et  encore  ne  le  permettra-t-on  de  si  bonne 
heure  qu'aux  chevaux  de  trait  et  aux  gros  chevaux, 
qui  sont  ordinairement  formés  plutôt  que  les  chevaux 
fins  ;  car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre  jusqu'à  six  ans  , 
«  t  même  jusqu'à  sept,  pour  les  beaux  étalons  d'Espa- 
gne 5  les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de  moins;  elles 
sont  ordinairement  en  chaleur  au  printemps,  depuis  la 
fin  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  juin  ;  mais  le  temps  de  la 
plus  forte  chaleur  ,  ne  dure  guère  que  quinze  jours 
ou  trois  semaines  ,  et  il  faut  être  attentif  à  profiler  de 
ce  temps  pour  leur  donner  l'étalon  :  il  doit  être  bien 
choisi ,  beau  ,  bien  fait ,  relevé  du  devant,  vigoureux, 
sain  partout  le  corps  et  sur-tout  de  bonne  race  et  de 
bon  pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  selle  fins 
et  bien  faits  ,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers  ;  les 
arabes ,  les  turcs,  les  barbes  et  les  chevaux  d'Anda- 
lousie ,  sont  ceux  qu'on  doit  préférer  à  tous  les  autres: 
et  à  leur  défaut  on  se  servira  de  beaux  chevaux  an- 
glois  ,  parce  que  ces  chevaux  viennent  des  premiers, 
et  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  dégénéré,  la  nourriture 
étant  excellente  en  \uglelerre,  où.  l'on  a  aussi  très- 
grand  soin  de  renouveler  1rs  races  :  les  étalons  d'Ila- 
K«  ,  sur- tout  les  napolitains  ,  sont  aussi  fort  bons,  et 
ils  ont  le  douhle  avantage  de  produire  des  chevaux 
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fins  de  monture,  Lorsqu'on  leur  donne  des  juin ens 

fines,  el  de  beaux  chevaux  de  carrosse,  avec  desju- 
mens  étollées  et  de  bonne  taille.  On  prétend  qu'en 
France  et  en  Angleterre,  les  chevaux  arabes  et  barbes 
engendrent  ordinairement  t\vs  chevaux  plus  grands 
qu'eux,  et  qu'au  contraire  les  chevaux  d'Espagne  n'en 
produisent  que  de  plus  petits  qu'eux.  Pour  avoir  de 
beaux  chevaux  de  carrosse,  il  faut  se  servir  d'étalons 
napolitains  ,  danois,  ou  des  chevaux  de  quelques  en- 
droits d'  Vllemagne  ou  de  Hollande  ,  comme  du  Hols- 
tein  et  de  Frise.  Les  étalons  doivent  être  de  belle 
taille,  c'est-à-dire  de  quatre  pieds  huit,  neuf  et  dix 
ponces  ponr  les  chevaux  de  selle  ,  et  de  cinq  pieds  au 
moins  pour  les  chevaux  de  carrosse  :  il  faut  aussi  qu'un 
étalon  soit  d'un  bon  poil,  comme  noir  de  jais,  beau  gris, 
bai ,  alezan ,  isabelle  doré ,  avec  la  raie  de  mulet ,  les 
crins  et  les  extrémités  noires  ;  tous  les  poils  qui  sont 
d'une  couleur  lavée  et  qui  paroissent  mal  teints,  doi- 
vent être  bannis  des  haras  ,  aussi  bien  que  les  che- 
vaux qui  ont  les  extrémités  blanches.  Avec  un  très- 
bel  extérieur  ,  l'étalon  doit  avoir  encore  toutes  les 
bonnes  qualités  intérieures,  du  courage,  de  la  docilité, 
de  l'ardeur  ,  de  l'agilité ,  de  la  sensibilité  dans  la  bou- 
che ,  de  la  liberté  dans  les  épaules ,  de  la  sûreté  dans 
les  jambes,  de  la  souplesse  dans  les  hanches  ,  du  res- 
sort partout  le  corps  et  sur- tout  dans  les  jarrets  ,  et 
même  il  doit  avoir  été  un  peu  dressé  et  exercé  au  ma- 
nège ;  le  Cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qu'on  a 
le  plus  observé  ,  e*t  on  a  remarqué  qu'il  communique 
par  la  génération,  presque  toutes  ses  bonnes  et  mau- 
vaises qualités,  naturelles  et  acquises  :  un  cheval  îui- 
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turellement  hargneux  ,  ombrageux  ,  rétif,  produit 
des  poulains  qui  ont  le  même  naturel  ;  et  comme  les 
défauts  de  conformation  et  les  vices  des  humeurs  se 
perpétuent  encore  plus  sûrement  (pie  les  qualités  du 
naturel  ,  il  faut  avoir  grand  soin  d'exclure  du  haras 
tout  cheval  difforme,  morveux,  poussif,  lunatique. 

Dans  ces  climats  ,  la  jument  contribue  moins  que 
l'étalon  à  la  beauté  du  poulain  ;  mais  elle  contribue 
peut-être  plus  à  son  tempérament  et  à  sa  taille  ;  ainsi 
il  faut  que  les  jumens  aient  du  corps  ,  du  ventre,  et 
qu'elles  soient  bonnes  nourrices  :  pour  avoir  de  beaux 
chevaux  fins,  on  préfère  les  jumens  espagnoles  et 
italiennes  ,  et  pour  des  chevaux  de  carrosse,  les  ju- 
mens angloisefl  et  normandes  :  cependant  avec  de 
beaux  étalons ,  des  jumens  de  tout  pays  pourront  don- 
ner de  beaux  chevaux  ,  pourvu  qu'elles  soient  elles- 
mêmes  bien  faites  et  de  bonne  race;  car  si  elles  ont  été 
engendrées  d'un  mauvais  cheval ,  les  poulains  qu'elles 
produiront  seront  souvent  eux- mêmes  de  mauvais 
chevaux  :  dans  cette  espèce  d'animaux  ,  comme  dans 
l'espèce  humaine,  la  progéniture  ressemble  assez  sou- 
vent aux  ascendans  paternels  ou  maternels  j  seulement 
il  semble  que  dans  les  chevaux,  la  femelle  ne  contribue 
pas  à  la  génération  tout-à-fait  autant  que  dans  l'espèce 
humaine  :  le  fils  ressemble  plus  souvent  à  sa  mère  que 
le  poulain  ne  ressemble  à  la  sienne;  et  lorsque  le  pou- 
lain ressemble  à  la  jument  qui  l'a  produit  ,  c'est  or- 
dinairement par  les  parties  antérieures  du  corps,  et 
par  la  tète  et  l'encolure. 

Au  reste,  pour  bien  juger  de  la  ressemblance  des 
enfaus  à  leurs  païens,  il  ne  faudroit  pas  les  comparer 
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clans  les  premières  années,  mais  attendre  l'âge  où, 
tout  étant  développé  ,  la  comparaison  seroit  plus  cer- 
taine et  plus  sensible  :  indépendamment  du  dévelop- 
pement dans  l'accroissement ,  qui  souvent  altère  ou 
change  en  bien  les  formes  ,  les  proportions  et  la  cou- 
leur des  cheveux ,  il  se  lait  dans  le  temps  de  la  pu- 
berté un  développement  prompt  et  subit  qui  change 
ordinairement  les  traits,  la  taille  ,  l'attitude  des  jam- 
bes; le  visage  s'alonge,  le  nez  grossit  et  grandit,  la 
mâchoire  s'avance  ou  se  charge,  la  taille  s'élève  ou  se 
courbe ,  les  jambes  s'alongent  et  souvent  deviennent 
cagneuses  ou  effilées  ,  en  sorte  que  la  physionomie  et 
le  maintien  du  corps  changent  quelquefois  si  fort , 
qu'il  seroit  très-possible  de  méconnoilre,  au  moins  du 
premier  coup-d'ceil  ,  après  la  puberté ,  une  personne 
qu'on  auroil  bien  connue  avant  ce  temps  ,  et  qu'on 
n'auroit  pas  vue  depuis.  Ce  n'est  donc  qu'après  cet  âge 
qu'on  doit  comparer  l'enfant  à  ses  parens  ,  si  l'on  veut 
juger  exactement  de  la  ressemblance  ;  et  alors   on 
trouve  dans  l'espèce  humaine  que  souvent  le  fils  res- 
semble à  son  père  et  la  fille  à  sa  mère;  que  plus  sou- 
vent ils  ressemblent  à  l'un  et  à  l'autre  à  la  fois,  et 
qu'ils  tiennent  quelque  chose  de  tous  deux  ;  qu'assez 
souvent  ils  ressemblent  aux  grand-pères  ou  aux  grand- 
mères  ;  que  quelquefois  ils  ressemblent  aux  oncles  ou 
aux  taules  ;  que  presque  toujours  les  enfans  du  même 
])  re  et  de  la  même  mère  se  ressemblent  plus  entre 
eux  qu'ils  ne  ressemblent   à  leurs  ascendans  ,  et  que 
tous  ont  quelque  chose  de  commun  et  un  air  de  fa- 
mille. Dans  les  Chevaux,  comme  le  mâle  contribue 
plus  à  la  génération  que  la  femelle,  les  jumcns  produi- 
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sent  des  poulains  ,  qui  sont  assez  souvent  semblables 
en  tout  à  l'étalon  ,  ou  qui  toujours  lui  ressemblent 
plus  qu'à  la  mère  ;  elles  en  produisent  aussi  qui  res- 
semblent aux  grand-pères  5  et  lorsque  la  jument  mère 
a  été  elle-même  engendrée  d'un  mauvais  cheval ,  il 
arrive  assez  souvent  que,  quoiqu'elle  ait  eu  un  bel 
étalon  et  qu'elle  soit  belle  elle-même  ,  elle  ne  produit 
qu'un  poulain  qui ,  quoiqu'en  apparence  beau  et  bien 
fait  dans  sa  première  jeunesse  ,  décline  toujours  en 
croissant  ;  tandis  qu'une  jument  qui  sort  d'une  bonne 
race  donne  des  poulains  qui  ,  quoique  de  mauvaise 
apparence  d'abord  ,  embellissent  avec  l'âge. 

Au  reste ,  ces  observations  que  l'on  a  faites  sur  le 
produit  des  jumens  ,  et  qui  semblent  concourir  toutes 
à  prouver  que  dans  les  Chevaux  le  mâle  influe  beau- 
coup plus  que  la  femelle  sur  la  progéniture)  ne  me 
paroissent  pas  encore  suffisantes  pour  établir  ce  fait 
d'une  manière  indubitable  et  irrévocable  5  il  ne  seroit 
pas  impossible  que  ces  observations  subsistassent  ,  et 
qu'en  même  temps  et  en  général  les  jumens  contri- 
buassent autant  que  les  chevaux  au  produit  de  la 
génération  :  il  ne  me  paroît  pas  étonnant  que  des  éta- 
lons, toujours  choisis  dans  un  grand  nombre  de  che- 
vaux ,  tirés  ordinairement  de  pays  chauds,  nourris 
dans  l'abondance  ,  entretenus  et  ménagés  avec  grand 
soin,  dominent  dans  la  génération  sur  des  jumens  com- 
munes, nées  dans  un  climat  froid  ,  et  souvent  réduites 
à  travailler;  et  comme  dans  les  observations  tirées  <l< « 
haras  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  cette  supério- 
rité de  L'étalon  sur  la  jument,  on  peul  très-bien  ima- 
giner que  ce  n'est  que  par  celle  raison  qu'elles  sont 
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vraies  et  constantes  :  mais  en  même  W-mps  il  pounoit 
rire  tout  aussi  vrai  que  de  très-belles  jumens  des  pa\  s 
chauds,  auxquelles  on  donnerait  des  chevaux  com- 
muns, influeroienl  peut-être  beaucoup  plus  qu'eux 
sur  leur  progéniture  ,  et  qu'en  général  dans  l'espèce 
des  Chevaux  comme  dans  l'espèce  humaine  ,  il  y  eut 
égalité  dans  l'influence  du  mâle  et  de  la  femelle  sur 
leur  progéniture  j  cela  me  paroît  naturel  et  d'autant 
plus  probable  ,  qu'on  a  remarqué,  même  dans  les  ha- 
ras ,  qu'il  naissoit  à  peu  près  un  nombre  égal  de  pou- 
lains et  poulines  :  ce  qui  prouve  qu'au  moins  pour  le 
fcexe  la  femelle  influe  pour  sa  moitié. 

Mais  ne  suivons  pas  plus  loin  ces  considérations  , 
qui  nous  éloigneroient  de  notre  sujet.  Lorsque  l'étalon 
est  choisi  et  que  les  jumens  qu'on  veut  lui  donner 
sont  rassemblées,  il  faut  avoir  un  autre  cheval  entier 
cjui  ne  servira  qu'à  faire  connoilre  les  jumens  qui  se- 
ront en  chaleur,  et  qui  même  contribuera  par  ses 
attaques  à  les  y  faire  entrer;  on  fait  passer  toutes  les 
jumens  l'une  après  l'autre  devant  ce  cheval  entier, 
qui  doit  eire  ardent  et  hennir  fréquemment*,  il  veut 
les  attaquer  toutes,  celles  qui  ne  sont  point  en  chaleur, 
se  défendent,  et  il  n'y  a  que  celles  qui  y  sont  qui  se 
laissent  approcher;  mais  au  lieu  de  le  laisser  appro- 
cher tout-à-fait ,  on  le  relire  et  on  lui  substitue  le  a  é- 
rilable  étalon.  Cette  épreuve  est  utile  pour  recon- 
noître  le  \  rai  temps  de  la  chaleur  des  jumens,  et  sur- 
tout de  celles  qui  n'ont  pas  encore  produit;  car  celles 
qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement  en 
chaleur  neuf  jours  après  leur  accouchement,  ainsi  on 
peut  les  mener  a  L'étalon  dès  ce  jour  même  et  les  faire 

C    i 


4o  DU     CIIETA  L. 

couvrir;  ensuite  essayer  neuf  jours  après  ,  au  moyen 
de  l'épreuve  ci-dessus,  si  elles  sonL  encore  en  chaleur; 
et  si  elles  y  sont  en  effet ,  les  faire  couvrir  une  seconde 
fois,  et  ainsi  de  suite  une  fois  tous  les  neuf  jours  lant 
que  leur  chaleur  dure;  car  lorsqu'elles  sont  pleines,  la 
chaleur  diminue  et  cesse  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puisse  se  faire  aisément, 
commodément,  avec  succès  et  fruit  ;  il  faut  beaucoup 
d'attention  ,  de  dépense  et  de  précautions  ;  il  faut 
établir  le  haras  dans  un  bon  terrein  et  dans  cm  lieu 
convenable  et  proportionné  à  la  quantité  de  jumens 
et  d'étalons  qu'on  veut  employer;  il  faut  partagerez 
terrein  en  plusieurs  parties,  fermées  de  palis  ou  de 
fossés  avec  de  bonnes  haies,  mettre  les  jumens  pleines 
et  celles  qui  alailent  leurs  poulains  dans  la  partie  où 
le  pâturage  est  le  plus  gras  ,  séparer  celles  qui  n'ont 
pas  conçu  ou  qui  n'ont  pas  encore  été  couvertes  , 
et  les  mettre  avec  les  jeunes  poulines  dans  un  autre 
parquet  où  le  pâturage  soit  moins  gras  ,  afin  qu'elles 
n'engraissent  pas  trop  ,  ce  qui  s'opposeroit  à  la  géné- 
ration; et  enfin  il  faut  mettre  les  jeunes  poulains  en- 
tiers ou  hongres  dans  la  partie  du  terrein  la  plus  sèche 
et  la  plus  inégale,  pour  qu'en  montant  et  en  descendant 
les  collines,  ils  acquièrent  de  la  liberté  dans  les  jambes 
et  les  épaules  :  ce  dernier  parquet  où  l'on  met  les 
poulains  mâles,  doit  être  séparé  de  ceux  des  jumens 
avec  grand  soin  ,  de  peur  que  ces  jeunes  chevaux  ne 
happent  et  ne  s'énervent  avec  les  jumens.  Si  le 
terrein  est  assez  grand  pour  qu'on  puisse  partager  en 
deux  parties  chacun  de  ces  parquets,  pour  y  mettre 
alternativement   des  chevaux   et  des  boeufs    l'ai 
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suivante,  le  fonds  du  pâturage  durera  bien  plus  long- 
temps que  s'il  éloit  continuellement  mangé  par  les 
chevaux  ;  le  bœuf  repaie  Je  pâturage  ,  el  Le  Cheval 
l'amaigrit  :  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  des  mares  dans 
chacun  de  ces  parquets  ;  les  eaux  dormantes  sont 
meilleures  pour  les  Chevaux  que  les  eaux  vives,  qui 
leur  donnent  souvent  des  tranchées;  et  s'il  y  a  quelques 
arbres  dans  ce  terrein  il  ne  faut  pas  les  détruire;  les 
Chevaux  sont  bien  aises  de  trouver  cette  ombre  dans 
grandes  chaleurs;  mais  s'il  y  a  des  Ironcs,  des  chi- 
cots ou  des  trous  ,  il  faut  arracher,  combler,  aplanir  , 
pour  prévenir  tout  accident.  Ces  pâturages  serviront 
à  la  nourriture  de  votre  haras  pendant  l'été  ;  il  fau- 
dra pendant  l'hiver  mettre  les  jumens  à  l'écurie  et  les 
nourrir  avec  du  foin,  aussi  bien  que  les  poulains  qu'on 
ne  mènera  pâturer  que  dans  les  beaux  jours  d'hi\  i  r. 
Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris  à  l'écurie 
avec  plus  de  paille  que  de  foin  ,  et  entretenus  dans 
Mil  exercice  modéré  jusqu'au  temps  de  la  monte  ,  qui 
dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d'a- 
vril jusqu'à  la  fin  de  juin;  on  ne  leur  fera  faire  aucun 
autre  exercice  pendant  ce  temps,  et  on  les  nourrira 
largement,  mais  avec  les  mêmes  nourritures  qu'à  l'or- 
dinaire. 

Lorsqu'on  mènera  l'étalon  à  la  jument  ,  il  faudra 
le  panser  auparavant  ,  cela  ne  fera  qu'augmenter  son 
ardeur  ;  il  faut  aussi  que  la  jument  soit  propre  et  dé- 
férée des  pieds  de  derrière  ,  car  il  y  en  a  qui  sont  cha- 
touilleuses et  qui  ruent  à  l'approche  de  l'étalon  ;  un 
homme  tient  la  jument  par  le  licou,  et  deux  autres 
conduisent  l'étalon  par  des  longes  ;    lorsqu'il   est   en 
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situation  ,  on  aide  à  l'accouplement  en  le  dirigeant  et 
en  détournant  la  queue  de  la  jument;  car  un  seul 
crin  qui  s'opposeroit  pourroit  le  blesser ,  même  dan- 
gereusement :  il  arrive  quelquefois  que  dans  l'accou- 
plement l'étalon  ne  consomme  pas  l'acle  de  la  géné- 
ration ,  et  qu'il  sort  de  dessus  la  jument  sans  lui  avoir 
rien  laissé  ;  il  faut  donc  être  attentif  à  observer  si 
dans  les  derniers  momens  de  la  copulation ,  le  tron- 
çon de  la  queue  de  l'étalon  n'a  pas  un  mouvement  de 
balancier  près  de  la  croupe  ;  car  ce  mouvement  ac- 
compagne toujours  l'émission  de  la  liqueur  séminale  : 
s'il  l'a  consommé,  il  ne  faut  pas  lui  laisser  réilérer 
l'accouplement,  il  faut  au  contraire  le  ramener  tout 
de  suite  à  l'écurie  et  le  laisser  jusqu'au  surlendemain; 
car  quoiqu'un  bon  étalon  puisse  suffire  à  couvrir  tous 
les  jours  une  fois  pendant  les  trois  mois  que  dure  le 
temps  de  la  monte  ,  il  vaut  mieux  le  ménager  davan- 
tage et  ne  lui  donner  une  jument  que  tous  les  deux 
jours;  il  dépensera  moins  et  produira  davantage  :  dans 
les  premiers  sept  jours  on  lui  donnera  donc  succes- 
sivement quatre  jumens  différentes  ,  et  le  neuvième 
jour  on  lui  ramènera  la  première  ,  et  ainsi  des  autres, 
tant  qu'elles  seront  en  chaleur  ;  mais  dès  qu'il  y  en 
aura  quelqu'une  dont  la  chaleur  sera  passée  ,  on  lui 
en  substituera  une  nouvelle  pour  la  faire  couvrir  à 
son  tour  aussi  tous  les  neufs  jours  ;  et  comme  il  y  en 
a  plusieurs  qui  retiennent  dès  la  première  ,  seconde  ou 
troisième  fois,  on  compte  qu'un  étalon  ainsi  conduit 
peut  couvrir  quinze  ou  dix -huit  jumens,  cl  pro- 
duire dis.  ou  douce  poulains  dans  les  trois  mois  que 
dure  cet  exercice*  Dans  ces  animaux  ,  la  quantité  de 
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la  liqueur  séminale  est  très-grande ,  cl  dans  l'émis- 
sion ils  eu  répandent  fort  abondamment.  Dans  Les  ju- 
mens  il  se  fait  aussi  une  émission  ,  ou  plutôt  une  stil- 
lalion  de  la  liqueur  séminale  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  sont  en  amour;  car  elles  jettent  au  dehors 
nue  liqueur  gluante  et  blanchâtre  qu'on  appelle  des 
chaleurs  ,  et  dès   qu'elles^  sont  pleines  ces  émissions 
(  e  sent  :  c'est  cette  liqueur  que  les  Grecs  ont  appelée 
l'hippomanès  de  la  jument,  et  dont  ils  prétendent 
qu'on  peut  faire  des  filtres,  sur-tout  pour  rendre  un 
cheval  frénétique  d'amour.  Cette  liqueur  que  la  ju- 
ment jette  au  dehors,  est  le  signe  le  plus  certain  de 
sa  chaleur;  mais  on  le  reconnoît  encore  au  gonfle- 
ment de  la  partie  inférieure  de  la  vulve  et  aux  fré- 
quens  hennissemens  de  la  jument ,  qui  dans  ce  temps 
cherche  à  s'approcher  des  chevaux  :  lorsqu'elle  a  été 
couverte  par  l'étalon  ,  il  faut  simplement  la  mener  au 
pâturage  sans  aucune  autre  précaution.  Le  premier 
poulain  d'une  jument  n'est  jamais  si  étoffé  que  ceux 
qu'elle  produit  par  la  suit*  ;  ainsi  on  observera  de  lui 
donner  la  première  fois  un  étalon  plus  gros  ,  afin  de 
compenser  le  défaut  de  l'accroissement  par  la  gran- 
deur même  de  la  taille  :  il  faut  aussi  avoir  grande  at- 
tention à  la  différence  ou  à  la  réciprocité  des  figures 
du  cheval  et  de  la  jument,  afin  de  corriger  les  dé- 
fauts de  l'un  par  les  perfections  de  l'autre  ,  et  sur- 
tout ne  jamais  faire  d'accouplemens  disproportionnés, 
comme  d'un  petit  cheval  avec  une  grosse  jument,  et 
d'un  grand  cheval  avec  une  petite  jument ,  parce  que 
le  produit  de  cet  accouplement  seroit  petit  ou  mal  pro- 
portionné :  pour  tacher  d'approcher  de  la  belle  na- 
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tore  ,  il  faut  aller  par  nuances;  donner,  par  exemple 
à  une  jument  un  peu  trop  épaisse  ,  un  cheval  étoffé , 
mais  fin  ;  à  une  petile  jument ,  un  cheval  un  peu  plus 
liant  qu'elle;  à  une  jument  qui  pèche  par  Pavant-main, 
un  cheval  qui  ait  la  tète  belle  et  l'encolure  noble. 

On  a  remarqué  que  les  haras  établis  clans  des  ter- 
reins  secs  et  légers  produisoient  des  chevaux  sobres, 
légers  et  vigoureux,  avec  la  jambe  nerveuse  et  la 
corne  dure  ,  tandis  que  dans  les  lieux  humides  et 
daus  les  pâturages  les  plus  gras  ils  ont  presque  tous  la 
tèle  grosse  et  pesante,  le  corps  épais,  les  jambes  char- 
gées ,  la  corne  mauvaise  et  les  pieds  plats  :  ces  diffé- 
rences viennent  de  celle  du  climat  et  de  la  nourriture, 
ce  qui  peut  s'entendre  aisément  ;  mais  ce  qui  est  plus 
difficile  à  comprendre,  et  qui  est  encore  plus  essentiel 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  la  nécessité 
où  l'on  est  de  toujours  croiser  les  races  si  l'on  veut  les 
empêcher  de  dégénérer. 

Il  y  a  dans  la  Nature  un  prototype  général  dans 
chaque  espèce,  sur  lequel  cltaque  individu  est  modelé, 
mais  qui  semble  ,  en  se  réalisant ,  s'altérer  ou  se  per- 
fectionner parles  circonstances;  en  sorte  que,  relati- 
vement à  de  certaines  qualités,  il  y  a  une  variation 
bizarre  en  apparence  dans  la  succession  des  individus , 
et  en  même  temps  une  constance  qui  paroit  admirable 
dans  l'espèce  entière  :  le  premier  animal,  le  premier 
cheval,  par  exemple,  a  été  le  modèle  extérieur  cl  le 
moule  intérieur  sur  lequel  tous  les  Chevaux  qui  sont 
nés,  tous  ceux  (pii  existent  et  tous  ceux  qui  naîtront 
ont  été  formés  ;  mais  ce  modèle,  dont  nous  ne  con- 
naissons que  les  copies,  a  pu  s'altérer  ou  se  perfec- 
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tionner  en  communiquant  sa  forme  et  se  multipliant  : 
l'empreinte  originaire  subsiste  en  son  entier  dans  cha- 
que individu  ;  mais  quoiqu'il  y  en  ait  des  millions,  au- 
cun de  ces  individus  n'est  cependant  semblable  en  tout 
àun  autre  individu,  ni  par  conséquent  au  modèle  dont 
il  porte  l'empreinte:  celte  différence  qui  prouve  com- 
bien la  Nature  est  éloignée  de  rien  faire  d'absolu,  et 
combien  elle  sait  nuancer  ses  ouvrages,  se  trouve  dans 
l'espèce  humaine ,  dans  celles  de  tous  les  Animaux ,  de 
tous  les  végétaux,  de  tous  les  êtres  en  un  mot  qui  se 
reproduisent  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  qu'il 
semble  que  le  modèle  du  beau  et  du  bon  soit  dispersé 
par  toute  la  terre,  et  que  dans  chaque  climat  il  n'en 
réside  qu'une  portion  qui  dégénère  toujours,  à  moins 
qu'on  ne  la  réunisse  avec  une  autre  portion  prise 
au  loin  :  en  sorte  que  pour  avoir  de  bon  grain ,  de 
belles  fleurs  ,  il  faut  en  échanger  les  graines  et  ne 
jamais  les  semer  dans  le  même  terrein  qui  les  a  pro- 
duites ;  et  de  même  ,  pour  avoir  de  beaux  chevaux, 
de  bons  chiens ,  il  faut  donner  aux  femelles  du  pays 
des  mâles  étrangers ,  et  réciproquement  aux  mâles  du 
pays  des  femelles  étrangères;  sans  cela  les  grains  ,  les 
fleurs,  les  animaux  dégénèrent,  ou  plutôt  prennent 
une  si  forte  teinture  du  climat  que  la  matière  domine 
sur  la  forme  et  semble  l'abâtardir;  l'empreinte  reste, 
mais  défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne  lui  sont  pas 
essentiels  •,  en  mêlant  au  contraire  les  races  ,  et  sur- 
tout en  les  renouvelant  toujours  par  des  races  étran- 
gères, la  forme  semble  se  perfectionner  ,  et  la  Nature 
se  relever  et  donner  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de 
meilleura 
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(      n'esl  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raisons  gé- 
nérales de  ces  effets,  mais  nous  pouvons  indiquer  les 
conjectures  qui  se  présentent  au  premier  coup-d'œil; 
on  sait  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végé- 
taux transplantés  d'un  climat  lointain  ,  souvent  dé- 
génèrent et  quelquefois   se  perfectionnent  en  peu  de 
temps  ,  c'est-à-dire  en  un  très-petit  nombre  de  géné- 
rations :  il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet 
effel  ,  est  la  ditférence  du  climat  et  de  la  nourriture  ; 
l'influence  de  ces  deux  causes  doit  à  la  longue  rendre 
ces  animaux  exempts  ou  susceptibles  de  certaines  af- 
fections, de  certaines  maladies;  Leur  tempérament  doit 
changer  peu  à  peu;  le  développement  de  la  forme, 
qui  dépend  en  partie  de  la  nourriture  et  de  la  qualité 
des  humeurs  ,  doit  donc  changer  aussi  dans  les  généra- 
tions :  ce  changement  est  à  la  vérité  presque  insen- 
sible à  la  première  génération  ,  parce  que  les  deux 
animaux,  mâle  et  femelle,  que  nous  supposons  être 
les  souches  de  celle  race,  ont  pris  leur  consistance  et 
leur  forme-  avant  d'avoir  été  dépaysés  ,  et  que  le  nou- 
veau climat   et   la  nourriture  nouvelle  peuvent  à  la 
vérité  changer  leur  tempérament  ,  mais  ne  peuvent 
pas  influer  assez  sur  les  parties  solides  et  organiques 
pour  en  altérer  la  forme  .   sur-tout  si  l'accroissement 
de  leur  corps  étoit  pris  en  entier;  par  conséquent  la 
première  génération  ne   sera   point   altérée;   la  pre- 
mière progéniture  de  ces^inimaux  ne  dégénérera  pas , 
l'empreinte  de  la  forme  .sera  pure;   il  n'\  aura  aucun 
vice  de  souche  au  moment   de  l.i  naissance  :  mais  le 
jeune  animal  essuiera  ,  dans  un  âge  tendre  et  bible  , 
les  inlluencesdu  climat  ;  elles  lui  feront  plus  d  "impies- 
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sion  qu'elles  n'en  ont  pu  faire  sur  le  père  et  la  mère  ; 
celles  de  la  nourriture  seront  aussi  bien  plus  grandes, 
et  pourront  agir  sur  les  parties  organiques  dans  le 
temps  de  l'accroissement ,  en  altérer  un  peu  la  forme 
originaire  ,  et  y  produire  des  germes  de  défectuosité 
qui  se  manifesteront  ensuite  d'une  manière  très-sen- 
sible  dans  la  seconde  génération  ,  où  la  progéniture  a 
non-seulement  ses  propres  défauts,  c'est-à-dire  ceux 
qui  lui  viennent  de  son  accroissement,  mais  encore  les 
vices  de  la  seconde  souche  ,  qui  ne  s'en  développeront 
qu'avec  plus  d'avantage:  et  enfin  à  la  troisième  généra- 
tion, les  vices  de  la  seconde  et  de  la  troisième  souche  , 
qui  proviennent  de  cette  influence  du  climat  et  de  la 
nourriture  ,  se  trouvant  encore  combinés  avec  ceux 
de  l'influence  actuelle  dans  l'accroissement,  devien- 
dront si  sensibles  ,  que  les  caractères  de  la  première 
souche  en  seront  effacés  :  ces  animaux  de  race  étran- 
gère n'auront  plus  rien  d'étranger  ;  ils  ressembleront 
eu  tout  à  ceux  du  pays  ;  des  chevaux  d'Espagne  ou 
de  Barbarie  ,  dont  on  conduit  ainsi  les  générations  , 
deviennent  en  France  des  chevaux  françois  ,  souvent 
dès  la  seconde  génération  ,  et  toujours  à  la  Iroisième  : 
on  est  donc  obligé  de  croiser  les  races  au  lieu  de  les 
conserver;  on  renouvelle  la  race  à  chaque  génération, 
en  faisant  venir  des  chevaux  barbes  ou  d'Espagne, 
pour  les  donner  aux  jumens  du  pays  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  ce  renouvellement  de  race,  qui 
ne  se  fait  qu'en  partie ,  et  pour  ainsi  dire  ,  à  moitié  , 
produit  cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  si  le 
renouvellenn  ni  étoit  entier  :  un  cheval  et  une  jument 
d'Espagne  ne  produiront  pas  ensemble  d'aussi  beaux 
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chevaux  en  IVanee,  que  ceux  qui  viendront  do  ce 
même  cheval  d'Espagne  avec  une  jument  du  pays  ; 
ce  qui  se  concevra  encore  aisément  ,  si  l'on  fait  atten- 
tion à- la  compensation  nécessaire  des  défauts  qui  doit 
se  faire  lorsqu'on  met  ensemble  un  mâle  et  une  femelle 
de  différena  pays  :  chaque  climat ,  par  ses  influences 
et  par  celles  de  la  nourriture  ,  donne  une  certaine 
conformation  qui  pèche  par  quelque  excès  ou  par  quel- 
que défaut  ',  mais  dans  un  climat  chaud  il  y  aura  en 
excès  ce  qui  sera  en  défaut  dans  un  climat  froid,  et 
réciproquement  ;  de  manière  qu'il  doit  se  faire  une 
compensation  du  tout,  lorsqu'on  joint  ensemble  des 
animaux  de  ces  climats  opposés  :  et  comme  ce  qui  a  le 
plus  de  perfection  dans  la  Nature  ,  est  ce  qui  a  le 
moins  de  défauts  ,  et  que  les  formes  les  plu?  parfaites 
sont  seulement  celles  qui  ont  le  moins  de  difformités, 
le  produit  de  deux  animaux  ,  dont  les  défauts  se  coin- 
penseroient  exactement,  seroit  la  production  la  plus 
parfaite  de  cette  espèce  ;  or  ils  se  compensent  d'autant 
mieux,  qu'on  met  ensemble  des  animaux  de  pays  plus 
éloignés  ,  ou  plutôt  de  climats  plus  opposés  ;  le  com- 
posé qui  en  résulte  est  d'autant  plus  parfait,  que  les 
excès  ou  les  défauts  de  l'habitude  du  père  sont  plus 
opposés  aux  défauts  ou  aux  excès  de  l'habitude  de  la 
mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France,  il  faut  donc 
pour  avoir  de  beaux  chevaux  faire  venir  des  étalons 
de  climats  plus  chauds  ou  plus  froids  :  les  chevaux 
arabes,  si  Ton  en  peut  avoir  ,  et  les  barbes  doivent 
être  préférés  ,  et  ensuite  les  chevaux  d'Espagne  et  du 
royaume  de  Naples  ;  et  pour  les  climats  froids  ceux  de 

I  )  memarck 
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Danemarck  ,  et  ensuite  ceux  du  Holstein  et  de  Frise  : 
tous  ces  chevaux  produiront  en  France  ,  avec  les  ju- 
mens  du  pays,  de  très-bons  chevaux: ,  qui  seront  d'au- 
tant meilleurs  et  d'autant  plus  beaux  ,  que  la  tempé- 
rature du  climat  sera  plus  éloignée  de  celle  du  climat 
de  la  France ,  en  suite  que  les  arabes  feront  mieux 
que  les  barbes,  les  barbes  mieux  que  ceux  d'Espagne, 
et  de  même  les  chevaux  tirés  de  Danemarck  produi- 
ront  de  plus  beaux  chevaux  que  ceux  de  Frise.  Au 
défaut  de  ces  chevaux  de  climats  beaucoup  plus  froids 
ou  plus  chauds  ,  il  faudra  faire  venir  des  étalons  an- 
glois  ou  allemands ,  ou  même  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France  dans  les  provinces  septentrionales  : 
on  gagnera  toujours  à  donner  aux  jumens  des  chevaux 
étrangers  ,  et  au  contraire  on  perdra  beaucoup  à  lais- 
ser multiplier  ensemble  dans  un  haras  des  chevaux 
de  même  race  ;  car  ils  dégénèrent  infailliblement  et  en 
très-peu  de  temps. 

Dans  l'espèce  humaine,  le  climat  et  la  nourriture 
n'ont  pas  d'aussi  grandes  influences  que  dans  les  Ani- 
maux ,  et  la  raison  en  est  assez  simple  ;  l'homme  se 
défend  mieux  que  l'animal  de  l'intempérie  du  climat; 
il  se  loge  ,  il  se  vêtit  convenablement  aux  saisons  ;  sa 
nourriture  est  aussi  beaucoup  plus  variée  ,  et  par  con- 
séquent elle  n'influe  pas  de  la  même  façon  sur  tous 
les  individus:  les  défauts  ou  les  excès  qui  viennent  de 
ces  deux  causes  ,  et  qui  sont  si  constans  et  si  sensibles 
dans  les  Animaux,  le  sont  beaucoup  inoins  dans  les 
hommes  ;  d'ailleurs  ,  comme  il  y  a  eu  de  fréquentes 
migrations  de  peuples,  que  les  nations  se  sont  mêlées, 
et  que  beaucoup  d'hommes  voyagent  et  se  répandent 
Tunie  IV.  n 
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de  tous  côtés,  il  n'est  pas  élonnant  que  les  races  hu- 
maines paroissent  être  moins  sujettes  au  climat,  et 
qu'il  se  trouve  des  hommes  forts,  bien  faits  et  même 
spirituels  dans  tous  les  pays. 

Une  autre  influence  du  climat  et  de  la  nourriture, 
est  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  Animaux: 
ceux  qui  sont  sauvages  et.  qui  vivent  dans  le  même 
climat ,  sont  d'une  même  couleur  ,  qui  devient  seule- 
ment un  peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année 5 ceux  au  contraire  qui  vivent 
sous  des  climats  diiférens,  sont  de  couleurs  différentes, 
et  les  animaux  domestiques  varient  prodigieusement 
par  les  couleurs  :  en  sorte  qu'il  y  a  des  chevaux,  des 
chiens  ,  de  toute  sorte  de  poils  ,  au  lieu  que  les  cerfs, 
les  lièvres ,  sont  tous  de  la  même  couleur  :  les  injures 
du  climat  toujours  les  mêmes,  la  nourriture  toujours 
la  même  ,  produisent  dans  les  animaux  sauvages  cette 
uniformité  ;  le  soin  de  l'homme  ,  la  douceur  de  l'abri, 
la  variété  dans  la  nourriture,  effacent  et  font  varier 
cette  couleur  dans  les  animaux  domestiques,  aussi 
bien  que  le  mélange  des  races  étrangères,  lorsqu'on 
n'a  pas  soin  d'assortir  la  couleur  du  mâle  avec  celle  de 
la  femelle,  ce  qui  produit  quelquefois  de  belles  singu- 
larités ,  comme  on  le  voit  sur  les  chevaux  pies  ,  où  le 
blanc  et  le  noir  sont  appliqués  d'une  manière  si  bizarre 
et  tranchent  l'un  sur  l'autre  si  singulièrement  ,  qu'il 
semble  que  ce  ne  soit  pas  l'ouvrage  de  la  Nature,  mais 
L'effet  du  caprice  d'un  peintre. 

I  )  m>  l'accouplement  (!<■•>  Chevaux, on  assortira  donc 
le  poil  et  la  taille  :  <>u  contrastera  les  ligures;  on  croi- 
sera les  races  eu  opposant  les  climats,  et  on  ne  join- 
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cira  jamais  ensemble  les  chevaux  el  les  jumens  nés 
dans  le  même  haras  ;  toutes  ces  conditions  sont  essen- 
tielles. Il  y  a  encore  quelques  autres  attentions  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  ;  par  exemple,  il  ne  faut  pas  dans 
un  haras  de  jumens  à  queue  cour  Le,  parce  que  ne  pou- 
vant se  défendre  des  mouches,  elles  en  sont  beaucoup 
plus  tourmentées  ,  que  celles  qui  ont  tous  leurs  crins  , 
et  l'agitation  continuelle  que  leur  cause  la  piqûre  de 
ces  insectes  ,  fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait  ; 
ce  qui  influe  beaucoup  sur  le  tempérament  et  la  taille 
du  poulain  qui ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  sera 
d'au  Lan  t  plus  vigoureux  que  sa  mère  sera  meilleure 
nourrice.  Il  faut  lâcher  de  n'avoir  pour  son  haras  que 
des  jumens  qui  aient  toujours  pâturé  et  qui  n'aient 
point  fatigué  ;  les  jumens  qui  ont  toujours  été  à  l'é- 
curie ,  noui'ries  au  sec  ,  et  qu'on  met  ensuite  au  pâtu- 
rage ,  ne  produisent  pas  d'abord;  il  leur  faul  du  temps 
pour  s'accoutumer  à  celle  nouvelle  nourriture. 

Quoique  la  saison  ordinaire  de  la  chaleur  des  ju- 
mens ,  soit  depuis  le  commencemenL  d'avril  jusqu'à 
la  fin  de  juin  ,  il  arrive  assez  souvent  que  dans  un 
grand  nombre  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  en 
chaleur  avant  ce  temps  :  on  fera  bien  de  laisser  passer 
celle  chaleur  sans  les  faire  couvrir,  parce  que  le  pou- 
lain naîtroit  en  hiver,  soufîriroit  de  l'intempérie  de 
la  saison  ,  et  ne  pourroil  sucer  qu'un  mauvais  lait;  et 
de  même  lorsqu'une  jument  ne  vient  en  chaleur  qu'a- 
près le  mois  de  juin  ,  on  ne  devroit  pas  la  laisser  cou- 
vrir ,  parce  que  le  poulain  naissant  alors  en  été  ,  n'a 
pas  le  temps  d'acquérir  assez  de  force  pour  résister 
aux  injures  de  l'hiver  suivant. 

d  a 
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Beaucoup  de  gens  ,  an  lieu  -de  conduire  l'étalon  à  la 
jument  pour  la  faire  couvrir  ,  le  lâchent  dans  le  par- 
quet où  les  jumens  sont  rassemblées,  et  l'y  laissent  en 
liberté  choisir  lui-même  celles  qui  ont  besoin  de  lui,  et 
les  satisfaire  à  son  gré;  cette  manière  est  bonne  pour 
I es  jumens  ;    elles    produiront  même  plus  sûrement 
que  de  l'autre  façon  ;  mais  l'étalon  se  ruine  plus  en  six 
semaines  ,  qu'il  ne  feroit  en  plusieurs  années  par  un 
exercice  modelé  et  conduit  comme  nous  l'avons  dit. 
Lorsque  les  jumens  sont  pleines  et  que  leur  ventre 
commence  à  s'appesantir,  il  faut  les  séparer  des  aulre.^ 
qui  ne  le  sont  point  et  qui  pourroient  les  blesser;  elles 
portent  ordinairement  onze  mois  et  quelques  jours  : 
elles  accouchent  debout,  au  lieu  que  presque  tous  les 
autres  quadrupèdes  se  couchent  :  on  aide  celles  dont 
l'accouchement  est  difficile; -on  y  met  la  main  ,  on  re- 
met le  poulain  en  situation,  et  quelquefois  même  lors- 
qu'il est  mort,  on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  pou- 
lain se  présente  ordinairement  la  tète  la  première, 
comme  dans  toutes  les  autres  espèces  d'animaux;  il 
rompt  ses  enveloppes  en  sortant  de  la  matrice  ,  et  les 
eaux  abondantes  qu'elles  contiennent  s'écoulent.  La 
jument  lèche  le  poulain -après  sa  naissance. 

L'usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir  une  jument 
neuf  jours  après  qu'elle  a  pouliné  ;  c'est  pour  ne  point 
perdre  de  temps  et  pour  tirer  de  son  haras  tout  le  pro- 
duit que  l'on  peut  en  attendre;  cependant  il  est  sur 
que  la  jument  ayant  ensemble  à  nourrir  son  poulain 
né  et  son  poulain  a  naître  ,  ses  forces  sont  partagi 
et  qu'elle  ne  peut  leur  donner  autant  que  si  elle  n'a- 
voit  que  l'un  ou  l'autre  à  nourrir-  il  scroitdonc  mieux, 
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pour  avoir  d'excellens  chevaux,  de  ne  laisser  couvrir 
les  jumens  que  de  deux  années  l'une;  elles  dureroinil 
plus  longtemps  et  retiendroienl  plus  sûremenl  ;  car 
dans  les  haras  ordinaires  il  s'en  faut  bien  que  toutes 
les  jumens  qui  ont  été  couvertes  produisent  tous  lc^ 
ans;  c'est  beaucoup  lorsque  dans  la  même  année  il  s'en 
trouve  la  moitié  ou  les  deux  tiers  qui  donnent  des 
poulains. 

Les  jumens,  quoique  pleines  ,  peuvent  souffrir  l'ae- 
couplemerrt  ,  et.  cependant  il  n'y  a  jamais  de  superfé- 
t.iiion;  elles  produisent  ordinairement  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans,  et  les  plus  vigoureuses  ne  pro- 
duisent guère  au-delà  de  dix-huit  ans  :  les  chevaux  , 
lorsqu'ils  ont  été  ménagés  ,  peuvent  engendrer  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  et  même  au-delà  ,  et  Ton  a  fait  sur  ces 
animaux  la  même  remarque  que  sur  les  hommes ,  c'est 
que  cevix  qui  ont  commencé  de  bonne  heure  finissent 
aussi  plutôt;  car  les  gros  chevaux,  qui  sont  plutôt 
formés  que  les  chevaux  fins,  et  dont  on  fait  des  éta- 
lons dès  l'âge  de  quatre  ans  ,  ne  durent  pas  si  long- 
temps, et  sont  communément  hors  d'état  d'engendrer 
avant  l'âge  de  quinze  ans. 

La  durée  de  la  vie  des  Chevaux  est ,  comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  d'animaux  ,  proportionnée  à 
la  durée  du  temps  de  leur  accroissement  ;  l'homme  rjui 
est  quatorze  ans  à  croître,  peut  vivre  six  ou  sept  fois 
autant  de  temps,  c'est-à-dire  quatre- vingt- dix  ou 
cent  ans  :  le  Cheval  dont  l'accroissement  se  fait  en 
quatre  ans,  peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant  de  temps, 
c'est-à-dire  vingtnoinq  ou  trente  ans.  Les  exemples 
qui  pourroient  être  contraires  à  celte  règle  sont  si 
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rares  ,  qu'on  ne  doit  pas  même  les  regarder  comme 
une  exception  dont  on  puisse  tirer  des  conséquences; 
et  comme  les  gros  chevaux  prennent  leur  entier  ac- 
croisement  en  moins  de  temps  que  les  chevaux  fins, 
ils  vivent  aussi  moins  de  temps ,  et  sont  vieux  dès  l'âge 
de  quinze  ans. 

Dans  tous  les  Animaux ,  chaque  espèce  est  variée 
suivant  les  différens  climats  ,  et  les  résultais  généraux 
de  ces  variétés  forment  et  consliluenl  les  différentes 
races  ,  dont  nous  ne  pouvons  saisir  que  celles  qui  sont 
les  plus  marquées,  c'est-à-dire,  celles  qui  diffèrent 
sensiblement  les  unes  des  autres ,  en  négligeant  toutes 
les  nuances  intermédiaires  qui  sont  ici,  comme  en 
tout,  infinies;  nous  en  avons  même  encore  augmen lé 
le  nombre  et  la  confusion  en  favorisant  le  mélange  de 
ces  races,  et  nous  avons  pour  ainsi  dire  brusqué  la 
Nature  en  amenant  en  ces  climats  des  chevaux  d'A- 
frique ou  dWsie  ;  nous  avons  rendu  méconnoissablcs 
]es  races  primitives  de  France  en  y  introduisant  des 
chevaux  de  tout  pays,  et  il  ne  nous  reste  ,  pour  dis- 
tinguer les  Chevaux  ,  que  quelques  légers  caractères 
produits  par  l'influence  actuelle  du  climat  :  ces  carac- 
tères seroient  bien  plus  marqués  et  les  différences  se- 
roient  bien  plus  sensibles  si  les  races  de  chaque  climat 
s"\  fussent  conservées  sans  mélange;  ]es  petites  va- 
riétés airroient  élé  moins  nuancées  ,  moins  nombreu- 
ses, mais  il  y  auroit  eu  an  certain  nombre  de  grandes 
Variétés  bien  caractérisées,  que  tout  le  monde  auroit 
ment  distinguées  ;  au  lieu  qu'il  faut  de  l'habitude 
il  même  une  assez  longue  expérience  pour  connoître 
les  chevaux  des  différons  pays  :  nous  n'avons  sur  cela 
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que  les  lumières  que  nous  avons  pu  tirer  des  livres 
desvoyageurs  et  des  ouvrages  des  plus  habiles  écuyers 
de  France. 

Les  chevaux  barbes  ont  l'encolure  longue,  fine, 
peu  chargée  de  crins  et  bien  sortie  du  garrot ,  la  tête 
belle,  petite  et  assez  ordinairement  moutonnée,  l'o- 
reille belle  et  bien  placée ,  les  épaules  légères  et  plates , 
le  garrot  mince  et  bien  relevé  ,  les  reins  courts  et 
droits  ,  le  flanc  et  les  côtes  rondes  sans  trop  de  ventre , 
les  hanches  bien  effacées ,  la  croupe  le  plus  souvent  un 
peu  longue  et  la  queue  placée  un  peu  haut ,  la  cuisse 
bien  formée  et  rarement  plate  ,  les  jambes  belles  , 
bien  faites  et  sans  poil ,  le  nerf  bien  détaché  ,  le  pied 
bien  fait,  mais  souvent  le  paturon  long;  on  en  voit 
de  tous  poils  ,  mais  plus  communément  de  gris  :  les 
barbes  ont  un  peu  de  négligence  dans  leur  allure  ;  ils 
ont  besoin  d'être  recherchés  ,  et  on  leur  trouve  beau- 
coup de  vitesse  et  de  nerf;  ils  sont  fort  légers  et  très- 
propres  à  la  course  :  ces  chevaux  paroissent  être  ]es 
plus  propres  pour  en  tirer  race  ;  il  seroit  seulement 
à  souhaiter  qu'ils  fussent  de  plus  grande  taille  ;  les 
plus  grands  sont  de  quatre  pieds  huit  pouces  ,  et  il  est 
rare  d'en  trouver  qui  aient  quatre  pieds  neuf  pouces; 
il  est  confirmé  par  expérience  qu'en  France  ,  en  An- 
gleterre ,  ils  engendrent  des  poulains  qui  sont  plus 
grands  qu'eux  :  on  prétend  que  parmi  les  barbes  , 
ceux  du  ro\  aume  de  Maroc  sonl  les  meilleurs,  ensuite 
les  barbes  de  montagne;  ceux  du  reste  de  la  Mauri- 
tanie sont  au-dessous,  aussi-bien  que  ceux  de  Tur- 
quie, de  Perse  el  d'Arménie  :  tous  ces  chevaux  des 
pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les  autres.  Les 
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chevaux  turcs  ne  sont  pas  si  bien  proportionnés  que 
les  barbes;  ils  ont  pour  l'ordinaire  l'encolure  elïilée, 
le  corps  long,  les  jambes  trop  menues;  cependant  ils 
sont  grands  travailleurs  et  de  longue  haleine  :  on  n'en 
sera  pas  (tenue  ,  si  l'on  fait  attention  que  dans  les  pays 
chauds  les  os  des  Animaux  sont  plus  durs  que  dans 
les  climats  froids;  et  c'est  par  cette  raison  que  quoi- 
qu'ils aient  le  canon  plus  menu  que  ceux  de  ce  pays-ci, 
ils  ont  cependant  plus  de  force  dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d'Espagne,  qui  tiennent  le  second  rang 
après  les  barbes  ,  ont  l'encolure  longue  ,  épaisse  et 
beaucoup  de  crins,  la  tète  un  peu  grosse,  cl  quelque- 
fois moutonnée,  les  oreilles  longues,  mais  bien  placées, 
les  yeux  pleins  de  feu  ,  l'air  noble  et  fier  ,  les  épaules 
épaisses  et  le  poitrail  large ,  les  reins  assez  souvent  un 
peu  bas ,  la  cote  ronde  ,  et  souvent  un  peu  trop  de  ven- 
tre ,  la  croupe  ordinairement  ronde  et  large  ,  quoique 
quelques-uns  l'aient  un  peu  longue ,  les  jambes  belles  et 
sans  poil,  le  nerf  bien  détaché,  le  paturon  quelquefois 
un  peu  long  comme  les  barbes,  le  pied  un  peu  alongé 
comme  celui  d'un  mulet,  et  souvent  le  talon  trop  haut. 
Les  chevaux  d'Espagne  de  belle  race  sont  épais  ,  bien 
étoffés ,  bas  de  terre  ;  ils  ont  aussi  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  leur  démarche  ,  beaucoup  de  souplesse  ,  de 
feu  et  de  fierté  ;  leur  poil  le  plus  ordinaire  est  noir  ou 
bai-marron  ,  quoiqu'il  y  en  ail  quelques-uns  de  toutes 
sortes  de  poils  ;  ils  ont  t  rès-raremenl  (\cs  jambes  blan- 
ches et  des  nez  blancs.  Les  Espagnols  qui  ont  de  l'aver- 
sion pour  ces  marques,  ne  tirent  point  race  des  elie- 
vaux  qui  les  oni  ;  ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au  Iront  ; 
ils  estiment  même  les  chevaux  zains  autant  que  nous 
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les  méprisons  :  l'un  etFautredc  ces  préjugés,  quoique 
contraires  ,  sont  peul-èlre  tout  aussi  mal  fondés  puis- 
qu'il se  trouve  de  très-bons  chevaux  avec  toutes  sortes 
de  marques,  et  de  même  d'excellent  chevaux  qui  sont 
zains.  Cette  petite  différence  dans  la  robe  d'un  cheval 
ne  semble  en  aucune  façon  dépendre  de  son  naturel  ou 
de  sa  constitution  intérieure  ,  puisqu'elle  dépend  en 
effet  d'une  qualité  extérieure  et  si  superficielle,  que 
par  une  légère  blessure  dans  la  peau  ott  produit  une 
tache  blanche.  Au  reste  les  chevaux  d'Espagne  ,  zains 
ou  autres,  sont  tous  marqués  à  la  cuisse  hors  le  mon- 
i.  ii-,  de  la  marque  du  haras  dont  ils  sont  sortis  :  ils  ne 
sont  pas  communément  de  grande  taille,  cependant  on 
eu  trouve  quelques-uns  de  quatre  pieds  neuf  ou  div 
pouces;  ceux  de  la  haute  Andalousie  passent  pour  être 
les  meilleurs  de  tous,  quoiqu'ils  soient  assez  sujets  à 
avoir  la  tète  trop  longue  ;  mais  on  leur  fait  grâce  de  ce 
défaut  en  faveur  de  leurs  rares  qualités  :  ils  ont  du  cou- 
rage, de  l'obéissance,  de  la  grâce,  de  la  fierté,  et  plus 
de  souplesse  que  les  barbes  •,  c'est  par  tous  ces  avantages 
qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  chevaux  du  monde  , 
pour  la  guerre  ,  pour  la  pompe  et  pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglois  sont,  pour  la  con- 
formation, assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes 
dont  ils  sortent  en  effet  ;  ils  ont  cependant  la  tête  plus 
grande,  mais  bien  faite  et  moutonnée,  les  oreilles  plus 
longues  ,  mais  bien  placées  :  par  les  oreilles  seules 
on  pourroit  distinguer  un  cheval  anglois  d'un  cheval 
barbe,  mais  la  grande  différence  est  dans  la  taille;  les 
anglois  son!  bien  étoffés  et  beaucoup  plus  grands.  On 
m  trouve  communément  de  quatre  pieds  dix  pouces, 
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el  même  de  cinq  pieds  de  hauteur;  il  y  en  a  de  tous 
poils  el  de  toutes  marques;  ils  sont  généralement  fort  s, 
vigoureux,  hardis ,  capables  d'une  grande  fatigue ,  ex- 
cellens  pour  la  chasse  et  la  course,  mais  il  leur  manque 
la  grâce  et  la  souplesse;  ils  sont  durs  et  ont  peu  de  li- 
berté dans  les  épaules. 

On  parle  souvent  de  courses  de  chevaux  en  Angle- 
terre ,  et  il  y  a  des  gens  extrêmement  habiles  dans 
cette  espèce  d'art  gymnastique.  Pour  en  donner  une 
idée,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  que 
milord  Morton  m'a  écrit  de  Londres  le  18  février  17-18. 
M.  Thornhil,  maître  de  poste  à  Stillon,  fit  gageure  de 
courir  à  cheval  trois  fois  de  suite  le  chemin  de  Stillon 
à  Londres  ,  c'est-à-dire  de  faire  deux  cent  quinze 
milles  d'Angleterre  (environ  soixante-douze  lieues  de 
France  )  en  quinze  heures.  Le  29  avril  1745 ,  il  se  mit 
en  course,  partit  de  Stilton,  fit  la  première  course 
jusqu'à  Londres  en  trois  heures  cinquante-une  minu- 
tes, et  montahuit  difl'érens  chevaux  dans  cette  course; 
il  repartit  sur  le  champ  ,  et  fit  la  seconde  course  ,  de 
Londres  à  Stilton,  en  trois  heures  cinquante-deux  mi- 
nutes, et  ne  monta  que  six  chevaux;  il  se  servit  pour 
la  troisième  course  des  mêmes  chevaux  qui  lui  avoient 
déjà  servi;  dans  les  quatorze  il  en  monta  sept,  et  il 
acheva  cette  dernière  course  en  trois  heures  quaranle- 
neuf  minutes  ;  en  sorte  que  non-seulement  il  remplit  la 
•  orequiétoil  de  Eaireoe  chemin  en  quinze  heures, 
mais  il  le  fil  eu  onze  neutres  trente-deux  niinules.  Je 
doute  que  dans  1rs  jeux  olympiques  il  se  soit  jamais 
fait  une  course  si  rapide  que  cette  course. 

Les  chevaux  d'Italie  étoient  autrefois  plus  beaux 
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qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  parce  que  depuis  an 
certain  temps  on  y  a  négligé  les  haras  ;  cependant  il 
se  trouve  encore  de  beaux  chevaux  napolitains,  sur- 
tout pour  les  attelages  ;  mais  eu  général  ils  ont  la  tète 
grosse  et  l'encolure  épaisse  ;  ils  sont  indociles  ,  et  par 
conséquent  difficiles  à  dresser  :  ces  défauts  sont  com- 
pensés par  la  richesse  de  leur  taille  ,  par  leur  fierté 
et  par  la  beauté  de  leurs  mouvcmens  ;  ils  sont  excel- 
lens  pour  l'appareil,  et  ont  beaucoup  de  dispositions 
à  piafer. 

Les  chevaux  danois  sont  de  si  belle  taille  et  si  étof- 
fés ,  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour  en  faire 
des  attelages  ;  il  y  en  a  de  parfaitement  bien  moulés , 
mais  en  petit  nombre  ;  car  le  plus  souvent  ces  che- 
vaux n'ont  pas  une  conformation  fort  régulière  :  la 
plupart  ont  l'encolure  épaisse,  les  épaules  grosses, 
les  reins  un  peu  longs  et  bas  ,  la  croupe  trop  étroite 
pour  l'épaisseur  du  devant  ;  mais  ils  ont  tous  de  beaux 
îuouvemeus  ,  et  en  général  ils  sont  très-bons  pour  la 
guerre  et  pour  l'appareil  ;  ils  sont  de  tous  poils  ;  et 
même  les  poils  singuliers  ,  comme  pie  et  tigre  ne  se 
trouvent  guère  que  dans  les  chevaux  danois. 

Tout  le  monde  connoît  la  bonté  des  chevaux  de 
Suède ,  de  Pologne.  En  Islande  où  le  froid  est  excessif, 
et  où  souvent  on  ne  les  nourrit  que  de  poissons  des- 
séchés ,  ils  sont  très-vigoureux  quoique  petits  ;  il  y 
en  a  même  de  si  petits  qu'ils  ne  peuvent  servir  de 
monture  qu'à  des  enfans.  Au  reste  ,  ils  sont  si  com- 
muns dans  celte  ile  ,  que  les  bergers  gardent  leurs 
troupeaux  à  cheval  ;  leur  nombre  n'est  point  à  charge, 
car  ils  ne  coulent  rien  à  nourrir.  On  mène  ceux  dont 
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on  n'a  pas  besoin  dans  les  montagnes  ,  où  on  les  laisse 
plus  ou  moins  de  temps  après  les  avoir  marqués;  et 
lorsqu'on  veut  les  reprendre  ,  on  les  fait  chasser  pour 
les  rassembler  en  une  troupe  ,  et  on  leur  tend  des 
cordes  pour  les  saisir  ,  parce  qu'ils  sont  devenus  sau- 
vages. Si  quelques  jumens  donnent  des  poulains  dans 
ces  montagnes  ,  les  propriétaires  les  marquent  comme 
les  autres  et  les  laissent  là  trois  ans.  Ces  chevaux  de 
montagne  deviennent  communément  plus  beaux,  plus 
fiers  et  plus  gras  que  tous  ceux  qui  sont  élevés  dans 
les  écuries. 

Ceux  de  Norwège  ne  sont  guère  plus  grands,  mais 
bien  proportionnés  dans  leur  petite  taille:  ils  sont 
jaunes  pour  la  plupart ,  et  ont  une  raie  noire  qui  leur 
règne  tout  le  long  du  dos;  quelques-uns  sont  châ- 
tains, et  il  y  en  a  aussi  d'une  couleur  de  gris-de-fer. 
Ces  chevaux  ont  le  pied  extrêmement  sûr;  ils  mar- 
chent avec  précaution  dans  les  sentiers  des  montagnes 
escarpées  ,  et  se  laissent  glisser  en  mettant  sous  le 
ventre  les  pieds  de  derrière  lorsqu'ils  descendent  un 
terrein  roideel  uni.  Ils  se  défendenl  contre  Tours;  et. 
lorsqu'un  étalon  aperçoit  cet  animal  vorace ,  e1  qu'il 
se  trouve  avec  des  poulains  ou  des  jumens  ,  il  les  Fait 
rester  derrière  lui  ,  va  ensuite  attaquer  l'ennemi  qu'il 
frappe  avec  ses  pieds  de  devant  ,  et  ordinairement  il 
le  fait  périr  sous  ses  coups.  Mais  si  Le  cheval  veut  se 
défendre  par  des  ruades,  c'est-à-dire  avec  les  pieds 
de  derrière,  il  est  perdu  sans  ressource;  car  l'ours 
lui  suite  d'abord  sur  le  dos  et   le  serre  si   fortement  , 

qu'il  viint  a  boni  de  l'étouffer e1  de  le  dévorer. 
Les  chevaux  de  Nordlande  ont  tout  au  plus  quatre 
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pieds  et  demi  de  hauteur.  A  mesure  qu'on,  avance  vers 
le  nord,  les  chevaux  de\  iennent  petits  et  foibles.  Ceux 
de  la  Nordlande  occidentale  sont  d'une  forme  singu- 
lière: ils  ont  la  tête  grosse,  de  gros  yeux  ,  de  petites 
oreilles  ,  le  cou  fort  court,  Je  poitrail  large,  le  jarret 
étroit,  le  corps  un  peu  long,  mais  gros  ,les  reins  courts 
entre  queue  et  rentre,  la  partie  supérieure  de  la  jambe 
longue,  l'inférieure  courte,  le  bas  de  la  jambe  sans 
poil ,  la  corne  petite  el  dure  ,  la  queue  grosse,  les  crins 
fournis ,  les  pieds  petits ,  sûrs  et  jamais  ferrés  ;  ils  sont 
bons,  rarement  rétifs  et  fantasques,  grimpant  sur 
toutes  les  montagnes.  Les  pâturages  sont  si  bons  en 
.Nordlande,  que  lorsqu'on  amène  de  ces  chevaux  à 
Stockolm  ,  ils  y  passent  rarement  une  année  sans  dé- 
périr ou  maigrir  et  perdre  leur  vigueur.  Au  contraire, 
les  chevaux  qu'on  amène  en  Nordlande  des  pays  plus 
septentrionaux  ,  quoique  malades  dans  la  première 
année  ,  y  reprennent  leurs  forces. 

11  y  a  en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux  ;  mais 
en  général  ils  sont  pesans  et  ont  peu  d'haleine  ,  quoi- 
qu'ils viennent  pour  la  plupart  des  chevaux  turcs  et 
barbes,  dont  on  entrelient  les  haras  aussi  bien  que 
de  chevaux  d'Espagne  et  d'Italie  ;  ils  sont  donc  peu 
propres  à  la  chasse  et  à  la  course  de  vitesse  5  au  lieu 
que  les  chevaux  hongrois ,  transil vains ,  sont  au  con- 
traire  légers  et  bons  coureurs  :  les  Ilousards  et  les 
Hongrois  leur  fendent  les  naseaux ,  dans  la  vue,  dit- 
on  ,  de  leur  donner  plus  d'haleine,  et  aussi  pour  les 
empêcher  de  hennir  à  la  guerre  :  on  prétend  que  les 
chevaux  auxquels  on  a  fendu  les  naseaux  ne  peuvent 
plus  hennir  :  je  n'ai  pas  été  à  portée  de  vérifier  ce  fait  ; 
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mais  il  me  semble  qu'ils  doivent  seulement  hennir  plus 
faiblement  ;  on  a  remarqué  que  les  chevaux  hongrois, 
cravates  et  polonois  sont  fort  sujets  à  être  béguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  sont  fort  bons  pour  le 
carrosse  ,  et  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  com- 
munément en  France  :  les  meilleurs  viennent  de  la 
province  de  Frise  ;  il  y  en  a  aussi  de  fort  bons  dans  le 
pays  de  Borgnes  et  de  Juliers.  Les  chevaux  flamands 
sont  fort  au-dessous  des  chevaux  de  Hollande;  ils  ont 
presque  tous  la  lète  grosse,  les  pieds  plats,  les  jambes 
sujettes  aux  eaux,  et  ces  deux  derniers  défauts  sont 
essentiels  dans  les  chevaux  de  carrosse. 

11  y  a  en  France  des  chevaux  de  toute  espèce,  mais 
les  beaux  sont  en  petit  nombre:  les  meilleurs  che- 
vaux de  selle  viennent  du  Limosin  ;  ils  ressemblent 
assez  aux  barbes,  et  sont  comme  eux  excellens  pour 
la  chasse,  mais  ils  sont  tardifs  dans  leur  accroissement; 
il  faut  les  ménager  dans  leur  jeunesse,  et  même  ne 
s'en  servir  qu'à  l'âge  de  huit  ans  ;  il  y  a  aussi  de  très- 
bons  bidels  en  Auvergne  ,  en  Poitou  ,  dans  le  Mor- 
vant  en  Bourgogne;  mais  après  le  Limosin  ,  c'est  la 
Normandie  qui  fournil  les  plus  beaux  chevaux  ;  ils 
ne  sont  pas  si  bons  pour  la  chasse  ,  mais  ils  sont  meil- 
leurs pour  la  guérie  :  ils  sont  plus  élotfés  et  plutôt 
formés.  On  tire  de  la  basse  Normandie  et  du  Colentin 
de  très-beaux  chevaux  de  carrosse,  qui  ont  plus  de 
légèreté  et  de  ressource  que  les  chevaux  de  I  lollande  : 
la  Franche-coin  lé  <•!  le  Boulonois  fournissent  de  très- 
bonschevaux  de  tirage;  en  général  les  clie\au\  fran- 
çois  pèchent  pour  avoir  de  trop  grosses  épaules  ,  au 
lieu  que  les  barbes  pèchent  par  les  avoir  trop  serrées. 
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\pivs  Rémunération  de  ces  chevaux  qui  nous  sont 
les  mieux  connus,  nous  rapporterons  ce  que  les  voya- 
geurs disent  des  clievaux  étrangers  que  nous  connais- 
sons peu.  11  y  a  de  fort  bons  chevaux  dans  toutes  les 
iles  de  l'Archipel  ;  ceux  de  File  de  Crète  étoient  en 
grande  réputation  chez  les  anciens  pour  l'agilité  et  la 
vitesse;  cependant  aujourd'hui  on  s'en  sert  peu  dans 
le  pays  même  ,  à  cause  de  la  trop  grande  aspérité  du 
terrein  ,  qui  est  presque  partout,  fort  inégal  et  fort 
montueux  :  les  beaux  chevaux  de  ces  îles  ,  et  même 
ceux  de  Barbarie  ,  sont  de  race  arabe.  Les  chevaux 
naturels  du  royaume  de  Maroc  ,  sont  beaucoup  plus 
petits  que  les  arabes,  mais  très-légers  et  très  vigou- 
reux. Shaw  prétend  que  les  haras  d'Egypte  et  de  Tin- 
gitanie  l'emportent  aujourd'hui  sur  tous  ceux  des  pays 
voisins;  au  lieu  qu'on  trouvoit ,  il  y  a  environ  un 
siècle  ,  d'aussi  bons  chevaux  dans  tout  le  reste  de  la 
Barbarie  :  l'excellence  de  ces  chevaux  barbes ,  con- 
siste ,  dit-il ,  à  ne  s'abattre  jamais ,  et  à  se  tenir  tran- 
quilles lorsque  le  cavalier  descend  ou  laisse  tomber  la 
bride  ;  ils  ont  un  grand  pas  et  un  galop  rapide,  mais 
ou  ne  les  laisse  point  Iroter  ni  marcher  l'amble  :  les 
habitons  du  pa^s  regardent  ces  allures  du  Cheval, 
comme  des  mouvemens  grossiers  et  ignobles.  Il  ajoute 
que  les  chevaux  d'Egypte  sont  supérieurs  à  tous  les 
a u lies  pour  la  taille  et  pour  la  beauté  ;  mais  ces  che- 
vaux d'Egypte,  aussi  bien  que  la  plupart  des  che- 
vaux de  Barbarie  ,  viennent  des  chevaux  arabes,  qui 
sont  sans  contredit  les  premiers  et  les  plus  beaux  che- 
vaux du  monde. 

Selon  Marmol,  ou  plutôt  selon  Léon  l'Africain,  car 
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Marmol  l'a  ici  copié  presque  mot  à  mot ,  les  chevaux 
arabes  viennent  des  chevaux  sauvages  des  déserts 
à"  Vrabie  ,  dont  ou  a  fait  très-anciennement  des  haras, 
qui  les  oui  laut  multipliés,  que  toute  l'Asie  et  l'A- 
frique eu  soûl  pleines;  ils  sont  si  légers  ,  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  devancent  les  autruches  à  la  course  : 
les  Arabes  du  désert  el  les  peuples  de  Lib\  e  ,  élèvent 
nue  grande  quantité  de  ces  chevaux  pour  la  chasse  ; 
ils  ne  s'en  servent  ni  pour  voyager  ni  pour  combattre; 
ils  les  font  paître  lorsqu'il  y  a  de  l'herbe  ,  et  lorsque 
l'herbe  manque  ,  ils  ne  les  nourrissent  que  de  dattes  et 
de  lait  de  chameau  ,  ce  qui  les  rend  nerveux,  légers 
et  maigres.  Ils  tendent  des  pièges  aux  chevaux  sau- 
vages ;  ils  en  mangent  la  chair  ,  et  disent  que  celle  des 
jeunes  est  fort  délicate  :  ces  chevaux  sauvages  sont 
plus  petits  que  les  autres;  ils  sont  communément  de 
couleur  cendrée  ,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  de  blancs  , 
et  ils  ont  le  crin  et  le  poil  de  la  queue  fort  courts  et 
hérissés.  D'autres  voyageurs  nous  ont  donné  sur  les 
chevaux  arabes  des  relations  curieuses  ,  dont  nous  no 
rapporterons  ici  que  les  principaux  faits. 

Il  n'y  a  point  d'Arabe,  quelque  misérable  qu'il  soit, 
qui  n'ait  des  chevaux  :  ils  montent  ordinairement  les 
jumens,  l'expérience  leur  ayant  appris  qu'elles  résis- 
tent mieux  que  les  chevaux  à  la  fatigue,  à  la  faim  et  à 
la  soif;  elles  sont  aussi  moins  vicieuses,  plus  douces  et 
hennissent  moins  fréquemment  que  les  chevaux  :  ils 
les  accoutument  si  bien  à  être  ensemble,  qu'elles  de- 
meurent eu  grand  nombre,  quelquefois  des  jours  en- 
tiers, abandonnées  à  elles-mêmes  sans  se  frapper  les 
unes  les  autres  et  sans  se  faire  aucun  mal.   Les  Turcs 
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au  contraire  n'aiment  point  les  jumens  ,  et  les  Arabes 
leur  vendent  les  chevaux  qu'ils  ne  ^eiiletit  pas  garder, 
pour  étalons  :  ils  conservent  avec  grand  soin  ,  et  ch — 
puis  I iès -longtemps  ,  les  races  de  leurs  chevaux  ;  ils 
eu  connoissent  les  générations,  les  alliances  e1  toute 
la  généalogie  ;  ils  distinguent  les  races  par  des  noms 
différens  ,  et  ils  en  font  trois  classes;  la  première  est 
celle  des  chevaux  nobles  ,  de  race  pure  et  ancienne  des 
deux  cotés  ;  la  seconde  est  celle  des  chevaux  de  race 
antienne,  mais  qui  se  sont  mésalliés,  et  la  troisième 
est  celle  des  chevaux  communs  :  ceux-ci  se  vendent 
à  bas  prix,  mais  ceux  de  la  première  classe,  et  même 
ceux  de  la  seconde  ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
d'aussi  bons  que  ceux  de  la  première  ,  sont  excessi- 
vement chers;  ils  ne  font  jamais  couvrir  les  jumens 
de  cette  première  classe  noble,  que  par  des  étalons  de 
la  même  qualité  :  ils  connoissent,  par  une  longue  ex- 
périence ,  toutes  les  races  de  leurs  chevaux  et  de  ceux 
de  Leurs  voisins;  ils  en  connoissent  en  particulier  le 
nom,  le  surnom,  le  poil,  les  marques.  Quand  ils 
n'ont  pas  des  étalons  nobles,  ils  en  empruntent  chez 
leurs  voisins  ,  moyennant  quelque  argent,  pour  faire 
couvrir  leurs  jumens,  ce  qui  se  fait  en  présence  de 
témoins  qui  en  donnent  une  attestation  signée  et  scel- 
lée par-devant  le  secrétaire  de  l'émir,  ou  quelqifaulro 
personne  publique  ;  et  dans  celle  attestation,  le  nom 
du  chi  \.il  ei  de  la  jument  est  cité,  el  toute  leur  gé- 
nération exposée.  Lorsque  la  jument  a  pouliné,  ou 
appelle  encore  des  témoins,  et  l'on  fait  une  autre  at- 
testation ,  dans  laquelle  on  fait  la  description  du  pou- 
lain qui  vient  de  naître,  el  on  marque  le  jour  c! 
Tome  IV,  E 
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naissance.  Os  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux  , 
et  on  les  remet  à  ceux  qui  les  achètent.  Les  moindres 
iumeiu  de  cette  première  classe,  sont  de  cinq  cents 
tous  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  vendent  mille  écus, 
<  t  même  quatre  ,  cinq  et  six  mille  livres. 

Comme  les  Arabes  n'ont  qu'une  lente  pour  maison  , 
cette  tente  leur  sert  aussi  d'écurie  ;  la  jument,  le  pou- 
lain ,  le  mari,  la  femme  et  les  enfans  couchent  tous 
pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres  :  on  y  voit  les  petits 
enfans  sur  le  corps  ,  sur  le  cou  de  la  jument  et  du  pou- 
lain ,  sans  que  ces  animaux  les  blessent  ni  les  incom- 
modent ;  on  diroit  qu'ils  n'osent  se  remuer  de  peur  de 
leur  faire  du  mal  :  ces  jumens  sont  si  accoutumées  à 
vivre  dans  celte  familiarité ,  qu'elles  souffrent  toute 
sorte  de  badinagc.  Les  Arabes  ne  les  battent  point  ;  ils 
les  traitent  doucement}  ils  parlent  et  raisonnent  avec 
elles  ;  ils  en  prennent  un  très -grand  soin  ;  ils  les  lais- 
sent toujours  aller  au  pas,  et  ne  les  piquent  jamais  sans 
nécessité  :  mais  aussi  dès  qu'elles  se  sentent  chatouiller 
le  flanc  avec  le  coin  de  Fétrier ,  elles  partent  subite- 
ment et  vont  d'une  vitesse  incroyable;  elles  sautent 
les  haies  et  les  fossés  aussi  légèrement  que  les  biches  , 
et  si  leur  cavalier  vient  à  tomber,  elles  sont  si  bien 
dressées,  qu'elles  s'arrêtent  tout  court,  même  dans  le 
galop  le  plus  rapide.  Tous  les  chevaux  des  Arabes 
sont  d'une  taille  médiocre,  fort  dégagés,  et  plutôt  mai- 
gres que  gras  :  ils  les  pansent  soir  et*  malin  fort  régu- 
lièrement et  avec  tant  de  soin,  qu'ils  ne  leur  laissent 
I  la  moindre  crasse  sur  la  pean;  ils  leur  lavent  les 
jambes,  le  crin  e1  la  queue  qu'ils  laissenl  toute  longue 
et  qu'ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rompre  le  poil; 
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ils  ne  leur  donnent  rien  à  manger  de  tout  le  jour  ;  ils 
leur  donnent  seulement  à  boire  deux  ou  trois  fois,  et 
au  coucher  du  soleil  ils  leur  passent  un  sac  à  la  tête  , 
dans  lequel  il  y  a  environ  on  demi-boisseau  d'orge  bien 
net.  Ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  Kl 
nuit ,  et  on  ne  leur  oie  le  sac  que  le  lendemain  matin  , 
lorsqu'ils  ont  tout  mange  :  en  général  on  a  grand  soin  de 
ne  leur  fournir  que  la  quantité  de  nourriture  néces- 
saire ;  car  lorsqu'on  les  nourrit  trop  largement,  leurs 
jambes  se  gonflent,  et  bientôt  ils  ne  sont  plus  de  ser- 

I  ice.  On  les  met  au  verd  au  mois  de  mars  ,  quand 
l'herbe  est  assez  grande;  c'est  dans  cette  même  saison 
que  l'on  fait  couvrir  les  jumens,  et  on  a  grand  soin  de 
leur  jeter  de  l'eau  froide  sur  la  croupe,  immédiatement 
après  qu'elles  ont  été  couvertes  :  lorsque  la  saison  du 
printemps  est  passée  ,  on  retire  les  chevaux  du  pâtu- 
rage ,  et  on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  loul  le 
reste  de  l'année,  ni  même  de  paille  que  très-rarement  ; 
Forge  est  leur  unique  nourriture.  On  ne  manque  pas 
de  couper  aussi  les  crins  aux  poulains  dès  qu'ils  ont  un 
an  ou  dix-huit  mois,  afin  qu'ils  deviennent  plus  touf- 
fus et  plus  longs  :  on  les  monte  dès  l'âge  de  deux  ans 
ou  deux  ans  et  demi  tout  au  plus  tard;  on  ne  leur  met 
la  selle  et  la  bride  qu'à  cet  âge;  et  tous  les  jours  du 
malin  jusqu'au  soir,  tous  les  chevaux  des  Arabes  de- 
meurent sellés  et  bridés  à  la  porte  de  la  tente. 

Ce  pays  sec  et  chaud,  qui  paroil  être  la  première  pa- 
trie et  le  climat  le  plus  convenable  à  L'espèce  de  ce  bel 
animal  ,  permet  ou  exige  un  grand  nombre  d'usages 
qu'on  ne  pourroit  établir  ailleurs  avec  le  même  sut 

II  ne  seroit  pas  possible  d'élever,  de  nourrir  les  Che- 
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vaux  en  France  cl  dans  les  contrées  septentrionales, 
comme  ou  le  fait  dans  les  climats  chauds',  niais  les  gens 
qui  s'intéressent  à  ces  animaux  utiles  ,  seront  bien  aises 
de  savoir  comment  on  les  traite  dans  d'autres  climats. 
Les  chevaux  de  Perse  sont ,  après  les  arabes  ,  les 
plus  beaux  et  les  meilleurs  chevaux  de  l'Orient;  les 
pâturages  de^  plaines  de  Médie  ,  de  Persépolis  ,  d'Ar- 
debil,  de  Derbent  sont  admirables  ;  on  y  élève,  par 
hs  ordres  du  gouvernement,  une  prodigieuse  quan- 
tité de  chevaux  ,  dont  la  plupart  sont  très -beaux  et 
presque  tous  excellens.  Pietro  délia  Valle  préfère  les 
chevaux  communs  de  Perse  aux  chevaux  d'Italie,  et 
même,  dit-il,  aux  plus  excellens  chevaux  du  royaume 
de  Naples  ;  communément  ils  sont  de  taille  médiocre , 
il  y  en  a  même  de  fort,  petits  ,  qui  n'en  sont  pas  moins 
bons  ni  moins  forts ,  mais  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup 
de  bonne  taille  et.  plus  grands  que  les  chevaux  de  selle 
anglois.  Ils  ont  tous  la  tète  légère  ,  l'encolure  fine,  le 
poitrail  étroit,  les  oreilles  bien  faites  et  bien  placées , 
les  jambes  menues,  la  croupe  belle  et  la  corne  dure;  Us 
sont  dociles,  vifs  ,  légers,  hardis,  courageux  et  capa- 
bles de  supporter  une  grande  fatigue  ;  ils  courent  d'une 
très-grande  vitesse ,  sans  jamais  s'abattre  ni  s'affaisser; 
on  leur  laisse  la  queue  longue,  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  les  faire  hongres.  On  les  tient  à  l'air  dans  la 
eampagne ,  le  jour  el  la  nuit,  bien  couverts  néanmoins 
contre  les  injures  du  temps,  sur-tout  l'hiver,  non-seu- 
lement d'une  couverture  de  toile  ,  mais  d'une  autre 
par-dessus  qui  est  épaisse  et  t issue  de  poil,  et  qui  les 
lient  chauds  et  Les  défend  du  serein  el  de  la  pluie. 
On  prépari   une  place  assez  grandi  cl  spacieuse,  selon 
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1  ■  nombre  clos  chevaux  ,  sur  un  terrein  sec  el  uni  , 
qu'on  balaie  et  qu'on  accommode  fort  proprement  ; 
On  les  y  attache  à  coté  l'un  de  l'autre,  à  une  corde 
assez  longue  pour  les  contenir  tous ,  bien  tendue  el  lire 
fortement  par  les  deux  bouts  à  deux  chevilles  de  fer 
enfoncées  dans  la  terre  ;  on  leur  lâche  néanmoins  le 
1  icou  auquel  ils  sont  liés,  autant  qu'il  le  faut  pour  qu'ils 
.lient  la  liberté  de  se  remuer  à  leur  aise.  Mais  pour  les 
«•mpècher  défaire  aucune  violence,  on  leur  attache  les 
deux  pieds  de  derrière  à  une  corde  assez  longue  qui 
se  partage  en  deux  branches  ,  avec  des  boucles  de  fer 
aux  extrémités,  où  l'on  place  une  cheville  enfoncée 
en  terre  au-devant  des  chevaux  ,  sans  qu'ils  soient 
néanmoins  serrés  si  étroitement  qu'ils  ne  puissent  se 
coucher ,  se  lever  et  se  tenir  à  leur  aise  ,  mais  seule- 
ment pour  les  empêcher  de  faire  aucun  désordre  ;  et 
quand  on  les  met  dans  les  écuries  ,  on  les  attache  et 
on  les  tient  de  la  même  façon.  Celte  pratique  est  si 
ancienne  chez  les  Persans  ,  qu'ils  l'observoient  dès  le 
temps  de  Cyrus ,  au  rapport  de  Xénophon.  Ils  pré- 
tendent, avec  assez  de  fondement,  que  ces  animaux 
en  deviennent  plus  doux  ,  plus  irai  tables  ,  moins  har- 
gneux enlr'eux  ;  ce  qui  est  utile  à  la  guerre ,  où  les 
chevaux  inquiets  incommodent  souvent  leurs  voisins 
lorsqu'ils  sont  serrés  par  escadrons.  Pour  litière,  on 
ne  leur  donne  en  Perse  que  du  sable  et  de  la  terre 
en  poussière  bien  sèche  ,  sur  laquelle  ils  reposent  et 
dorment  aussi  bien  que  sur  la  paille.  Dans  d'autres 
pays,  commo  en  Arabie  et  au  Mogol  ,  on  fait  sécher 
leur  fiente  que  l'on  réduit  en  poudre ,  et  dont  on  leur 
fait  un  lit  très-doux.  Ces  chevaux,  auxquels  on  ne 
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jhcl  point  de  bride, et  que  Ton  monte  sans  étriers, 
se  laissent  conduire  fort  aisément  ;  ils  portent  la  tète 
très-haute  au  moyen  d'un  simple  petit  bridon ,  et 
courent  très-rapidement  et  d'un  pas  très -sûr  dans 
les  plus  mauvais  lerreins.  Pour  les  faire  marcher ,  on 
n'emploie  point  la  houssine  et  fort  rarement  l'éperon; 
si  quelqu'un  en  veut  user,  il  n'a  qu'une  petite  pointe 
cousue  au  lalon  de  sa  hotte.  Les  fouets  dont  on  se  sert 
ordinairement,  ne  sont  faits  que  de  petites  bandes  de 
parchemin  nouées  et  cordelées  ;  quelques  petits  coups 
de  ce  fouet  suffisent  pour  les  faire  partir  et  les  entre- 
tenir dans  le  plus  grand  mouvement. 

Les  chevaux  sont  en  si  grand  nombre  en  Perse  , 
que  ,  quoiqu'ils  soient  très-bons  ,  ils  ne  sont  pas  fort 
chers.  11  y  en  a  peu  de  grosse  et  grande  taille  ;  mais 
ils  ont  tous  plus  de  force  et  de  courage  que  de  mine 
et  de  beauté.  Pour  voyager  avec  moins  de  fatigue  ,  on 
se  sert  de  chevaux  qui  vont  l'amble  ,  et  qu'on  a  pré- 
cédemment accoutumés  à  cette  allure  ,  en  leur  atta- 
chant par  une  corde  le  pied  de  devant  à  celui  de  d< t- 
rière  ,  du  même  côté ,  et  dans  la  jeunesse  ,  on  leur 
fend  les  naseaux  ,  dans  l'idée  qu'ils  en  respirent  plus 
aisément',  ils  sont  si  bons  marcheurs  ,  qu'ils  font  très- 
aisément  sept  à  huit  lieues  de  chemin  sans  s'arrêter. 

Les  voyageurs  ,  qui  font  tous  l'éloge  des  chevaux; 
de  Perse  ,  s'accordent  cependant  à  dire  que  les  che- 
vaux arabes  sont  encore  supérieurs  pour  l'agilité  ,  le 
courage  et  la  force  ,  et  même  la  beauté,  et  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  recherchés  en  Perse  même  que  les  plus 
beaux  chevaux  du  pays. 

Les  chevaux  qui  naissent  aux  Indes  ne  sont  pas 
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bons;  ceux  dont  se  servent  les  grands  du  pays  y  sont 
transportés  de  Perse  et  d'Arabie  ;  on  leur  donne  un 
peu  de  foin  le  jour ,  et  le  soir  on  leur  fait  cuire  des 
pois  avec  du  sucre  et  du  beurre  au  lieu  d'avoine  ou 
d'orge  :  cette  nourriture  les  soutient  et  leur  donne  un 
peu  de  force  5  sans  cela  ils  dépériroient  en  très-peu 
de  temps ,  le  climat  leur  étant  contraire.  Les  che- 
vaux naturels  du  pays  sont  en  général  fort  petits  ;  il 
y  en  a  même  de  si  petits  ,  que  Tavernier  rapporte  que 
le  jeune  prince  du  Mogol ,  âgé  de  sept  ou  huit  ans, 
inontoit  ordinairement  un  petit  cheval  très-bienfait, 
dont  la  taille  n'excédoit  pas  celle  d'un  grand  lévrier. 
11  semble  que  les  climats  excessivement  chauds  soient 
contraires  aux  chevaux  :  ceux  de  la  côte  d'Or ,  de 
celle  de  Juida,  de  Guinée ,  sont  comme  ceux  des  Indes, 
fort  mauvais  ;  ils  portent  la  tète  et  le  cou  fort  bas  ; 
leur  marche  est  si  chancelante ,  qu'on  les  croit  tou- 
jours prêts  à  tomber  ;  ils  ne  se  remueroient  pas  si  on 
ne  les  frappoit  continuellement ,  et  la  plupart  sont  si 
bas,  que  les  pieds  de  ceux  qui  les  montent  touchent 
presque  à  terre  \  ils  sont  de  plus  fort  indociles ,  et  pro- 
pres seulement  à  servir  de  nourriture  aux  Nègres,  qui 
en  aiment  la  chair  autant  que  celle  des  chiens  :  ce  goût 
pour  la  chair  du  cheval  est  donc  commun  aux  Nègres 
et  aux  Arabes  ;  il  se  retrouve  en  Tartarie  ,  et  même 
à  la  Chine.  Les  chevaux  chinois  ne  valent  pas  mieux 
que  ceux  des  Indes  ;  ils  sont  foibles  ,  lâches ,  mal  faits , 
et  fort  petits;  ceux  de  la  Corée  n'ont  que  trois  pieds 
de  hauteur  :  à  la  Chine  presque  tous  les  chevaux  sont 
hongres,  et  ils  sont  si  timides,  qu'on  ne  peut  .s'en 
servir  à  la  guerre  ;  aussi  peut-on  dire  qui-  ce  sont  les 
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chevaux  tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine. 
Ces  chevaux  sont  très-propres  pour  la  guerre  ,  quoi- 
que communémenl  ils  ne  soient  que  de  taille  médio- 
cre: ils  sont  forts,  vigoureux  ,  fiers  ,  ardens,  légers  et 
graiul>  coureurs  \  ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure , 
mais  trop  étroite  5  la  tète  fort  légère ,  mais  trop  petite  ; 
l'encolure  longue  et  roide  ;  les  jambes  trop  hautes  ; 
avec  tous  ces  défauts  ils  peuvent  passer  pour  de  très- 
bons  chevaux  •,  ils  sont  infatigables  et  courent  d'une 
vitesse  extrême. 

Les  Tartares  vivent  avec  leurs  chevaux  à  peu  près 
comme  les  Arabes  ;  ils  les  font  monter  i\vs  L'âge  de  sept 
ou  huit  mois  par  de  jeunes  enfans  qui  les  promènent 
et  les  font  courir  à  petites  reprises  ;  ils  les  dressent 
ainsi  peu  à  peu  et  leur  font  souffrir  de  grandes  diètes; 
mais  ils  ne  les  montent  pour  aller  en  course  que  quand 
ils  ont  six  ou  sept  ans  ;  ils  leur  font  supporter  alors 
des  fatigues  incroyables ,  comme  de  marcher  deux  ou 
trois  jours  sans  s'arrêter,  d'en  passer  quatre  ou  cinq 
sans  autre  nourriture  qu'une  poignée  d'herbe  de  huit 
heures  en  huit  heures,  et  d'être  en  même  temps  vingt- 
quatre  heures  sans  boire.  Ces  chevaux  qui  paroissent 
et  qui  en  effet  sont  si  robustes  dans  leur  pays,  dépé- 
rissent dès  qu'on  les  transporte  à  la  Chine  et  aux  Indes, 
mais  ils  réussissent  assez  en  Perse  et  en  Turquie.  Les 
petits  Tartares  ont  aussi  une  race  de  petits  chevaux 
dont  ils  font  tant  de  cas  qu'ils  ne  se  permettent  jamais 
de  Les  vendre  à  des  étrangers  :  ces  chevaux  oui  toutes 
les  bonnes  el  mauvaises  qualités  de  ceux  de  la  grande 
Tartarie  .  ce  qui  prouve  combien  les  mêmes  moeurs  el 
la  même  éducation  donnent  le  même  naturel  et  la 
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même  habitude  à  ces  animaux.  Jl  y  a  aussi  eu  Circas- 
sie  et  en  Mingrelie  beaucoup  de  chevaux:  qui  sont 
même  plus  beaux  que  les  chevaux  larlares. 

Ceux  de  ces  animaux  qui  sont  originaires  des  pays 
secs  et  chauds  dégénèrent  et  même  ne  peuvent  vi\  re 
dans  les  climats  et  les  terreins  trop  humides  ,  quelque 
chauds  qu'ils  soient  ;  au  lieu  qu'ils  sont  très  bons  dans 
tous  les  pays  de  montagnes  ,  depuis  le  climat  de  l'Ara- 
bie jusqu'en  Danemarck  et  en  Tartarie ,  dans  notre 
continent  ,  et  depuis  la  nouvelle  Espagne  jusqu'aux 
terres  Magellaniques  dans  le  nouveau  continent;  ce 
n'est  ni  le  chaud  ni  le  froid,  mais  l'humidité  seule  qui 
leur  est  contraire. 

On  sait  que  l'espèce  du  Cheval  n'existoit  pas  dans 
ce  nouveau  continent  lorsqu'on  en  a  fait  la  découverte; 
et  l'on  peut  s'étonner  avec  raison  de  leur  prompte  et 
prodigieuse  multiplication  ;  car  en  moins  de  deux 
cents  ans  le  petit  nombre  de  chevaux  qu'on  y  a  trans- 
portés d'Europe  s'est  si  fort  multiplié ,  et  particuliè- 
rement au  Chili,  qu'ils  y  sont  à  très-bas  prix  :  Frézier 
dit  que  cette  prodigieuse  multiplication  est  d'autant 
plus  étonnante,  que  les  Indiens  mangent  beaucoup  de 
chevaux ,  et  qu'ils  les  ménagent  si  peu  pour  le  ser- 
vice et.  le  travail,  qu'il  en  meurt  un  très-grand  nom- 
bre par  excès  de  fatigue. 

Les  Chevaux  ont  à  peu  près  également  multiplié 
dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids  du  conti- 
nent de  l'Amérique.  11  paroît  seulement  qu'ils  sont  dé- 
venus plus  petits;  mais  cela  leur  est  commun  avec 
tous  les  autres  animaux  qui  ont  été  transportés  d'Eu- 
rope en  Amérique;  car  les  bœufs,  les  chèvres,  les 
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moutons,  les  cochons  ,  les  chiens,  sont  plus  petits  en 
Canada  qu'en  France;  et  ce  qui  paroîlra  peut-être 
beaucoup  plus  singulier,  c'est  que  tous  les  animaux 
d'  Amérique  ,  nième  ceux  qui  sont  naturels  au  climat , 
sont  beaucoup  plus  petits  en  général  que  ceux  de  l'an- 
cien continent.  La  Nature  semble  s'être  servie  dans 
ce  nouveau  monde  d'une  autre  échelle  de  grandeur  ; 
l'homme  est  le  seul  qu'elle  ait  mesuré  avec  le  même 
module  :  mais  je  donnerai  ailleurs  les  faits  sur  lesquels 
je  fonde  cette  observation  générale. 

En  Ukraine  et  chez  les  Cosaques  du  Don,  les  che- 
vaux vivent  errans  dans  les  campagnes.  Dans  le  grand 
espace  de  terre  compris  entre  le  Don  et  le  Niepper, 
espace  très-mal  peuplé ,  les  chevaux  sont  en  troupes 
de  trois,  quatre  ou  cinq  cents,  toujours  sans  abri, 
même  dans  la  saison  où  la  terre  est  couverte  de  neige; 
ils  détournent  cette  neige  avec  le  pied  de  devant  pour 
chercher  et  manger  l'herbe  qu'elle  recouvre.  Deux  ou 
trois  hommes  à  cheval  ont  le  soin  de  conduire  ces  trou- 
pes de  chevaux  ou  plutôt  de  les  garder;  car  on  les 
laisse  errer  dans  la  campagne ,  et  ce  n'est  que  dans  les 
temps  des  hivers  les  plus  rudes  qu'on  cherche  à  les 
loger  pour  quelques  jours  dans  les  villages  qui  sont 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  dans  ce  pays.  On  a  fait 
sur  ces  troupes  de  chevaux  abandonnés  pour  ainsi 
dire  à  eux-mêmes,  quelques  observations  qui  sem- 
blent proa  Ver  que  les  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
vivent  en  société  et  qui  obéissent  de  concert  au  com- 
mandement de  quelqu'un  d'enlr'eux.  Chacune  de  ces 
troupes  de  chevaux  a  un  cheval-chef  qui  la  commande, 
qui  la  guide,  qui  la  tourne  et  range  quand  il  faut  mar- 
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cher  ou  s'arrêter;  ce  chef  commande  aussi  l'ordre  cl 
les  mouvemens  nécessaires  lorsque  la  troupe  est  al  la- 
quée par  les  voleurs  ou  par  les  loups.  11  est  très- 
vigilant  et  toujours  alerte;  il  fait  .souvent  le  tour  de 

sa  troupe,  et  si  quelqu'un  de  sesohevaux  sort  du  rang 
ou  reste  en  arrière ,  il  court  à  lui ,  le  frappe  d'un  coup 
d'épaule  etlui  lait  prendre  sa  place.  Ces  animaux,  sans 
êlre  montés  ni  conduits  par  les  liommes,  marchent  en 
ordre  à  peu  près  comme  notre  cavalerie.  Quoiqu'ils 
soient  en  pleine  liberté,  ils  paissent  en  files  et  par  bri- 
gades, et  forment  différentes  compagnies  sans  se  sépa- 
rer ni  se  mêler.  Au  reste,  le  cheval-chef  occupe  ce 
poste  encore  plus  fatigant  qu'important  pendant  qua- 
tre ou  cinq  ans  ;  et  lorsqu'il  commence  à  devenir  moins 
fort  et  moins  actif,  un  autre  cheval  ambitieux  de  com- 
mander et  qui  s'en  sent  la  force,  sort  de  la  troupe,  at- 
taque le  vieux  chef  qui  garde  son  commandement  s'il 
n'est  pas  vaincu ,  mais  qui  rentre  avec  honte  dans  le 
gros  de  la  troupe  s'il  a  été  battu,  et  le  cheval  victo- 
rieux se  met  à  la  tète  de  tous  les  autres  et  s'en  fait 
obéir. 

En  Finlande,  au  mois  de  mai,  lorsque  les  neiges 
sont  fondues  ,  les  chevaux  partent  de  chez  leurs  maî- 
tres et  s'en  vont  dans  de  certains  cantons  des  forêts, 
où  il  semble  qu'ils  se  soient  donné  le  rendez-vous.  Là 
ils  forment  des  troupes  différentes  qui  ne  se  mêlent 
ni  ne  se  séparent  jamais  ;  chaque  troupe  prend  un  can- 
ton différent  de  la  forêt  pour  sa  pâture;  ils  s'en  tien- 
nent à  un  certain  territoire,  et  n'entreprennent  point 
sur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture  leur  manque, 
ils  décampent  et  vont  s'établir  dans  d'autres  pâturages 
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avec  le  même  ordre.  La  police  de  leur  société  est  si 
bien  réglée  et  leurs  marches  sont  si  uniformes,  que 
leurs  maîtres  savent  toujours  où  les  trouver  lorsqu'ils 
ont  besoin  d'eux;  et  ces  animaux,  après  avoir  fait 
leur  service ,  retournent  d'eux-mêmes  vers  leurs  com- 
pagnons dans  les  bois.  Au  mois  de  septembre,  lorsque 
la  saison  devient  mauvaise ,  ils  quittent  les  forêts,  s'en 
reviennent  par  troupes  et  se  rendent  chacun  à  leur 
écurie. 

Ces  chevaux  sont  petils  ,  mais  bons  et  vifs,  sans 
être  vicieux.  Quoiqu'ils  soient  généralement  assez  do- 
ciles ,  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  se  défen- 
dent lorsqu'on  les  prend,  ou  qu'on  veut  les  attacher 
aux  voitures  ;  ils  se  portent  à  merveille  ,  et  sont  gras 
quand  ils  reviennent  de  la  forêt;  mais  l'exercice  pres- 
que; continuel  qu'on  leur  fait  faire  l'hiver,  et  le  peu  de 
nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  fait  bientôt  perdre 
cet  embonpoint.  Ils  se  roulent  sur  la  neige  comme  les 
autres  chevaux  se  roulent  sur  l'herbe.  Ils  passent  in- 
différemment les  nuits  dans  la  cour  comme  dans  l'é- 
curie, lors  même  qu'il  fait  un  froid  très-violent. 

Ces  chevaux  qui  vivent  en  troupes  et  souvent  éloi- 
gnés de  l'empire  de  l'homme  ,  font  la  nuance  entre  les 
chevaux  domestiques  et  les  chevaux  sauvages.  11  s'en 
trouve  de  ces  derniers  en  Tarlarie ,  et  même  ils  y  sont 
assez  communs.  On  se  sert ,  pour  les  chasser ,  d'oi- 
seaux de  proie  dressés  pour  cetle  chasse.  On  les  accou- 
tume à  prendre  l'animai  par  la.  tête  et  par  le  cou  , 
tandis  qu'il  se  fatigue  sans  pouvoir  faire  lâcher  prise  à 
l'oiseau.  Les  chevaux  sauvages  du  pays  desTartares 
Mongoux  et  Kakas  ne  sonl  pas  diUcrcns  de  ceux  qui 
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sont  privés.  Ces  chevaux  sauvages  sont  si  légers ,  qu'ils 
se  dérobent  aux  flèches  même  des  plus  habiles  chas- 
seurs. Ils  marchent  en  troupes  nombreuses;  et  lors- 
qu'ils rencontrent  des  chevaux  prives,  ils  les  environ- 
nent et  les  forcent  à  prendre  la  fuite. 

Maintenant  si  l'on  consulte  les  anciens  sur  la  nature 
et  les  qualités  des  chevaux  des  différons  pays  ,  on 
trouvera  que  les  chevaux  de  la  Grèce,  et  sur -tout 
ceux  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire,  avoient  de  la  repu- 
ta1  ion  et  étoient  très-bons  pour  la  guerre  ;  que  ceux  de 
l'Achaïe  étoient  les  plus  grands  que  Ton  connût;  que 
les  plus  beaux  de  tous  étoient  ceux  d'Egypte  où  il  y 
t  n  avait  une  très-grande  quantité  et  où  Salomon  en- 
vo  voit  en  acheter  à  un  très-grand  prix  ;  qu'en  Ethiopie 
les  chevaux  réussissoient  mal  à  cause  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat;  que  l'Arabie  et  l'Afrique  fournis- 
saient les  chevaux  les  mieux  faits,  et  sur-tout  les  plus 

ers  et  les  plus  propres  à  la  monture  et  à  la  course; 
que  ceux  d'Italie  ,  et  sur- tout  de  la  Fouille  ,  étoient 
aussi  très-bons;  qu'en  Sicile,  Cappadoce,  Syrie,  Ar- 
ménie  ,  Médie  et  Perse,  il  y  avoit  d'excellens  chevaux 
et  recommandables  par  leur  vitesse  et  leur  légèreté; 
que  ceux  de  Sardaigne  et  de  Corse  étoient  petits ,  mais 
vifs  et  courageux  ;  que  ceux  d'Espagne  ressembloient 
à  ceux  des  Parthes  et  étoient  excellens  pour  la  guerre  ; 
qu'il  y  avoit  aussi  en  Transilvanie  et  en\  alachie  des 
chevaux  à  tète  légère,  à  grands  crins  pendans  jusqu'à 
terre  ,  et  à  queue  touffue,  qui  étoient  très-prompts  à  la 
course:  que  les  chevaux  danois  étoient  bien  faits  et  bons 
sauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie  étoient  petits,  mais 
bien  moules  et  fort  agiles;  que  les  chevaux  de  JLlundre 
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étoienl  forts;  que  les  Gaulois  fournissoient  aux  Ro- 
mains de  bous  chevaux  pour  la  moulure  el  pour  porter 
des  fardeaux;  que  les  chevaux  des  Germains  étaient 
mal  laits  et  si  mauvais  qu'ils  ne  s'en  servoient  pas  ; 
que  les  Suisses  eu  avoient  beaucoup  et  des  très-bons 
pour  la  guerre;  que  les  chevaux  de  Hongrie  éloienl. 
aussi  fort  bons  ;  et  enfin  que  les  chevaux  des  Indes 
éloienl  fort  petits  et  très-foibles. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  ,  que  les  chevaux  arabes 
ont  été  de  tout  temps  el  sont  encore  les  premiers 
chevaux  du  monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la 
boulé  5  que  c'est  d'eux  que  l'on  tire  ,  soit  immédia- 
tement ,  soit  médiatement  par  le  moyen  des  barbes , 
les  plus  beaux  chevaux  qui  soient  en  Europe ,  en  Afri- 
que et  en  Asie  ;  que  le  climat  de  l'Arabie  est  peut-être 
le  vrai  climat  des  chevaux  ,  et  le  meilleur  de  tous  les 
climats  ,  puisqu'au  lieu  d'y  croiser  les  races  par  des 
races  étrangères  ,  on  a  grand  soin  de  les  conserver 
dans  toute  leur  pureté  ;  que  si  ce  climat  n'est  pas  par 
lui-même  le  meilleur  climat  pour  les  chevaux,  les 
Arabes  l'ont  rendu  tel  par  les  soins  particuliers  qu'ils 
ont  pris  de  tous  ]es  iemps_,  d'ennoblir  les  races,  eu 
ne  mol  tant  ensemble  que  les  individus  les  mieux  fail.s 
et  de  la  première  qualité  ;  que  par  cette  attention  sui- 
vie pendant  des  siècles  ils  ont  pu  perfectionner  L'es- 
pèce au-delà  de  ce  que  la  Nature  auroit  fait  dans  le 
meilleur  climat  :  on  peut  encore  eu  conclure  que  les 
climats  plus  chauds  que  froids  ,  et  sur-tout  les  pays 
mis  ,  sonl  ceux  qui  conviennenl  le  mieux  à  la  nature 
de  ces  animaux  ;  qu'en  général  les  petits  chevaux  sont 
meilleurs  que  les  grands;  que  le  soin  leur  est  aussi 
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nécessaire  à  tous  que  la  nourriture  ;  qu'avec  de  la  fa- 
miliarité et  des  caresses  on  en  tire  beaucoup  plus  que 
par  la  force  et  les  cliàtimens  ;  que  les  chevaux  des 
pays  chauds  ont  les  os,  la  corne,  les  muscles  plus 
durs  que  ceux  de  nos  climats  ;  que  quoique  la  chaleur 
convienne  mieux  que  le  froid  à  ces  animaux  ,  cepen- 
dant le  chaud  excessif  ne  leur  convient  pas;  que  le 
grand  froid  leur  est  contraire  ;  qu'enfin  leur  habitude 
et  leur  naturel  dépendent  presqu'en  entier  du  climat, 
de  la  nourriture  ,  des  soijis  et  de  l'éducation. 

En  Perse  ,  en  Arabie  et  dans  plusieurs  autres  lieux 
de  l'Orient ,  on  n'est  pas  dans  l'usage  de  hongrer  les 
chevaux ,  comme  on  le  fait  si  généralement  en  Eu- 
rope et  à  la  Chine  :  cette  opération  leur  ôte  beaucoup 
de  force  ,  de  courage  et  de  fierté ,  mais  leur  donne 
de  la  douceur  ,  de  la  tranquillité  ,  de  la  docilité  ;  pour 
la  faire  ,  on  leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes , 
on  les  renverse  sur  le  dos  ,  on  ouvre  les  bourses  avec 
un  bistouri ,  on  en  tire  les  testicules  ,  on  coupe  les 
vaisseaux  qui  y  aboutissent  et  les  ligamens  qui  les 
soutiennent,  et  après  les  avoir  enlevés,  on  referme  la 
plaie  et  on  a  soin  de  faire  baigner  le  cheval  deux  fois 
par  jour  pendant  quinze  jours  ,  ou  de  l'étuver  souvent 
avec  de  l'eau  fraîche  ,  et  de  le  nourrir  pendant  ce 
temps  avec  du  son  détrempé  dans  beaucoup  d'eau  , 
afin  de  le  rafraîchir  :  cette  opération  se  doit  faire  au 
printemps  ou  en  automne  ,  le  grand  chaud  et  le  grand 
froid  y  étant  également  contraires.  A  l'égard  de  l'âge 
aïKjuel  on  doit  la  faire,  il  y  a  des  usages  différons  ; 
dans  certaines  provinces,  on  hongre  Les  chevaux  dis 
l'âge  d'un  an  ou  dix-huit  mois,  aussitôt  que  les  tes- 
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ticulcs  sont  bien  appareils  au  dehors  ;  mais  l'usage  le 
plus  général  et  le  mieux  fondé  est  de  ne  ]es  liongrer 
qu'à  deux  et  même  à  trois  ans,  parce  qu'en  les  hon- 
grant  lard  ils  conservent  un  peu  plus  des  qualités  atta- 
chées au  sexe  masculin.  Pline  dit  que  les  dents  de  lait 
ne  tombent  point  à  un  Cheval  qu'on  fait  bougre  avant 
qu'elles  soient  tombées  ;  j'ai  été  à  portée  de  vérifier 
ce  fait ,  et  il  ne  s'est  pas  trouvé  vrai  :  les  dents  de  lait 
tombent  également  aux  jeunes  chevaux  hongres  et 
aux  jeunes  chevaux  entiers  \  et  il  est  probable  que  les 
anciens  n'ont  hasardé  ce  fait  que  parce  qu'ils  l'on! 
cru  fondé  sur  l'analogie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf 
et  du  chevreuil ,  qui  en  effet  ne  tombent  point  lorsque 
l'animal  a  été  coupé.  Au  reste  un  cheval  hongre  n'a 
plus  la  puissance  d'engendrer  ;  mais  il  peut  encore 
s'accoupler ,  et  l'on  en  a  vu  des  exemples. 

Les  Chevaux  de  quelque  poil  qu'ils  soient ,  muent 
comme  presque  tous  les  autres  animaux  couverts  de 
poil  ,  et  cette  mue  se  fait  une  fois  l'an,  ordinairement 
au  printemps  et  quelquefois  en  automne  ;  ils  sont  alors 
plus  foibles  que  dans  les  autres  temps  ;  il  faut  les  mé- 
nager, les  soigner  davantage  ,  et  les  nourrir  un  peu 
plus  largement.  Il  y  a  aussi  des  Chevaux  qui  muent 
de  corne  ;  cela  arrive  sur-tout  à  ceux  qui  ont  été  éle- 
vés dans  des  pays  humides  et  marécageux  ,  comme 
en  Hollande. 

Les  chevaux  hongres  et  les  jumens  hennissent  moins 
fréquemment  que  les  chevaux  entiers;  ils  ont  aussi  la 
voix  moins  pleine  et  moins  grave.  On  peut  distin- 
guer dans  tous  cinq  sortes  de  heiini-M'inens  différons  , 
relatifs  à  dillérentes  passions  ;  le  hennissement  d'alé- 
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gresse  ,  dans  lequel  la  voix  se  fait  entendre  assez  lon- 
guement, monte  et  finit  à  des  sons  plus  aigus  ;  le  Che- 
val rue  en  même  temps  ,  mais  légèrement,  et  ne  cher- 
che point  à  frapper  ;  le  hennissement  du  désir,  soit 
d'amour,  soit  d'attachement  ,  dans  lequel  le  Cheval 
ne  rue  point ,  et  la  voix  se  fait  entendre  longuement 
et  finit  par  des  sons  plus  graves  ;  le  hennissement  de 
la  colère  pendant  lequel  le  Cheval  rue  et  frappe  dan- 
gereusement, est  très-court  et  aigu  :  celui  de  la  crainte, 
pendant  lequel  il  rue  aussi  ,  n'est  guère  plus  long  que 
celui  de  la  colère  ;  la  voix  est  grave ,  rauque  ,  et  sem- 
ble sortir  en  entier  des  naseaux  ;  ce  hennissement  est 
assez  semblable  au  rugissement  d'un  lion  :  celui  de  la 
douleur  est  moins  un  hennissement  qu'un  gémisse- 
ment ou  ronflement  d'oppression  qui  se  fait  à  voix 
grave  et  suit  les  alternatives  de  la  respiration.  An 
reste  on  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  hennissent 
Je  plus  souvent,  sur-tout  d'alégresse  et  de  désir,  sont 
les  meilleurs  et  les  plus  généreux  ;  les  chevaux  entiers 
ont  aussi  la  voix  plus  forte  que  les  hongres  et  les  ju- 
mens  ;  dès  la  naissance  le  mâle  a  la  voix  plus  forte  que 
la  femelle  ;  à  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  c'est-à- 
dire,  à  l'âge  de  puberté  la  voix  des  mâles  et  des  fe- 
melles devient  plus  forte  et  plus  grave  ,  comme  dans 
l'homme  et  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Lors- 
que le  Cheval  est  passionné  d'amour,  de  désir,  d'ap- 
pétit ,  il  montre  les  dents  et  semble  rire.;  il  les  mon- 
tre aussi  dans  la  colère  et  lorsqu'il  veut  mordre;  il 
tire  quelquefois  la  langue  pour  lécher  ,  mais  moins 
fréquemment  que  le  bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plus 
que  Le  Cheval,  et  qui  cependant  est  moins  sensible 
Tome  IV.  F 
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axis  caresses  :  le  Cheval  se  souvient  aussi  beaucoup 
plus  longtemps  des  mauvais  trailemens,  et  il  se  rehule 
aussi  plus  aisément  que  le  bœuf  ;  son  naturel  ardent 
et  courageux  lui  fait  donner  d'abord  tout  ce  qu'il  pos- 
sède de  forces;  et  lorsqu'il  sent  qu'on  exige  encore  da- 
vantage ,  il  .s'indigne  et  refuse  ,  au  lieu  que  le  bœuf 
ijui  de  sa  nature  est  lent  et  paresseux  ,  s'excède  et  se 
îebute  moins  aisément. 

Le  Cheval  dort  beaucoup  moins  que  l'homme; 
lorsqu'il  se  porte  bien  il  ne  demeure  guère  que  deux 
ou  trois  heures  de  suite  couché;  il  se  relève  ensuite 
pour  manger,  et  lorsqu'il  a  été  trop  fatigué,  il  se  cou- 
che une  seconde  fois  après  avoir  mangé;  mais  en  tout 
il  ne  dort  guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt- 
quatre;  il  y  a  même  des  chevaux  qui  ne  se  couchent 
jamais  et  qui  dorment  toujours  debout;  ceux  qui  se 
couchent  dorment  aussi  quelquefois  sur  leurs  pieds  : 
on  a  remarqué  que  les  hongres  dorment  plus  souvent 
et  plus  longtemps  que  les  chevaux  entiers. 

Les  Quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la  même 
manière ,  quoique  tous  soient  également  obligés  d'aller 
chercher  avec  la  tète  la  liqueur  qu'ils  ne  peuvent  saisir 
autrement ,  à  l'exception  du  singe,  du  maki  et  de  quel- 
ques autres  qui  ont  des  mains,  et  qui  par  conséquent 
peuvent  boire  comme  l'homme ,  lorsqu'on  leur  donne 
un  vase  qu'ils  peuvent  tenir;  car  ils  le  portent  à  leur 
bouche  ,  l'inclinent,  versent  la  liqueur  et  Paraient  par 
le  simple  mouvement  de  la  déglutition  :  l'homme  boit 
ordinairement  de  cette  manière ,  parce  que  c'est  en 
effet  la  plus  commode;  mais  il  peut  encore  boire  de 
plusieui.-  autres  façon*  .  en  approchant  les  lèvres  et  les 
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contractant  pour  aspirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y  en- 
fonçant le  nez  et  la  bouche  assez  profondément  pour 
que  la  langue  en  soit  environnée  et  n'ait  d'autres  inou- 
vemens  à  faire  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  la 
déglutition,  ou  encore  en  mordant  pour  ainsi  dire  la 
liqueur  avec  les  lèvres,  ou  enfin,  quoique  plus  diffici- 
lement, en  tirant  la  langue,  l'élargissant  et  formant 
une  espèce  de  petit  godet  qui  rapporte  un  peu  d'eau 
dans  la  bouche  :  la  plupart  des  quadrupèdes  pourroient 
aussi  chacun  boire  de  plusieurs  manières;  mais  ils  font 
comme  nous,  ils  choisissent  celle  qui  leur  est  la  plus 
commode  et  la  suivent  constamment.  Le  chien  dont 
la  gueule  est  fort  ouverte  et  la  langue  longue  et  mince, 
boit  en  lapant,  c'est-à-dire  en  léchant  la  liqueur,  et 
formant  avec  la  langue  un  godet  qui  se  remplit  à  cha- 
que fois  et  rapporte  une  assez  grande  quantité  de  li- 
queur ;  il  préfère  cette  façon  à  celle  de  se  mouiller  le 
nez  :  le  Cheval,  au  contraire,  qui  a  la  bouche  plus 
petite  et  la  langue  trop  épaisse  et  trop  courte  pour  for- 
mer un  grand  godet,  et  qui  d'ailleurs  boit  encore  plus 
avidement  qu'il  ne  mange ,  enfonce  la  bouche  el  le  nez 
brusquement  et  profondément  dans  l'eau  qu'il  avale 
abondamment  par  le  simple  mouvement  de  la  déglu- 
tition ;  mais  cela  même  le  force  à  boire  tout  d'une  ha- 
leine ,  au  lieu  que  le  chien  respire  à  son  aise  pendant 
qu'il  boit  :  aussi  doit-on  laisser  aux  chevaux  la  liberté 
de  boire  à  plusieurs  reprises,  sur-tout  après  une  course, 
lorsque  le  mouvement  de  la  respiration  est  court  et 
pressé  :  on  ne  doit  pas  non  plus  leur  laisser  boire  de 
l'eau  trop  froide,  parce  qu'indépendamment  des  coli- 
ques que  l'eau  froide  cause  souvent,  il  leur  arrive  aussi, 
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par  la  nécessité  où  ils  sont  d'y  tremper  les  naseaux  , 
qu'ils  se  refroidissent  le  nez,  s'enrhument  et  prennent 
peut-être  les  germes  de  cette  maladie  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  morve,  la  plus  formidable  de  toutes 
pour  celle  espèce  d'animaux;  car  on  sait  depuis  peu 
que  le  siège  de  la  morve  est  dans  la  membrane  pitui- 
taire;  que  c'est  par  conséquent  tin  vrai  rhume  qui  à 
la  longue  cause  une  inflammation  dans  cette  mem- 
brane; et  d'un  autre  cùlé  les  voyageurs  qui  rappor- 
tent dans  un  assez  grand  détail  les  maladies  des  che- 
vaux dans  les  pays  chauds  comme  l'Arabie,  la  Perse, 
la  Barbarie,  ne  disent  pas  que  la  morve  y  soit  aussi 
fréquente  que  dans  les  climats  froids;  ainsi  je  crois 
être  fondé  à  conjecturer  que  l'une  des  causes  de  cette- 
maladie  est  la  froideur  de  l'eau,  parce  que  ces  animaux 
sont  obligés  d'y  enfoncer  et  d'y  tenir  le  nez  et  les  na- 
seaux pendant  un  temps  considérable,  ce  que  l'on  pré- 
viendrait en  ne  leur  donnant  jamais  d'eau  froide,  et 
en  leur  essuyant  toujours  les  naseaux  après  qu'ils  ont 
bu.  Les  ânes  qui  craignent  le  froid  beaucoup  plus  que 
les  chevaux,  et  qui  leur  ressemblent  si  fort  par  la  struc- 
ture intérieure,  ne  sont  pas  cependant  si  sujets  à  la 
morve,  ce  qui  ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu'ils  boi- 
vent différemment  des  chevaux  ;  car  au  lieu  d'enfon- 
cer profondément  la  bouche  et  le  nez  dans  l'eau,  ils 
ne  font  presque  que  l'atteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux: 

ce  seroit  trop  étendre  L'Histoire  Naturelle,  que  de 

joindre  à  l'histoire  d'un  animal  celle  de  ses  maladies  : 

cependanl  .  j<-  ne  puis  terminer  l'histoire  du  Cheval, 

irquer  quelques  regrets  de  ce  que  la  santé  de 
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cet  animal  utile  et  précieux  ,  a  été  jusqu'à  présent 
abandonnée  aux  soins  et  à  la  pratique  ,  souvent  aveu- 
gles ,  de  gens  sans  connoissance  et  sans  lettres.  La  mé- 
decine que  les  anciens  ont  appelée  Médecine  vétéri- 
naire, n'est  presque  cou  nue  que  de  nom.  Je  suis  per- 
suadé que  si  quelque  médecin  tournoit  ses  vues  de  ce 
côté-là  ,  et  faisoit  de  cette  étude  son  principal  objet , 
il  en  seroit  bientôt  dédommagé  par  d'amples  succès; 
que  non-seulement  il  s'enrichiroit ,  mais  même  qu'au 
lieu  de  se  dégrader  il  s'illustreroit  beaucoup  ;  et  cette 
médecine  ne  seroit  pas  si  conjecturale  et  si  difficile 
que  l'autre  :  la  nourriture,  les  moeurs,  l'influence  du 
sentiment,  toutes  les  causes  en  un  mot  étant  plus  sim- 
ples dans  l'animal  que  dans  L'homme  ,  les  maladies 
doivent  aussi  être  moins  compliquées  ,  et  par  consé- 
quent plus  faciles  à  juger  et  à  traiter  avec  succès;  sans 
compter  la  liberté  qu'on  auroit  toute  entière ,  de  faire 
des  expériences  ,  de  tenter  de  nouveaux  remèdes  ,  et 
de  pouvoir  arriver  sans  crainte  et  sans  reproches  à 
une  grande  étendue  de  connoissances  en  ce  genre  , 
dont  on  pourroit  même  par  analogie  tirer  des  induc- 
tions utiles  à  l'art  de  guérir  les  hommes. 
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A  considérer  cet  animal,  même  avec  des  yeux 
attentifs  et  dans  un  assez  grand  détail,  il  paroît  n'être 
qu'on  cheval  dégénéré  :  la  parfaite  similitude  de  con- 
formation dans  le  cerveau  ,  les  poumons  ,  l'estomac  , 
le  conduit  intestinal ,  le  cœur  ,  le  foie  ,  les  autres  vis- 
cères ,  et  la  grande  ressemblance  du  corps  ,  des  jam- 
bes ,  des  pieds  et  du  squelette  en  entier  ,  semblent 
fonder  cette  opinion  :  l'on  pourroit  attribuer  les  lé- 
gères différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  ani- 
maux ,  à  l'influence  très-ancienne  du  climat ,  de  la 
nourriture  ,  et  à  la  succession  fortuite  de  plusieurs 
générations  de  petits  chevaux  sauvages  à  demi  dégé- 
nérés ,  qui  peu  à  peu  auroient  encore  dégénéré  davan- 
tage ,  se  seroient  ensuite  dégradés  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  auroient  à  la  fin  produit  à  nos  yeux  une  es- 
pèce nouvelle  et  constante  ,  ou  plutôt  une  succession 
d'individus  semblables,  tous  constamment  viciés  do 
la  même  façon  ,  et  assez  dilTérens  des  chevaux  pour 
pouvoir  être  regardés  comme  formant  une  autre  es- 
pèce. Ce  qui  paroît  favoriser  cette  idée  ,  c'est  que  les 
chevaux  varient  plus  que  les  Anes  ,  par  la  couleur  de 
leur  poil;  qu'ils  sont  par  conséquent  plus  ancienne- 
ment domestiques  ,  puisque  tous  les  animaux  domes- 
tiques varient  par  la  couleur,  beaucoup  plus  que  les 
animaux  sauvages  de  la  même  espèce;  que  la  plupart 
des  chevaux  sauvages,  dont  parlent  les  voyageurs, 
sont  de  petite  taille  ,  et  ont ,  comme  les  Anes,  le  poil 
gris  ,  la  queue  nue,  hérissée  à  l'extrémité  ,  et  qu'il  \ 
a  des  chevaux  sauvages,  et  même  des  chevaux  do- 
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mystiques  qui  ont  la  raie  noire  sur  le  dos,  et  d'autre* 
caractères  qui  les  rapprochent  encore  des  Anes  sau- 
vages et  domestiques*  D'autre  coté ,  si  Ton  considère 
les  différences  du  tempéramenl  ,  du  naturel ,  des 
mœurs  ,  du  résultat  en  un  mot  de  l'organisation  de 
ces  deux  animaux  ,  et  sur-tout  l'impossibilité  de  les 
mêler  pour  en  faire  une  espèce  commune  ,  ou  même 
une  espèce  intermédiaire  qui  puisse  se  renouveler  , 
on  paroît  encore  mieux  fondé  à  croire  que  ces  deux 
nui  maux  sont  chacun  d'une  espèce  aussi  ancienne 
l'une  que  l'autre  ,  et  originairement  aussi  essentielle- 
ment différentes  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  d'autant, 
plus  que  l'Ane  ne  laisse  pas  de  différer  matériellement 
du  cheval  par  la  petitesse  de  la  taille  ,  la  grosseur  de 
la  tête  ,  la  longueur  des  oreilles  ,  la  dureté  de  la  peau , 
la  nudité  de  la  queue  ,  la  forme  de  la  croupe  ,  et  aussi 
par  les  dimensions  des  parties  qui  en  sont  voisines  , 
par  la  voix  ,  l'appétit ,  la  manière  de  boire.  L'Ane  et 
le  cheval  viennent  ils  donc  originairement  de  la  même 
souche  ?  sont-ils  ,  comme  le  disent  les  nomenclaleurs, 
de  la  même  famille  ?  ou  ne  sont-ils  pas  ,  et  n'ont-ils 
pas  toujours  été  des  animaux  différens  ? 

Celte  question,  dont  les  physiciens  sentiront  bien 
la  généralité  ,  la  chilien!  té  j  les  conséquences,  et  que 
nous  avons  cru  devoir  traiter  clans  cet  article,  parce 
qu'elle  se  présente  pour  la  première  fois ,  tient  à  la 
production  des  êtres  de  plus  près  qu'aucune  autre  ,  et 
demande  pour  être  éclaircie  que  nous  considérions  la 
Nature  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Si  dans  l'im- 
mense variété  que  nous  présentent  tous  les  êtres  ani- 
mes  qui  peuplent  l'univers  ,  nous  choisissons  un  ani- 
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mal  ,  ou  même  le  corps  de  l'homme  pour  servir  de 
base  à  nos  eonnoissances  ,  et  y  rapporter  par  la  voie 
de  la  comparaison  ,  les  autres  êtres  organisés  ,  nous 
trouverons  que,  quoique  tous  ces  êtres  existent  soli- 
tairement, et  que  tous  varient  par  des  différences 
graduées  à  l'infini ,  il  existe  eu  même  temps  un  des- 
sein primitif  et  général  qu'on  peut  suivre  très-loin ,  et 
dont  les  dégradations  sont  bien  plus  lentes  que  celles 
des  ligures  et  des  autres  rapports  apparens;  car  sans 
parler  des  organes  de  la  digestion  ,  de  la  circulation  et 
de  la  génération,  qui  appartiennent  à  tous  les  ani- 
maux ,  et  sans  lesquels  l'animal  cesseroit  d'être  ani- 
mal et  ne  pourroit  ni  subsister  ni  se  reproduire,  il  y 
a  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  le  plus  à  la 
variété  de  la  forme  extérieure  ,  une  prodigieuse  res- 
semblance qui  nous  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'un  premier  dessein  sur  lequel  tout  semble  avoir  été 
conçu  5  le  corps  du  cheval ,  par  exemple,  qui  du  pre- 
mier coup  d'œil  paroit  si  différent  du  corps  de  l'homme , 
lorsqu'on  vient  à  le  comparer  en  détail  et  partie  par 
partie  ,  au  lieu  de  surprendre  par  la  différence  ,  n'é- 
tonne plus  que  par  la  ressemblance  singulière  et  pres- 
que complète  qu'on  y  trouve  :  en  effet ,  prenez  le  sque- 
lette de  l'homme  ,  inclinez  les  os  du  bassin,  raccour- 
cissez les  os  des  cuisses  ,  des  jambes  et  des  bras ,  alon- 
gez  ceux  des  pieds  et  des  mains  ,  soudez  ensemble  les 
phalanges  ,  alongez  les  mâchoires  eu  raccourcissant 
l'os  frontal ,  et  enfin  alongez  aussi  l'épine  du  dos  ,  ce 
squelette  cessera  de  représenter  la  dépouille  d'un 
homme  et  sera  le  squelette  d'un  cheval.  Mais  pour 
suivre  ces  rapports  encore  plus  loin,  que  l'on  consi- 
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dère  séparément  quelques  parties  essentielles  à  la 
forme,  les  cotes  par  exemple,  ou  les  trouvera  dans 
tous  les  Quadrupèdes,  dans  les  oiseaux  ,  dans  les  pois- 
sous,  et  on  en  suivra  les  vestiges  jusques  dans  la  tor- 
tue ,  où  elles  paroisseut  encore  dessinées  par  les  sil- 
lons qui  sont  sous  son  écaille  ;  que  l'on  considère 
comme  l'a  remarqué  Daubenlon  ,  que  le  pied  d'un 
cheval ,  en  apparence  si  différent  de  la  main  de  l'hom- 
me, est  cependant  composé  des  mêmes  os,  et  que  nous 
avons  à  l'extrémité  de  chacun  de  nos  doigts  le  même 
osselet  en  fer-à-cheval  qui  termine  le  pied  de  cet  ani- 
mal ,  et  l'on  jugera  si  celte  ressemblance  cachée  n'est 
pas  plus  merveilleuse  que  les  différences  apparentes  , 
si  cette  conformité  constante  et  ce  dessein  suivi  de 
riiomme  aux  Quadrupèdes,  des  Quadrupèdes  aux  cé- 
I  h  ces  ,  des  cétacées  aux  oiseaux ,  des  oiseaux  aux  rep- 
tiles, des  reptiles  aux  poissons  ,  dans  lesquels  les  par- 
ties essentielles,  comme  le  cœur,  les  intestins,  l'épine 
du  dos,  les  sens,  se  trouvent  toujours,  ne  semblent 
pas  indiquer  qu'en  créant  les  animaux,  l'Etre  su- 
prême n'a  voulu  employer  qu'une  idée  ,  et  la  varier 
en  même  temps  de  toutes  les  manières  possibles ,  afin 
que  l'homme  pût  admirer  également,  et  la  magnifi- 
cence de  l'exécution,  et  la  simplicité  du  dessein. 

Dans  ce  point  de  vue  ,  non-seulement  l'Ane  et  le 
cheval,  mais  même  l'homme, le  singe,  les  Quadrupèdes 
et  tous  les  Animaux,  pourroient  être  regardés  comme 
ne  faisant  que  la  même  famille  ;  mais  en  doit-on 
conclure  que  dans  cette  grande  et  nombreuse  famille, 
que  Dieu  seul  a  conçue  et  tirée  du  néant  ,  il  y  ait 
d'autres  petites  familles  projetées   par  la  Nature  et 
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produites  par  le  temps  ,  dont  les  unes  ne  seroient 
composées  que  de  deux  individus,  comme  le  cheval 
cl  l'Ane,  d'autres  de  plusieurs  individus,  comme  celle 
de  la  belette ,  de  la  marte  ,  du  furet ,  de  la  fouine  ;  et 
de  même  que  dans  les  végétaux  il  y  ait  des  familles 
de  dix,  vingt,  treille  plantes?  Si  ces  familles  exis- 
toienl  en  effet,  elles  n'auroient  pu  se  former  que  par 
Je  mélange,  la  variation  successive ,  et  la  dégénération 
des  espèces  originaires  :  et  si  l'on  admet  une  fois  qu'il 
%  ait  des  familles  dans  les  plantes  et  dans  les  Animaux, 
que  l'Ane  soit  de  la  famille  du  cheval,  et  qu'il  n'en 
diffère  que  parce  qu'il  a  dégénéré,  on  pourra  dire  éga- 
lement que  le  singe  est  de  la  famille  de  l'homme  ; 
que  c'est  un  homme  dégénéré  ;  que  l'homme  et  le 
singe  ont  eu  une  origine  commune  comme  le  cheval 
et  l'Ane 5  que  chaque  famille,  tant  dans  les  Animaux 
que  dans  les  végétaux  ,  n'a  eu  qu'une  seule  souche  ; 
et  même  que  tous  les  Animaux  sont  venus  d'un  seul 
animal,  qui  dans  la  succession  des  temps,  a  produit 
en  se  perfectionnant  et  en  dégénérant,  toutes  les  races 
des  autres  Animaux. 

Les  Naturalistes  qui  établissent  si  légèrement  des 
familles  dans  les  Animaux  et  dans  les  végétaux  ,  ne 
paroissent  pas  avoir  assez  senti  toute  l'élendue  de  ces 
conséquences  ,  qui  réduiraient  le  produit  immédiat  de 
la  création  à  un  nombre  d'individus  aussi  petit  que  l'on 
voudrait  :  car  s'il  éloit  une  fois  prouvé  qu'on  put  éta- 
blir ces  familles  avec  raison  ,  s'il  éloit  acquis  que  dans 
li  i  \nimaux,  et  même  dans  les  végétaux,  il  y  eùl  , 
je  ne  dis  pas  plusieurs  espèces  ,  niais  une  seule  qui  eût 
été  produite  par  la  dégénération  d'une  autre  espi      , 
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s'il  éloit  vrai  que  l'Ane  ne  lui  qu'un  eheval  dégénéré , 
il  n'y  auroit  plus  de  bornes  à  la  puissance  de  la  Na- 
Imv,  el  Ton  n'auroit  pas  lorl  de  supposer  que  d'un 
seul  être  elle  a  su  tirer  avee  le  temps  tous  les  autres 
êtres  organises. 

Mais  non  ,  il  est  certain  que  tous  les  Animaux  ont 
également  participé  à  la  grâce  de  la  création  ,  que  les 
deux  premiers  de  chaque  espèce  et  de  toutes  les  espè- 
ces, sont  sortis  tout  formés  des  mains  du  Créateur;  et 
l'on  doit  croire  qu'ils  étoient  tels  alors  à  peu  près  qu'ils 
nous  sont  aujourd'hui  représentés  par  leurs  descen- 
dais :  d'ailleurs ,  depuis  qu'on  a  observé  la  Nature , 
depuis  le  temps  d'Arislote  jusqu'au  nôtre, l'on  n'a  pas 
vu  paroitre  d'espèce  nouvelle  ,  malgré  le  mouvement 
rapide  qui  entraîne  ,  amoncelle  ou  dissipe  les  parties 
de  la  matière,  malgré  le  nombre  infini  de  combinai- 
sons qui  ont  dû  se  faire  pendant  ces  vingt  siècles ,  mal- 
gré les  accouplemens  fortuits  ou  forcés  des  animaux 
d'espèces  éloignées  ou  voisines  ,  dont  il  n'a  jamais  ré- 
sulté que  des  individus  viciés  et  stériles  ,  et  qui  n'ont 
pu  faire  souche  pour  de  nouvelles  générations.  L<a  res- 
semblance ,  tant  extérieure  qu'intérieure,  fût -elle 
dans  quelques  animaux  encore  plus  grande  qu'elle  ne 
l'est  dans  le  cheval  et  dans  l'Ane  ,  ne  doit  donc  pas 
nous  porter  à  confondre  ces  animaux  dans  la  même  fa- 
mille ,  non  plus  qu'à  leur  donner  une  commune  ori- 
gine; car  s'ils  venoient  de  la  mèmesouche,  s'ils  étoienl 
en  effet  de  la  même  famille  ,  on  pourroit  les  rappro- 
cher ,  les  allier  de  nouveau,  et  défaire  avec  le  temps 
ce  que  le  temps  auroit  fait. 

Il  faut  de  plus  considérer  que  quoique  la  marche  de 
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la  Nature  se  fasse  par  nuances  et  par  degrés,  souvent 
imperceptibles  ,  les  intervalles  de  ces  degrés  ou  de  ces 
nuances  ,  ne  sont  pas  tous  égaux  à  beaucoup  près  ; 
(pie  plus  les  espèces  sont  élevées,  moins  elles  sont 
nombreuses  ,  et  plus  les  intervalles  des  nuances  qui 
Les  séparent  y  sont  grands  ;  que  les  petites  espèces  au 
contraire  sont  très  -  nombreuses ,  et  en  même  temps 
plus  voisines  les  unes  des  autres  ,  en  sorte  qu'on  est 
d'autant  plus  tenté  de  les  confondre  ensemble  dans 
une  même  famille ,  qu'elles  nous  embarrassent  et  nous 
fatiguent  davantage  par  leur  multitude  et  par  leurs 
petites  différences  ,  dont  nous  sommes  obligés  de  nous 
charger  la  mémoire  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  familles  sont  notre  ouvrage  ;  que  nous  ne  les  avons 
faites  que  j^our  le  soulagement  de  notre  esprit  ;  que 
s'il  ne  peut  comprendre  la  suite  réelle  de  tous  les  êtres, 
c'est  notre  faute,  et  non  pas  celle  de  la  Nature,  qui  ne 
connoît  point  ces  prétendues  familles  ,  et  ne  contient 
en  effet  que  des  individus. 

Un  individu  est  un  être  à  part,  isolé,  détaché  ,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres ,  sinon 
qu'il  leur  ressemble  ou  bien  qu'il  en  diffère  :  tous  les 
individus  semblables  qui  existent  sur  la  surface  de  la 
terre  ,  sont  regardés  comme  composant  l'espèce  de  ces 
individus  5  cependant  ce  n'est  ni  le  nombre  ni  la  collec- 
tion des  individus  semblables  qui  fait  l'espèce  ,  c'est  la 
succession  constante  et  le  renouvellement  non  inter- 
rompu de  ces  individus  qui  la  constituent  :  car  \>n  èl  re 
qui  dureroit  toujours  ne  scroit  pas  une  espèce,  non 
plus  qu'un  million  d'êtres  semblables  qui  dureroienl 
aussi  toujours.  L'espèce  est  donc  an  mol  abstrail  el 
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néral,  dont  la  chose  n'existe  qu'en  considérant  la  Na- 
ture dans  la  succession  des  temps  et  dans  la  destruction 
constante  et  le  renouvellement  tout  aussi  constant  des 
êtres.  C'est  en  comparant  la  Nature  d'aujourd'hui  à 
celle  des  antres  temps ,  et  les  individus  actuels  aux  in- 
di\  idus  passés  ,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette  de 
ce  qu'on  appelle  espèce,  et  la  comparaison  du  nombre 
ou  de  la  ressemblance  des  individus  n'est  qu'une  idée 
accessoire  et  souveut  indépendante  de  la  première  i 
car  l'Ane  ressemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au 
lévrier,  et  cependant  le  barbet  et  le  lévrier  ne  font 
qu'une  même  espèce,  puisqu'ils  produisent  ensemble 
des  individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire 
d'autres;  au  lieu  que  le  cheval  et  l'Ane  sont  certaine- 
ment de  différentes  espèces  ,  puisqu'ils  ne  produisent 
ensemble  que  des  individus  t  iciés  et  inféconds. 

C'est  donc  dans  la  diversité  caractéristique  des  es- 
pèces que  les  intervalles  des  nuances  de  la  Nature 
sont  le  plus  sensibles  et  le  mieux  marqués;  on  pour- 
roit  même  dire  que  les  intervalles  entre  les  espèces 
sont  les  plus  égaux  et  les  moins  variables  de  tous  , 
puisqu'on  peut  toujours  tirer  une  ligne  de  séparation 
entre  deux  espèces  ,  c'est-à-dire  entre  deux  succes- 
sions  d'individus  qui  se  reproduisent  et  ne  peuvent 
se  mêler,  comme  l'on  peut  aussi  réunir  en  une  seule 
espèce  deux  successions  d'individus  qui  se  reprodui- 
sent en  se  mêlant  :  ce  point  est  le  plus  fixe  que  nous 
ayons  en  Histoire  Naturelle;  toutes  les  autres  ressem- 
blances et  toutes  les  autres  différences  que  l'on  pour- 
voit saisir  dans  la  comparaison  des  êtres,  ne  seroient 
jii  si  constantes,  ni  si  réelles  ,  ni  si  certaines  ;  ces  in- 
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(eivalles  sonl  aussi  les  seules  lignes  de  séparation  que 

l'on  trouvera  dans  notre  ouvrage.  Nous  ne  diviserons 
pas  les  êtres  autrement  qu'ils  le  sonl  en  eflet;  chaque 
espèce  ,  chaque  succession  d'individus  qui  se  repro- 
duisent tl  ne  peuvent  se  mêler  sera  considérée  à  part 
et  traitée  séparément ,  et  nous  ne  nous  servirons  des 
familles,  des  genres  ,  des  ordres  et  des  classes  pas  plus 
que  ne  s'en  sert  la  Nature* 

Mais  pour  en  revenir  à  la  dégénération  des  êtres,  et 
particulièrement  à  celle  des  Animaux ,  observons  cl 
examinons  encore  de  plus  près  les  mouvemens  de  la 
Nature  dans  les  variétés  qu'elle  nous  offre,  et  comme 
l'espèce  humaine  nous  est  la  mieux  connue,  voyons 
jusqu'où  s'étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les 
hommes  diffèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  du 
double  au  simple  par  la  hauteur  de  la  taille  ,  la  gros- 
seur, la  légèreté  et  la  force,  et  du  tout  au  rien  pour 
l'esprit.  Mais  cette  dernière  qualité  n'appartenant 
point  à  la  matière,  ne  doit  point  être  ici  considérée  : 
les  autres  sonl  les  variations  ordinaires  de  la  Nature  , 
qui  viennent  de  L'influence  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture; mais  ces  différences  de  couleur  et  de  dimension 
dans  la  t aille  n'empêchent  pas  que  le  nègre  et  le  blanc, 
le  Lapon  et  le  Palagou  ,  le  géant  cl  le  nain ,  ne  produi- 
sent, ensemble  des  individus  qui  peuvent  eux-mêmes 
se  reproduire  ,  et  que  par  conséquent  ces  hommes  si 
différens  en  apparence  ne  soient  tous  d'une  seule  et 
même  espèce,  puisque  cette  reproduction  constante 
est  ce  qui  constitue  L'espèce.  Après  ces  variations  gé- 
nérales, il  y  en  a  d'autres  qui  sont  plus  particulières 
et  qui  ne  laissent  pas  de  se  perpétuer,  comme  les  énor- 
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mes  jambes  clés  hommes  qu'on  appelle  de  la  race  de 
Saint-Thomas  dans  l'île  de  Ceylan,  les  }  eux  rouges  et 
les  cheveux  blancs  des  Dariens  et  des  Chacrelas  ,  les 
six  doigts   aux  mains   et  aux   pieds   dans    certaines 
familles  ;  ces  variétés  singulières  sont  des  défauts  ou 
des  excès  accidentels  qui  s'étant  d'abord  trouvés  dans 
quelques  individus,  se  sont  ensuite  propagés  de  race 
en  race,  comme  les  antres  vices  et  maladies  hérédi- 
taires;  mais  ces   différences,  quoique  constantes,  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  des  variétés  indivi- 
duelles qui  ne  séparent  pas  ces  individus  de  leur  es- 
pèce ,  puisque  les  races  extraordinaires  de  ces  hommes 
à  grosses  jambes  ou  à  six  doigts  peuvent  se  mêler  avec 
la  race  ordinaire,  et  produire  des  individus  qui  se  re- 
produisent eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même  chose 
de  toutes  \e^  antres  difformités  ou  monstruosités  qui 
se  communiquent  des  pères  et  mères  aux  enfans  :  voilà 
jusqu'où  .s'élendeul  les  erreurs  de  la  Nature;  voilà  les 
plus  grandes  limites  de  ses  Aariétés  dans  l'homme;  et 
s'il  y  a  des  individus  qui  dégénèrent  encore  davantage, 
ces  individus  ne  reproduisant  rien,  n'altèrent  ni  la 
constance  ni  l'unité  de  l'espèce  :  ainsi  il  n'y  a  dans 
l'homme  qu'une  seule  et  même  espèce,  et  quoique  celte 
espèce  soil  pnil-ètre  la  plus  nombreuse  et  la  plus  abon- 
dante en  individus,  et  en  même  temps  la  plus  incon- 
séquente et  la  plus  irrégulière  dans  toutes  ses  actions, 
on  ne  voit  pas  que  cette  prodigieuse  diversité  de  mou- 
yemene,  de  nourriture,  de  climat  et  de  tan!  d'autres 
combinaisons  que  l'on  peut  supposer,  ait  produit  des 
êtres  assez  différens  des  autres  pour  faire  de  nouvelles 
souche»,  et  en  même  temps  assez  semblables  à  nous 
pour  ne  pou\  oir  nier  de  leur  avoir  appartenu. 
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Si  le  nègre  et  le  blanc  ne  pouvoîenl  produire  en- 
semble, si  même  leur  production  demeuroit  inféconde, 
si  le  mulâtre  étoit  un  vrai  mulet,  il  y  auroit  alors  deux 
espèces  bien  distinctes;  le  nègre  serait  à  l'homme  ce 
que  l'Ane  est  au  cheval;  ou  plutôt  si  le  blanc  étoit 
homme ,  le  nègre  ne  seroit  plus  un  homme,  ce  seroit 
un  animal  à  part  comme  le  singe  ,  et  nous  serions  en 
droit  de  penser  que  le  blanc  et  le  nègre  n'auroient 
point  eu  une  origine  commune;  mais  cette  supposi- 
tion même  est  démentie  par  le  l'ait;  et  puisque  tous 
]cs  hommes  peuvent  communiquer  et  produire  en- 
semble ,  tous  les  hommes  viennent  de  la  même  souche 
et  sont  de  la  même  famille. 

Que  deux  individus  ne  puissent  produire  ensemble, 
il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  légères  disconve- 
nances dans  le  tempérament,  ou  quelque  défaut  acci- 
dentel dans  les  organes  de  la  génération  de  l'un  ou  d<? 
l'autre  de  tes  deux  individus;  que  deux  individus  de 
différentes  espèces  et  que  l'on  joint  ensemble  produi- 
sent d'autres  individus  qui  ne  ressemblant  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre ,  ne  ressemblent  à  rien  de  fixe ,  et  ne  peuvent 
par  conséquent  rien  produire  de  semblable  à  eux  ,  il 
ne  faut  pour  cela  qu'un  certain  degré  de  convenance 
entre  la  forme  du  corps  et  les  organes  de  la  généra- 
tion de  ces  animaux  différens  ;  mais  quel  nombre  im- 
mense et  peut-être  infini  de  combinaisons  ne  faudroit- 
il  pas  pour  pouvoir  seulement  supposer  que  deux  ani- 
maux ,  mâle  et  femelle,  d'une  certaine  espèce,  ont 
non-seulemenl  assez  dégénéré  pour  n'être  plus  decette 
espèce,  c'est-à-dire  pour  ne  pouvoir  plus  produire 
i\ec  ceux  auxquels  ils  éloient  semblables,  mais  en- 
core 
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core  dégénéré  tous  deux  précisément  au  même  point , 
et  àce  poinl  nécessaire  pour  ne  pouvoir  produire  qu'en- 
semble !  et  ensuite  qu'elle  autre  prodigieuse  immen- 
sité de  combinaisons  ne  faudroil-il  pas  encore  pour 
que  cette  nouvelle  production  de  ces  deux  animaux 
dégénérés  suivît  exactement  les  mêmes  lois  qui  s'ob- 
servent dans  la  production  des  animaux  parfaits  !  car 
un  animal  dégénéré  est  lui-même  une  production 
viciée  ;  et  comment  se  pourroit-il  qu'une  origine 
viciée ,  qu'une  dépravation  ,  une  négation  pût  faire 
souche,  et  non-seulement  produire  une  succession 
d'êtres  constans  ,  mais  même  les  produire  de  la  même 
façon  et  suivant  les  mêmes  lois  que  se  reproduisent 
en  effet  les  animaux  dont  l'origine  est  pure  ? 

Quoiqu'on  ne  puisse  donc  pas  démontrer  que  la 
production  d'une  espèce  par  la  dégénération  ,  soit  une 
chose  impossible  à  la  Nature ,  le  nombre  des  proba- 
bilités contraires  est  si  énorme  ,  que  philosophique- 
ment même  on  n'en  peut  guère  douter  ;  car  si  quel- 
que espèce  a  été  produite  par  la  dégénération  d'une 
autre ,  si  l'espèce  de  l'Ane  vient  de  l'espèce  du  che- 
val ,  cela  n'a  pu  se  faire  que  successivement  et  par 
nuances;  il  y  auroit  eu  entre  le  cheval  et  l'Ane  un 
grand  nombre  d'animaux  intermédiaires  ,  dont  les 
premiers  se  seroient  peu  à  peu  éloignés  de  la  nature 
du  cheval ,  et  les  derniers  se  seroient  approchés  peu 
à  peu  de  celle  de  l'Ane  ;  et  pourquoi  ne  verrions-nous 
pas  aujourd'hui  les  représentaus ,  les  descendais  de 
ces  espèces  intermédiaires?  pourquoi  n'en  est-il  de- 
meuré que  les  deux  extrêmes  ? 

L'Ane  est  donc  un  Ane ,  et  n'est  point  un  cheval 
Tome  IT^.  ç, 
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dégénéré,  un  cheval  à  queue  nue;  il  n'est  ni  étran- 
ger ,  ni  intrus  ,  ni  bâtard  ;  il  a,  comme  tous  les  autres 
animaux  ,  sa  famille  ,  son  espèce  et  son  rang  ;  son 
sang  est  pur,  et  quoique  sa  noblesse  soit  moins  illus- 
tre ,  elle  est  toute  aussi  bonne,  toute  aussi  ancienne 
que  celle  du  cheval  ;  pourquoi  donc  tant  de  mépris 
pour  cet  animal ,  si  bon ,  si  patient ,  si  sobre  ,  si  utile  ? 
Les  hommes  mépriseraient -ils  jusque  dans  les  Ani- 
maux ,  ceux  qui  les  servent  Irop  bien  et  à  trop  peu 
de  frais  ?  On  donne  au  cheval  de  l'éducation  ,  on  le 
soigne  ,  on  l'instruit ,  on  l'exerce  ,  tandis  que  l'Ane  , 
abandonné  à  la  grossièreté  du  dernier  des  valets ,  ou 
à  la  malice  des  enfans  ,  bien  loin  d'acquérir  ne  peut 
que  perdre  par  son  éducation  ;  et  s'il  n'avoit  pas  un 
grand  fonds  de  bonnes  qualités  ,  il  les  perdroit  en  effet 
par  la  manière  dont  on  le  traite  :  il  est  le  jouet,  le 
plastron  ,  le  bardeau  des  rustres  qui  le  conduisent  le 
bâton  à  la  main,  qui  le  frappent,  le  surchargent  , 
l'excèdent  sans  précautions,  sans  ménagement.  On 
ne  fait  pas  attention  que  l'Ane  seroit  par  lui-même  , 
et  pour  nous ,  le  premier  ,  le  plus  beau  ,  le  mieux  fait , 
le  plus  distingué  des  Animaux  ,  si  dans  le  monde  il  n'y 
avoit  point  de  cheval;  il  est  le  second  au  lieu  d'être 
le  premier,  et  par  cela  seul  il  semble  n'être  plus  rien  : 
c'est  la  comparaison  qui  le  dégrade  ;  on  le  regarde  , 
on  le  juge  ,  non  pas  en  lui-même  ,  mais  relativement 
au  cheval  ;  OU  oublie  qu'il  est  Ane  ,  qu'il  a  toutes  les 
qualités  de  sa  nature,  tous  les  dons  attachés  à  son 
espèce,  et  on  ne  pense  qu'à  la  figure  el  aux  qualités 
du  cheval,  qui  lui  manquant  ,  et  qu'il  ne  doit  pas 
avoir. 
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Il  est  de  son  naturel  aussi  humble  ,  aussi  patient , 
aussi  tranquille  ,  que  le  cheval  est  fier,  ardent,  im- 
pétueux ;  il  souffre  avec  constance,  et  peut-être  avec 
courage,  les  chàlimens  et  les  coups;  il  est  sobre,  et 
sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  de  la  nourriture  ;  il 
se  contente  des  herbes  les  plus  dures  et  les  plus  désa- 
gréables ,  que  le  cheval  et  les  autres  animaux  lui  lais- 
sent et  dédaignent  ;  il  est  fort  délicat  sur  l'eau  ,  il  ne 
veut  boire  que  de  la  plus  claire  et  aux  ruisseaux  qui 
lui  sont  connus  :  il  boit  aussi  sobrement  qu'il  mange, 
et  n'enfonce  point  du  tout  son  nez  dans  l'eau  par  la 
peur  que  lui  fait,  dit-on,  l'ombre  de  ses  oreilles  : 
comme  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  l'étriller  ,  il 
se  roule  souvent  sur  le  gazon  ,  sur  les  chardons ,  sur 
la  fougère  ,  et  sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on 
lui  fait  porter,  il  se  couche  pour  se  rouler  toutes  les 
fois  qu'il  le  peut ,  et  semble  par  là  reprocher  à  son 
maître  le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  lui;  car  il  ne 
se  vautre  pas  comme  le  cheval  dans  la  fange  et  dans 
l'eau;  il  craint  même  de  se  mouiller  les  pieds,  et  se  dé- 
tourne pour  éviter  la  boue;  aussi  a-t-il  la  jambe  plus 
Bêche  et  plus  nette  que  le  cheval  ;  il  est  susceptible 
d'édseation ,  et  l'on  en  a  vu  d'assez  bien  dressés  pour 
faire  curiosité  de  spectacle. 

Dans  la  première  jeunesse  il  est  gai ,  et  même  assez 
joli  ;  il  a  de  la  légèreté  et  de  la  gentillesse;  mais  il  la 
perd  bientôt,  soit  par  l'âge,  soit  par  les  mauvais  trai- 
temens,  et  il  devient  lent,  indocile  et  têtu  :  il  n'est 
ardent  que  pour  le  plaisir  ,  ou  plutôt  il  en  est  furieux 
au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir,  et.  que  l'on  en  a 
vu  s'excéder  et  mourir  quelques  installa  après  ;  et 
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comme  il  aime  avec  une  espèce  de  fureur,  il  a  aussi 
pour  sa  progéniture  le  plus  fort  attachement.  Pline 
nous  assure  que  lorsqu'on  sépare  la  mère  de  son  pelit, 
elle  passe  à  travers  les  flammes  pour  aller  le  rejoindre. 
Il  s'attache  aussi  à  son  maître  ,  quoiqu'il  en  soit  ordi- 
nairement maltraité;  il  le  sent  de  loin  et  le  distingue 
de  tous  les  autres  hommes.  Il  reconnoît  aussi  les  lieux 
qu'il  a  coutume  d'habiter ,  les  chemins  qu'il  a  fréquen- 
tés; il  a  les  yeux  bons  ,  l'odorat  admirable  ,  sur-tout 
pour  les  corpuscules  de  l'ànesse,  l'oreille  excellente; 
ce  qui  a  encore  contribué  aie  faire  mettre  au  nombre 
des  animaux  timides  ,  qui  ont  tous,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  l'ouïe  très-fine  et  les  oreilles  longues.  Lorsqu'on 
le  surcharge ,  il  le  marque  en  inclinant  la  lèle  et  bais- 
sant les  oreilles  ;  lorsqu'on  le  tourmenle  trop  ,  il  ouvre 
la  bouche  et  relire  les  lèvres  d'une  manière  très-désa- 
gréable ,  ce  qui  lui  donne  l'air  moqueur  et  dérisoire. 
Si  on  lui  couvre  les  yeux  ,  il  reste  immobile  ;  et  lors- 
qu'il est  couché  sur  le  coté  ,  si  on  lui  place  la  tète  de 
manière  que  l'œil  soit  appuyé  sur  la  terre ,  et  qu'on 
couvre  l'autre  œil  avec  une  pierre  ou  un  morceau  de 
bois  ,  il  restera  dans  celte  situation  sans  faire  aucun 
mouvement  et  sans  se  secouer  pour  se  relever  :  il 
marche ,  il  trotte  et  il  galope  comme  le  cheval ,  mais 
tous  ces  mouvemens  sont  petits  et  beaucoup  plus  lents; 
quoiqu'il  puisse  d'abord  courir  avec  assez  de  vitesse  , 
il  ne  peut  fournir  qu'une  petite  carrière  pendant  un 
petit  espace  de  temps;  et  quelqu'allure  qu'il  prenne, 
si  on  le  presse  ,  jl  est  bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennit  et  l'Ane  brail  ,  ce  qui  se  fait  par 
un  grand  cri  très-long,  très-désagréable,  et  discordant 
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par  dissonances  alternatives  de  l'aigu  au  grave  ,  et  du 
grave  à  l'aigu  :  ordinairement  il  ne  crie  que  lorsqu'il 
est  pressé  d'amour  ou  d'appétit  ;  l'ânesse  a  la  voix  plus 
claire  et  plus  perçante.  L'âne  qu'on  fait  hongre  ne 
brait  qu'à  basse  voix;  et  quoiqu'il  paroisse  faire  autant 
d'efforts  et  les  mêmes  mouvemens  de  la  gorge,  son  cri 
ne  se  fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil ,  l'Ane  est  celui 
qui  est  le  moins  sujet  à  la  vermine;  jamais  il  n'a  de 
poux  ,  ce  qui  vient  apparemment  de  la  dureté  et  de  la 
sécheresse  de  sa  peau  qui  est  en  effet  plus  dure  que 
ccffe  de  la  plupart  des  autres  quadrupèdes  :  et  c'est  par 
la  même  raison  qu'il  est  bien  moins  sensible  que  le 
cheval  au  fouet  et  à  la  piqûre  des  mouches» 

A  deux  ans  et  demi  les  premières  dents  incisives 
du  milieu  tombent,  et  ensuite  les  autres  incisives  à 
coté  des  premières  tombent  aussi  et  se  renouvellent 
dans  le  même  temps  et  dans  le  même  ordre  que  celles 
du  cheval  :  l'on  connoit  aussi  l'âge  de  l'Ane  par  les 
dents  ;  les  troisièmes  incisives  de  chaque  coté  le  mar- 
quent comme  dans  le  cheval. 

Dès  l'âge  de  deux  ans  l'Ane  est  en  état  d'engendrer  ; 
la  femelle  est  encore  plus  précoce  que  le  mâle ,  et  elle 
Cbt  toute  aussi  lascive  ;  c'est  par  cette  raison  qu'elle  est 
très-peu  féconde;  elle  rejette  au  dehors  la  liqueur 
qu'elle  vient  de  recevoir  dans  l'accouplement,  à  moins 
qu'on  n'ait  soin  de  lui  oler  promptement  la  sensation 
du  plaisir  en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer  la  suite 
des  convulsions  et  des  mouvemens  amoureux;  sans 
celte  précaution  elle  ne  reliendroit  que  très-rarement  : 
le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  est  le  mois  de 
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mai  et  celui  de  juin;  lorsqu'elle  est  pleine  la  chaleur 
cesse  bientôt,  et  dans  le  dixième  mois  le  lait  parmi 
dans  les  mamelles;  elle  met  bas  dans  le  douzième  mois. 
Sept  jours  après  l'accouchement  la  chaleur  se  renou- 
velle ,  et  l'ànesse  est  en  état  de  recevoir  le  mâle  ;  en 
sorte  qu'elle  peut,  pour  ainsi  dire,  continuellement 
engendrer  et  nourrir;  elle  ne  produit  qu'un  petit  et 
si  rarement  deux,  qu'à  peine  en  a-t-on  des  exemples  : 
au  bout  de  cinq  ou  six  mois  on  peut  sevrer  l'ànon  ;  et 
cela  est  même  nécessaire  si  la  mère  est  pleine,  pour 
qu'elle  puisse  mieux  nourrir  son  fœtus.  L'àne  étalon 
doit  être  choisi  parmi  les  plus  grands  et  les  plus  forts 
de  son  espèce;  il  faut  qu'il  ait  au  moins  trois  ans  et 
qu'il  n'en  passe  pas  dix;  qu'il  ait  les  jambes  hautes, 
le  corps  étoffé ,  la  tète  élevée  et  légère,  les  yeux  vifs, 
les  naseaux  gros ,  l'encolure  un  peu  longue,  le  poitrail 
large,  les  reins  charnus,  la  côte  large,  la  croupe  plate, 
la  queue  courte,  le  poil  luisant,  doux  au  toucher  et 
d'un  gris  foncé. 

L'Ane  ,  qui  comme  le  cheval  est  trois  ou  quatre  ans 
à  croître  ,  vit  aussi  comme  lui  vingt-cinq  ou  trente 
ans;  on  prétend  seulement  que  les  femelles  vivent  or- 
dinairement plus  longtemps  que  les  mâles;  mais  cela 
ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu'étant  souvent  pleines, 
elles  sont  un  peu  plus  ménagées  ,  au  lieu  qu'on  ex- 
cède continuellement  les  mâles  de  fatigues  et  de  coups  ; 
ils  dorment  moins  que  les  chevaux ,  et  ne  se  couchent 
pour  dormir  que  quand  ils  sont  excédés  :  L'Ane  étalon 
dure  aussi  plus  longtemps  que  le  cheval  étalon  ;  plus 
il  est  vieux,  plus  il  paroi t  ardent,  et  en  gênerai  la 
santé  de  cet  animal  est  bien  plus  ferme  que  celle  du 
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cheval  ;  il  est  moins  délioat,  et  il  n'est  pas  sujet  ,  à 
beaucoup  près  à  un  aussi  grand  nombre  de  maladies; 
les  anciens  même  ne  lui  en  connoissoient  guère  d'au- 
tres que  celle  de  la  morve  ,  à  laquelle  il  est ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  encore  bien  moins  sujet  que  le 
cheval. 

11  y  a  parmi  les  Anes  différentes  races  comme  parmi 
les  chevaux,  mais  que  l'on  connoît  moins  parce  qu'on 
ne  les  a  ni  soignés  ni  suivis  avec  la  même  attention  ; 
seulement  on  ne  peut  guère  douter  que  tous  ne  soient 
originaires  des  climats  chauds.  Arislote  assure  qu'il 
n'y  en  avoit  point  de  son  temps  en  Scythie,  ni  dans 
les  autres  pays  septentrionaux  qui  avoisinent  la  Scy- 
thie ,  ni  même  dans  les  Gaules  dont  le  climat ,  dit-il , 
ne  laisse  pas  d'être  froid  ;  il  ajoute  que  le  climat 
froid ,  ou  les  empêche  de  produire ,  ou  les  fait  dégé- 
nérer ,  et  que  c'est  par  cette  dernière  raison  que  dans 
rillyrie,  la  Thrace  et  l'Epire  ils  sont  petits  et  foibles. 
Ils  sont  encore  tels  en  France  quoiqu'ils  y  soient  déjà 
assez  anciennement  naturalisés  ,  et  que  le  froid  du 
climat  soit  bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  par  la 
quantité  de  forêts  abbatues  et  de  marais  desséchés  ; 
mais  ce  qui  paroit  encore  plus  certain,  c'est  qu'ils  sont 
nouveaux  pour  la  Suède  et  pour  les  autres  pays  du 
nord.  Ils  paroissent  être  venus  originairement  d'Ara- 
bie et  avoir  passé  à"  Vrabie  en  Egypte,  et  ensuite  en 
Grèce,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre ;  et  enfin  en  Suède;  car  ils  sont  en  effet  d'autant 
moins  forts  et  d'autant  plus  petits  que  les  climats  sont 
plus  froids;  et  dans  les  climats  excessivement  chauds, 
comme  aux  Indes  et  en  Guinée,  où  ils  sont  plus  grands, 
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plus  forls  et  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays;  ils  sont 
même  en  grand  honneur  à  Maduré  où  l'une  des  plus 
considérables  et  des  plus  nobles  tribus  des  Indes  les 
révère  particulièrement ,  parce  qu'ils  croient  que  les 
âmes  de  toute  la  noblesse  passent  dans  le  corps  des 
Anes.  Enfin  l'on  trouve  les  Anes  en  plus  grande  quan- 
tité que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  méridionaux, 
depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  Chine.  On  y  trouve  aussi 
des  ânes  sauvages  plus  communément  que  des  che- 
vaux sauvages.  On  trouve  des  ânes  sauvages  dans 
quelques  îles  de  l'Archipel ,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Cerigo  ;  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  déserts  de 
Lybie  et  de  Numidie  ;  ils  sont  gris  et  courent  si  vite 
qu'il  n'y  a  que  les  chevaux  barbes  qui  puissent  les  at- 
teindre à  la  course  ;  lorsqu'ils  voient  un  homme  ,  ils 
jettent  un  cri ,  font  une  ruade  ,  s'arrêtent  et  ne  fuient 
que  lorsqu'on  les  approche  ;  on  les  prend  dans  des 
pièges  et  dans  des  lacs  de  corde  ;  ils  vont  par  troupes 
pâturer  et  boire  ;  on  en  mange  la  chair.  Oléarius  rap- 
porte qu'un  jour  le  roi  de  Perse  le  fit  monter  avec  lui 
dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de  théâtre  pour  faire 
collation  de  fruits  et  de  confitures  ;  qu'après  le  repas 
on  fit  entrer  trente-deux  ânes  sauvages  sur  lesquels 
le  roi  tira  quelques  coups  de  fusil  et  de  flèche,  et  qu'il 
permit  ensuite  aux  ambassadeurs  et  autres  seigneurs 
de  tirer;  que  ce  n'étoit  pas  un  petit  divertissement  de 
voir  ces  ânes,  chargés  qu'ils  étoienl  quelquefois  déplus 
de  dix  flèches, dont  ils  incommodoient  et  blessoient  les 
autres  quand  ils  se  mêloient  avec  eux  ,  de  sorte  qu'ils 
se  mettoient  à  se  mordre  et  à  ruer  les  uns  contre  les 
autres  d'uni-  étrange  façon;  et  que  quand  on  les  rut 
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ions  abattus  et  couchés  de  rang  devant  le  roi,  on  les 
envoya  à  Ispahan  à  la  cuisine  de  la  cour;  les  Persans 
faisant  un  si  grand  cas  de  la  chair  de  ces  ânes  sau- 
vages qu'ils  en  ont  fait  un  proverbe  ;  mais  il  n'y  a  pas 
apparence  que  ces  trente -deux  ânes  sauvages  fussent 
tous  pris  dans  les  forêts,  et  c'étaient  probablement  des 
ânes  qu'on  élevoit  dans  de  grands  parcs  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  chasser  et  de  les  manger. 

On  n'a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique  ,  non 
plus  que  de  chevaux  ,  quoique  le  climat,  surtout  ce- 
lui de  l'Amérique  méridionale,  leur  convienne  autant 
qu'aucun  autre  ;  ceux  que  les  Espagnols  y  ont  trans- 
portés d'Europe  ,  et  qu'ils  ont  abandonnés  dans  les 
grandes  îles  et  dans  le  continent ,  y  ont  beaucoup  mul- 
tiplié, et  l'on  y  trouve  en  plusieurs  endroits  des  ânes 
sauvages  qui  vont  par  troupes,  et  que  Ton  prend  clans 
des  pièges  comme  les  chevaux  sauvages. 

L'Ane  avec  la  jument,  produit  les  grands  mulets, 
le  cheval  avec  l'ànesse  produit  les  petits  mulets,  dif- 
iVrens  des  premiers  à  plusieurs  égards  ;  mais  nous 
nous  réservons  de  traiter  en  particulier  de  la  géné- 
ration des  mulets  et  des  jumars  ,  et  nous  terminerons 
l'histoire  de  l'Ane  par  celle  de  ses  propriétés  et  des 
usages  auxquels  nous  pouvons  l'employer. 

Comme  les  ânes  sauvages  sont  inconnus  dans  ces 
climats  ,  nous  ne  pouvons  pas  dire  si  leur  chair  est 
en  effet  bonne  à  manger;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  celle  des  ânes  domestiques  est  très-mauvaise, 
et  plus  mauvaise,  plus  dure ,  plus  désagréablement  in- 
sipide que  celle  du  cheval  ;  Galiendit  même  que  c'est 
un  aliment  pernicieux  et  qui  donne  des  maladies  ;  le 
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lait  d'ânesse  an  contraire  est  un  rem<\le  éprouvé  et 
spécifique  pour  certains  maux  ,  et  l'usage  de  ce  re- 
mède  s'est  conservé  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous  ; 
pour  l'avoir  de  bonne  qualité,  il  faut  choisir  une  ânesse 
jeune ,  saine ,  bien  en  chair ,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu 
de  temps  ,  et  qui  n'ait  pas  été  couverte  depuis;  il  faut 
lui  ôter  l'ànon  qu'elle  allaite,  la  tenir  propre,  la  bien 
nourrir  de  foin  ,  d'avoine  ,  d'orge  et  d'herbe  dont  les 
qualités  salutaires  puissent  influer  sur  la  maladie  ; 
avoir  attention  de  ne  pas  laisser  refroidir  le  lait,  et 
même  ne  le  pas  exposer  à  l'air,  ce  qui  le  gàteroit  en 
peu  de  temps. 

Les  anciens  attribuoient  aussi  beaucoup  de  vertus 
médicinales  au  sang  et  à  l'urine  de  l'Ane  ,  et  beau- 
coup d'autres  qualités  spécifiques  à  la  cervelle  ,  au 
cœur  et  au  foie  de  cet  animal  ;  mais  l'expérience  a 
détruit ,  ou  du  moins  n'a  pas  confirmé  ce  qu'ils  nous 
en  disent. 

Comme  la  peau  de  l'Ane  est  très-dure  et  très-élas- 
tique ,  on  l'emploie  utilement  à  différens  usages  ;  on 
en  fait  des  cribles  ,  des  tambours  ,  et  de  très-bons  sou- 
liers ;  on  en  fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes 
de  poche  ,  que  l'on  enduit  d'une  couche  légère  de 
plâtre  ;  c'est  aussi  avec  le  cuir  de  l'Ane  que  les  Orien- 
taux font  le  sagri ,  que  nous  appelons  chagrin.  Il  y 
a  apparence  que  les  os  ,  comme  la  peau  de  cet  ani- 
mal ,  sont  aussi  plus  durs  que  les  os  des  autres  ani- 
maux ,  puisque  les  anciens  en  faisoient  des  flûtes,  et 
qu'ils  les  trouvoient  plus  sonnantes  que  tous  les  au- 
tres os. 

1/  Vue  esl  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui, 
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relativement  à  son  volume,  peut  porlerles  plus  grands 
poids  ;  eL  comme  il  ne  coûte  presque  rien  à  nourrir, 
et  qu'il  ne  demande  ,  pour  ainsi  dire  aucun  soin  ,  il 
est  d'une  grande  utilité  ù  la  campagne  ,  au  moulin.  11 
peut  aussi  servir  de  monture  ;  toutes  ses  allures  sont 
douces ,  et  il  bronche  moins  que  le  cheval  ;  on  le  met 
souvent  à  la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrein  est 
K-ger  ,  et  son  fumier  est  un  excellent  engrais  pour  les 
terres  fortes  et  humides. 
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La  surface  de  la  terre ,  parée  de  sa  verdure  ,  est  le 
fonds  inépuisable  et  commun  duquel  l'homme  et  les 
Animaux  tirent  leur  subsistance.  Tout  ce  qui  a  vie 
dans  la  Nature  vit  sur  ce  qui  végète  ,  et  les  végétaux 
vivent  à  leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a  vécu  et 
végété  ;  pour  vivre  il  faut  détruire  ,  et  ce  n'est  en 
effet  qu'en  détruisant  des  êtres  que  les  Animaux  peu- 
vent se  nourrir  et  se  multiplier.  Dieu  en  créant  les 
premiers  individus  de  chaque  espèce  d'animal  et  de 
végétal ,  a  non -seulement  donné  la  forme  à  la  pous- 
sière de  la  terre  ,  mais  il  l'a  rendue  vivante  et  ani- 
mée, en  renfermant  dans  chaque  individu  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  principes  actifs,  de  molécules 
organiques  vivantes  ,  indestructibles  et  communes  à 
tous  les  êtres  organisés  :  ces  molécules  passent  de 
corps  en  corps  ,  et  servent  également  à  la  vie  actuelle 
et  à  la  continuation  de  la  vie ,  à  la  nutrition  ,  à  l'ac- 
croissement de  chaque  individu  ;  et  après  la  dissolu- 
tion du  corps,  après  sa  destruction,  sa  réduction  en 
cendres ,  ces  molécules  organiques  ,  sur  lesquelles  la 
mort  ne  peut  rien  ,  survivent ,  circulent  dans  l'uni- 
vers ,  passent  dans  d'autres  êtres  et  y  portent  la  nour- 
riture et  la  vie.  Toute  production,  tout  renouvelle- 
ment ,  tout  accroissement  par  la  génération  ,  par  la 
nutrition  ,  par  le  développement ,  supposent  donc 
une  destruction  précédente  y  une  conversion  de  sub- 
stance ,  un  transport  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  .se  multiplient  pas,  mais  qui,  subsistant  toujours 
en  nombre  égal ,  rendent  la  Nature  toujours  égale- 
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ment  vivante ,  la  terre  également  peuplée ,  et  tou- 
jours également  resplendissante  de  la  première  gloire 
de  celui  qui  l'a  créée. 

A  prendre  les  êtres  en  général ,  le  total  de  la  quan- 
tité de  vie  est  donc  toujours  le  même  ,  et  la  mort  qui 
semble  tout  détruire  ,  ne  détruit  rien  de  celle  vie  pri- 
mitive et  commune  à  toutes  les  espèces  d'êtres  orga- 
nisés :  comme  toutes  les  autres  puissances  subordon- 
nées et  subalternes  ,  la  mort  n'attaque  que  les  indi- 
vidus ,  ne  frappe  que  la  surface  ,  ne  détruit  que  la 
forme  ,  ne  peut  rien  sur  la  matière  ,  et  ne  fait  aucun 
tort  à  la  Nature  qui  n'en  brille  que  davantage  ,  qui  ne 
lui  permet  pas  d'anéantir  les  espèces ,  mais  la  laisse 
moissonner  les  individus  et  les  détruire  avec  le  temps , 
pour  se  montrer  elle-même  indépendante  de  la  mort 
et  du  temps  ,  pour  exercer  à  chaque  instant  sa  puis- 
sance toujours  active  ,  manifester  sa  plénitude  par  sa 
fécondité  ,  et  faire  de  l'univers  ,  en  reproduisant,  en 
renouvelant  les  êtres  ,  un  théâtre  toujours  rempli ,  un 
spectacle  toujours  nouveau. 

Pour  que  les  êtres  se  succèdent,  il  est  donc  néces- 
saire qu'ils  se  détruisent  entr'eux  ;  pour  que  les  Ani- 
maux se  nourrissent  et  subsistent,  il  faut  qu'ils  dé- 
truisent des  végétaux  ou  d'autres  animaux  ;  et  comme 
avant  et  après  la  destruction,  la  quantité  de  vie  reste 
toujours  la  même,  il  semble  qu'il  devroil  être  indiffé- 
rent à  la  Nature  que  te}le  ou  telle  espèce  détruisît 
plus  ou  moins  ;  cependant  comme  une  mère  économe, 
au  sein  même  de  l'abondance  ,  elle  a  fixé  des  bornes  à 
la  dépense  et  prévenu  le  dégât  apparent,  en  ne  don- 
nant qu'à  peu  d'espèces  d'animaux  l'instinct  de  se  nour- 
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rir  de  chair;  elle  a  même  réduit  à  un  assez  petit  nom- 
bre  d'individu*  ces  espèces  voraces  et  carnacières, 
tandis  qu'elle  a  multiplié  bien  plus  abondamment  et 
les  espèces  et  les  individus  de  ceux  qui  se  nourrissent 
de  piaules ,  et  que  dans  les  végétaux  elle  semble  avoir 
prodigué  les  espèces  et  répandu  dans  chacune  avec 
profusion  le  nombre  et  la  fécondité.  L'homme  a  peut- 
être  beaucoup  contribué  à  seconder  ses  vues,  à  main- 
tenir et  même  à  établir  cet  ordre  sur  la  terre  ;  car  dans 
la  nier  on  retrouve  celle  indifférence  que  nous  suppo- 
sions; toutes  les  espèces  sont  presqu'également  vora- 
ces; elles  vivent  sur  elles-mêmes  ou  sur  les  autres, 
et  s'en I redévorent  perpétuellement  sans  jamais  se  dé- 
truire, parce  que  la  fécondité  y  est  aussi  grande  que 
la  déprédation,  et  que  presque  toute  la  nourriture, 
toute  la  consommation  tourne  au  profit  de  la  repro- 
duction. 

L'homme  sait  user  en  maître  de  sa  puissance  sur  les 
Animaux:  il  a  choisi  ceux  dont  la  chair  flatte  son  goût  ; 
il  en  a  fait  des  esclaves  domestiques;  il  les  a  multi- 
pliés plus  que  la  Nature  ne  Pauroit  fait:  il  en  a  formé 
di  -  troupeaux  nombreux  ,  et  par  les  soins  qu'il  prend 
de  les  tain-  naître,  il  semble  avoir  acquis  le  droit,  de 
se  les  immoler;  mais  il  étend  ce  droit  bien  au-delà  de 
ses  besoins;  car  indépendamment  de  ces  espèces  qu'il 
s'est  assujélies  ,  et  dont  il  dispose  à  son  gré  ,  il  fait 
aussi  la  guerre  aux  animaux  sauvages,  aux  oiseaux, 
aux  poissons  :  il  ne  se  borne  pas  même  a  ceux  du  cli- 
mat (ju'il  habite;  il  va  chercher  au  loin,  et  jusqu'au 
milieu  des  mers,  de  nouveaux  mets,  et  la  Nature 
entière  semble  suffire  à  peine  à  son  intempérance  et 
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à  l'inconstante  variété  de  ses  appétits.  L'homme  con- 
somme, engloutit  lui  seul  pins  de  chair  ,  que  tous  les 
animaux  ensemble  n'en  dévorent;  il  est  donc  le  pins 
grand  destructeur,  et  c'est  plus  par  abus  que  par  né- 
cessité ;  au  lieu  de  jouir  modérément  des  biens  qui  lui 
sont  olleiis  ,  au  lieu  de  les  dispenser  avec  équité  ,  au 
lieu  de  réparer  à  mesure  qu'il  détruit,  de  renouveler 
lorsqu'il  anéantit,  l'homme  riche  met  toute  sa  gloire 
à  consommer;  toute  sa  grandeur  à  perdre  en  un  jour 
à  sa  table  ,  plus  de  biens  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire 
subsister  plusieurs  familles  ;  il  abuse  également  et  des 
Animaux  et  des  hommes  ,  dont  le  reste  demeure  af- 
famé ,  languit  dans  la  misère  et  ne  travaille  que  pour 
satisfaire  à  l'appel it  immodéré  et  à  la  vanité  encore 
plus  insatiable  de  cet  homme  qui ,  détruisant  les  autres 
par  la  disette,  se  détruit  lui-même  par  les  excès. 

Cependant  l'homme  pourroit ,  comme  l'Animal, 
vivre  de  végétaux  ;  la  chair  qui  paroît  être  si  ana- 
logue à  la  chair ,  n'est  pas  une  nourriture  meilleure 
que  les  graines  ou  le  pain  ;  ce  qui  fait  la  vraie  nour- 
riture ,  celle  qui  contribue  à  la  nutrition,  au  dévelop- 
pement ,  à  l'accroissement  et  à  l'entretien  du  corps  , 
n'est  pas  cette  matière  brute  qui  compose  à  nos  yeux 
la  texture  de  la  chair  ou  de  l'herbe ,  mais  ce  sont  les 
molécules  organiques  que  l'un  et  l'autre  contiennent , 
puisque  le  Bœuf,  en  paissant  l'herbe  ,  acquiert  airtant 
de  chair  que  l'homme  ou  que  les  Animaux  qui  ne  vi- 
vent que  de  chair  et  de  sang  :  la  seule  différence  réelle 
qu'il  y  ait  entre  ces  alimens  ,  c'est  qu'à  volume  égal , 
la  chair,  le  blé,  les  graines,  contiennent  beaucoup 
plus  de  molécules  organiques  que  l'herbe,  les  feuilles, 
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les  racines  et  les  autres  parties  des  plantes,  comme 
nous  nous  en  sommes  assurés  en  observant  les  infu- 
sions de  ces  différentes  matières;  en  sorte  <[ue  l'homme 
cl  les  animaux  dont  l'estomac  et  les  intestins  n'ont  pas 
assez  de  capacité  pour  admettre  un  très-grand  volume 
d'alimens,  ne  pourroient  pas  prendre  assez  d'herbe 
pour  en  tirer  la  quantité  de  molécules  organiques  né- 
cessaire à  leur  nutrition;  et  c'est  par  cette  raison  que 
l'homme  elles  autres  animaux  qui  n'ont  qu'un  esto- 
mac, ne  peuvent  vivre  que  de  chair  ou  de  graines  , 
qui  dans  un  petit  volume  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  ces  molécules  organiques  nutritives;  tau- 
dis que  le  Bœuf  et  les  autres  animaux  ruminans  qui  ont 
plusieurs  estomacs,  dont  l'un  est  d'une  très-grande  ca- 
pacité ,  et  qui  par  conséquent  peuvent  se  remplir  d'un 
grand  volume  d'herbe  ,  en  tirent  assez  de  molécules 
organiques  pour  se  nourrir  ,  croître  et  multiplier  ;  la 
quantité  compense  ici  la  qualité  de  la  nourriture ,  mais 
le  fonds  en  est  le  même  :  c'est  la  même  matière  ,  ce 
sont  les  mêmes  molécules  organiques  qui  nourrissent 
le  Bœuf ,  l'homme  et  tous  les  Animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m'opposer  que  le  cheval  n'a 
qu'un  estomac,  et  même  assez  petit;  que  l'âne,  le 
lièvre  el  d'autres  animaux  qui  vivent  d'herbe,  n'ont 
aussi  qu'un  estomac  ,  et  que  par  conséquent  cette  ex- 
plication, quoique  vraisemblable  ,  n'en  est  peut-être 
ni  plus  vraie  ni  mieux  fondée;  cependant,  bien  loin 
que  ces  exceptions  apparentes  la  détruisent  ,  elles  me 
paroissenl  au  contraire  la  confirmer;  car  quoique  le 
cheval  et  l'âne  n'aient  qu'un  estomac,  ils  ont  des 
poches  dans  les  intestins  ,  d'une  si  grande  capacité  , 

qu'on 
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qu'on  peut  les  comparer  à  la  panse  des  animaux  ru- 
minans;  et  les  lièvres  ont  l'intestin  cœcuin  d'une  si 
grande  longueur  et  d'un  tel  diamètre,  qu'il  équivaut 
au  moins  à  un  second  estomac  ;  ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant que  ces  animaux  puissent  se  nourrir  d'herbe,  et 
en  général  on  trouvera  toujours  que  c'est  de  la  capa- 
cité totale  de  l'estomac  et  des  intestins,  que  dépend 
dans  les  Animaux  la  diversité  de  leur  manière  de  se 
nourrir  ;  car  les  ruminans,  comme  le  Bœuf,  le  bélier, 
le  chameau,  ont  quatre  estomacs  et  des  intestins  d'une 
longueur  prodigieuse;  aussi  vivent -ils  d'herbe,  et 
l'herbe  seule  leur  suffit  :  les  chevaux ,  les  ânes ,  les 
lièvres ,  les  lapins ,  les  cochons  d'Inde  ,  n'ont  qu'un 
estomac  •,  mais  ils  ont  un  cœcum  qui  équivaut  à  un 
second  estomac  ,  et  ils  vivent  d'herbe  et  de  graines  ; 
les  sangliers,  les  hérissons,  les  écureuils,  dont  l'esto- 
mac et  les  boyaux  sont'  d'une  moindre  capacité  ,  ne 
mangent  que  peu  d'herbe  ,  et  vivent  de  graines  ,  de 
fruits  et  de  racines  ;  et  ceux  qui ,  comme  les  loups , 
les  renards  ,  les  tigres  ,  ont  l'estomac  et  les  intestins 
d'une  plus  petite  capacité  que  tous  ]es  autres,  relati- 
vement au  volume  de  leur  corps  ,  sont  obligés  ,  pour 
vivre  ,  de  choisir  les  nourritures  les  plus  succulentes, 
les  plus  abondantes  en  molécules  organiques ,  et  de 
manger  de  la  chair  et  du  sang ,  des  graines  et  des 
fruits. 

C'est  donc  sur  ce  rapport  physique  et  nécessaire, 
beaucoup  plus  que  sur  la  convenance  du  goût,  qu'est 
fondée  la  diversité  que  nous  voyons  dans  les  appétits 
des  Animaux;  car  si  la  nécessité  ne  les  déterminait  pas 
plus  souvent  que  le  goût,  comment  pourroient-ils  dé- 
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vorcr  la  chair  infecte  et  corrompue  avec  autant  d'avi- 
dité que  la  chair  succulente  et  fraîche  ?  pourquoi  man- 
geroient-ils  également  de  toute  sorte  de  chair?  Nous 
voyons  que  les  chiens  domestiques  qui  ont  de  quoi 
choisir  refusent  assez  constamment  certaines  viandes, 
comme  la  bécasse,  la  grive,  le  cochon;  tandis  que  les 
chiens  sauvages ,  les  loups,  les  renards ,  mangent  égale- 
ment,  et  la  chair  du  cochon ,  et  la  bécasse ,  et  les  oiseaux 
de  toutes  espèces,  et  même  les  grenouilles;  car  nous 
en  avons  trouvé  deux  dans  l'estomac  d'un  loup;  et  lors- 
que la  chair  ou  le  poisson  leur  manque,  ils  mangent 
des  fruits,  des  graines,  des  raisins,  et  ils  préfèrent 
toujours  tout  ce  qui,  dans  un  petit  volume,  contient 
une  grande  quantité  de  parties  nutritives. 

Si  ces  preuves  ne  paroissent  pas  suffisantes,  que  l'on 
considère  encore  la  manière  dont  on  nourrit  le  bétail 
que  l'on  veut  engraisser  ;  on  commence  par  la  castra- 
tion ,  ce  qui  supprime  la  voie  par  laquelle  les  molécules 
organiques  s'échappent  en  plus  grande  abondance;  en- 
suite ,  au  lieu  de  laisser  le  Bœuf  à  sa  pâture  ordinaire 
et  à  l'herbe  pour  toute  nourriture,  on  lui  donne  du 
son  ,  du  grain,  des  navets,  des  alimens  en  un  mot  plus 
substantiels  que  l'herbe,  et  en  très-peu  de  temps  la 
quantité  de  la  chair  de  ranimai  augmente;  les  sucs  et 
la  graisse  abondent  et  font  d'une  chair  assez  dure  et 
assez  sèche  par  elle-même ,  une  viande  succulente  et 
si  bonne ,  qu'elle  fait  la  base  de  nos  meilleurs  repas. 

11  résulte  aussi  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
rbmnnir,  dont  l'estomac  et  les  intestins  ne  sont  pas 
d'une  tirs-grande  capaciié  relativement  au  volume  de 
sou  corps,  ne  pourroit  pas  vivre  d'herbe  seule;  cepen- 
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dant  il  est  prouvé  par  les  faits  qu'il  pourroit  bien  vivi  e 
de  pain,  de  légumes  et  d'autres  graines  de  plantes, 
puisqu'on  conuoît  des  nations  entières  et  des  ordres 
d'hommes  auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
rien  qui  ait  eu  vie;  mais  ces  exemples  appuyés  même 
de  l'autorité  de  Pythagore  et  recommandés  par  quel- 
ques médecins  trop  amis  de  la  diète,  ne  me  paroissent 
pas  suflisaus  pour  nous  convaincre  qu'il  y  eût  à  gagner 
pour  la  santé  des  hommes  et  pour  la  multiplication  du 
genre  humain,  à  ne  vivre  que  de  légumes  et  de  pain; 
d'autant  plus  que  les  gens  de  la  campagne,  que  le  luxe 
des  villes  et  la  somptuosité  de  nos  tables  réduisent  à 
celte  façon  de  vivre ,  languissent  et  dépérissent  plutôt 
que  les  hommes  de  l'état  mitoyen,  auxquels  l'inanition 
et  les  excès  sont  également  inconnus. 

Après  l'homme  ,  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  sont  les  plus  grands  destructeurs  ;  ils  sont  en 
même  temps  et  les  ennemis  de  la  Nature  et  les  rivaux 
de  l'homme  :  ce  n'est  que  par  une  attention  toujours 
nouvelle  et  par  des  soins  prémédités  et  suivis  qu'il  peut 
conserver  ses  troupeaux,  ses  volailles,  en  les  mettant 
à  l'abri  de  la  serre  de  l'oiseau  de  proie  et  de  la  dent  car- 
nassière du  loup  ,  du  renard,  de  la  fouine,  de  la  belette. 
Ce  n'est  que  par  une  guerre  continuelle  qu'il  peut  dé- 
fendre son  grain  ,  ses  fruits,  toute  sa  subsistance  ,  et 
même  ses  vètemens  ,  contre  la  voracité  des  rats,  des 
élu  ailles  ,  des  scarabées  ,  des  mites*,  car  les  insectes 
sont  aussi  de  ces  bêles  qui  dans  le  monde  font  plus  de 
mal  que  de  bien;  au  lieu  que  le  Bœuf,  le  mouton  et  les 
autres  animaux  qui  paissent  l'herbe  ,  non-seulement 
sont  les  meilleurs,  les  plus  utiles,  les  plus  précieux 
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pour  l'iiomme  ,  puisqu'ils  le  nourrissent ,  mais  sont 
encore  ceux  qui  consomment  et  dépensent  le  moins. 
Le  Bœuf  sur  -  tout  est  à  cet  égard  ranimai  par  excel- 
lence ,  car  il  rend  à  la  terre  tout  autant  qu'il  en  tire  , 
et  même  il  améliore  le  fonds  sur  lequel  il  vit  ;  il  en- 
graisse son  pâturage}  au  lieu  que  le  cheval  et  la  plu- 
part des  autres  animaux  amaigrissent  en  peu  d'années 
les  meilleures  prairies. 

Mais  ce  ne  .sont  pas  là  les  seuls  avantages  que  le  bé- 
tail procure  à  l'homme  ;  sans  le  Bœuf  les  pauvres  et 
les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à  vivre  ;  la  terre 
demeureroit  inculte  ;  les  champs  ,  et  même  les  jardins 
seroient  secs  et  stériles.  C'est  sur  lui  que  roulent  tous 
les  travaux  de  la  campagne;  il  est  le  domestique  le 
plus  utile  de  la  ferme ,  le  soutien  du  ménage  champê- 
tre ;  il  fait  toute  la  force  de  l'agriculture  :  autrefois  il 
faisoit  toute  la  richesse  des  hommes  ,  et  aujourd'hui  il 
est  encore  la  base  de  l'opulence  des  états  ,  qui  ne  peu- 
vent  se  soutenir  et  fleurir  que  par  la  culture  des  terres 
et  par  l'abondance  du  bétail ,  puisque  ce  sont  les  seuls 
biens  réels  ;  tous  les  autres  ,  et  même  l'or  et  l'argent , 
n'étant  que  des  biens  arbitraires,  des  représentations, 
des  monnoies  de  crédit ,  qui  n'ont  de  valeur  qu'autant 
que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

Le  Bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval, 
l'âne,  le  chameau  pour  porler  des  fardeaux  ;  la  forme 
de  son  dos  et  de  ses  reins  le  démontre  5  mais  la  gros- 
seur de  son  cou  et  la  largeur  de  ses  épaules  indiquent 
assez  qu'il  est  propre  à  tirer  et  à  porler  le  joug  ;  c'est 
aussi  de  cette  manière  qu'il  tire  le  plus  avantageuse- 
ment ,  et  il  est  singulier  que  cet  usage  ne  soit  pas  gé- 
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néral,  et  que  clans  des  provinces  entières  on  l'oblige 
à  tirer  par  les  cornes-,  la  seule  raison  qu'on  ait  pu 
m'en  donner  ,  c'est  que  quand  il  est  attelé  par  les 
cornes  on  le  conduit  plus  aisément;  il  a  la  tête  tn's- 
forte  ,  et  il  ne  laisse  pas  de  tirer  assez  bien  de  cette  fa- 
çon ,  mais  avec  beaucoup  moins  d'avantage  que  quand 
il  tire  par  les  épaules;  il  semble  avoir  été  fait  exprès 
pour  la  charrue  ;  la  masse  de  son  corps ,  la  lenteur  de 
ses  mouvemens,  le  peu  de  hauteur  de  ses  jambes,  tout , 
jusqu'à  sa  tranquillité  et  à  sa  patience  dans  le  travail, 
semble  concourir  à  le  rendre  propre  à  la  culture  des 
champs,  et  plus  capable  qu'aucun  autre  de  vaincre  la 
résistance  constante  et  toujours  nouvelle  que  la  terre 
oppose  à  ses  efforts  :  le  cheval ,  quoique  peut-être  aussi 
fort  que  le  Boeuf,  est  moins  propre  à  cet  ouvrage;  il 
est  trop  élevé  sur  ses  jambes  ;  ses  mouvemens  sont 
trop  grands ,  trop  brusques ,  et.  d'ailleurs  il  s'impa- 
tiente et  se  rebute  trop  aisément  ;  on  lui  ôte  même 
loute  la  légèreté,  toute  la  souplesse  de  ses  mouvemens , 
toute  la  grâce  de  son  attitude  et  de  sa  démarche  , 
lorsqu'on  le  réduit  à  ce  travail  pesant,  pour  lequel  il 
faut  plus  de  constance  que  d'ardeur,  plus  de  masse 
que  de  vitesse  ,  et  plus  de  poids  que  de  ressorts. 

Dans  les  espèces  d'animaux  dont  l'homme  a  fait  des 
troupeaux  et  où  la  multiplication  est  l'objet  principal, 
la  femelle  est  plus  nécessaire,  plus  utile  que  le  mâle  ; 
le  produit  de  la  vache  est  un  bien  qui  croît  et  qui  Bé 
renouvelle  à  ebaque  instant;  la  chair  du  veau  est  une 
nourriture  aussi  abondante  que  saine  et  délicate;  le 
lait  est  l'aliment  i\es  enfans  ,  le  beurre  l'assaisonne- 
ment de  la  plupart  de  nos  mets,  le  froimige  la  nour- 
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rilure  la  plus  ordinaire  des  habitans  de  la  campagne  : 
que  de  pauvres  familles  sont  aujourd'hui  réduites  à 
vivre  de  leurs  vaches  !  ces  mêmes  hommes  qui  tous 
les  jours,  et  du  matin  au  soir,  gémissent  dans  le  travail 
et  sont  courbes  sur  la  charrue ,  ne  tirent  de  la  terre  que 
du  pain  noir ,  et  sont  obligés  de  céder  à  d'autres  la 
fleur,  la  substance  de  leur  grain  ;  c'est  par  eux  et  ce 
n'est  pas  pour  eux  que  les  moissons  sont  abondantes; 
ces  mêmes  hommes  qui  élèvent ,  qiii  multiplient  le 
bétail ,  qui  le  soignent  et  s'en  occupent  perpétuelle- 
ment ,  n'osent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ;  la  chair 
de  ce  bétail  est  une  nourriture  dont  ils  sont  forcés  de 
s'interdire  l'usage ,  réduits  par  la  nécessité  de  leur  con- 
dition, c'est-à-dire,  par  la  dureté  des  autres  hommes  , 
à  vivre  comme  les  chevaux ,  d'orge  et  d'avoine  ou  de 
légumes  grossiers ,  et  de  lait  aigre. 

On  peut  aussi  faire  servir  la  vache  à  la  charrue , 
et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi  forte  que  le  Bœuf, 
elle  ne  laisse  pas  de  le  remplacer  souvent  :  mais  lors- 
qu'on veut  l'employer  à  cet  usage  ,  il  faut  avoir  at- 
tention de  l'assortir,  autant  qu'on  le  peut,  avec  un 
bœuf  de  sa  taille  et  de  sa  force  ,  ou  avec  une  au  lie 
vache ,  afin  de  conserver  l'égalité  du  trait  et  de  main- 
tenir le  soc  en  équilibre  entre  ces  deux  puissances  ; 
moins  elles  sont  inégales ,  et  plus  le  labour  de  la  terre 
en  est  régulier:  au  reste  on  emploie  souvent  six  et 
jusqu'à  huit  bœufs  dans  les  terreins  fermes,  et  surtout 
dans  les  friches,  qui  se  lèvent  par  grosses  mottes  et 
par  (juarlitTS,  au  lieu  que  deux  vaches  suffisent  pour 
labourer  les  terreins  meubles  et  sablonneux  :  on  peut 
si  dans  ces  terreins  légers,  pousser  à  chaque  fois  le 
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sillon  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  terreins  forts. 
Les  anciens  avoienl  borné  à  une  longueur  de  cent  vingt 
pas  la  plus  grande  étendue  du  sillon  que  le  bœuf  de- 
voit  tracer  par  une  continuité  non  interrompue  d'ef- 
forts et  de  mouvemens  ,  après  quoi,  disoient-ils  ,  il 
faut  cesser  de  l'exciter  et  le  laisser  reprendre  haleine 
pendant  quelques  moniens  avant  de  poursuivre  le 
même  sillon  ou  d'en  commencer  un  autre  ;  mais  les 
anciens  faisoient  leurs  délices  de  l'étude ,  de  l'agricul- 
ture, et  mettoientleur  gloire  à  labourer  eux-mêmes  , 
ou  du  moins  à, favoriser  le  laboureur,  à  épargner  la 
peine  du  cultivateur  et  du  bœuf-,  et  parmi  nous  ceux 
qui  jouissent  le  plus  des  biens  de  cette  terre,  sont  ceux 
qui  savent  le  moins  estimer,  encourager,  soutenir  Fart 
de  la  cultiver. 

Le  taureau  sert  principalement  à  la  propagation  de 
l'espèce  y  et  quoiqu'on  puisse  aussi  le  soumettre  au 
travail ,  on  est  moins  sûr  de  son  obéissance,  et  il  faut 
être  en  garde  contre  l'usage  qu'il  peut  faire  de  sa  force  : 
la  Nature  a  fait  cet  animal  indocile  et  fier  j  dans  le 
temps  du  rut  il  devient  indomptable  ,  et  souvent  fu- 
rieux •,  mais  par  la  castration ,  l'on  détruit  la  source 
de  ces  mouvemens  impétueux ,  et  l'on  ne  retranche 
rien  à  sa  force  ,  il  nen  est  que  plus  gros,  plus  massif,, 
plus  pesant  et  plus  propre  à  l'ouvrage  auquel  on  le 
destine  5  il  devient  aussi  plus  traitable,  plus  patient , 
plus  docile  et  moins  incommode  aux  autres  :  un  trou- 
peau de  taureaux  ne  seroit  qu'une  troupe  effrénée  que 
l'homme  ne  pourroit  ni  dompter  ni  conduire. 

La  manière  dont  se  fait  cette  opération  ,  est  assez 
connue  des  gens  de  la  campagne  j  cependant  il  y  a  sur 

H  4 


123  DU     BOEDï. 

cela  des  usages  très-dilférens  ,  dont  on  n'a  peut-être 
pas  assez  observé  les  différens  effets  ;  en  général ,  l'âge 
le  plus  convenable  à  la  castration  ,  est  l'âge  qui  pré- 
cède immédiatement  la  puberté  5  pour  le  Bœuf,  c'est 
dix-huit  mois  ou  deux  ans;  ceux  qu'on  y  soumet  plu- 
tôt périssent  presque  tous  ;  cependant  les  jeunes  veaux 
auxquels  on  ôte  les  testicules  quelque  temps  après 
leur  naissance ,  et  qui  survivent  à  cette  opération  si 
dangereuse  à  cet  âge  ,  deviennent  des  bœufs  plus 
grands ,  plus  gi'os ,  plus  gras  que  ceux  auxquels  on 
ne  fait  la  castration  qu'à  deux ,  trois  ou  quatre  ans  ; 
mais  ceux-ci  paroissent  conserver  plus  de  courage  et 
d'activité ,  et  ceux  qui  ne  la  subissent  qu'a  l'âge  de 
six  ,  sept  ou  huit  ans ,  ne  perdent  presque  rien  des 
autres  qualités  du  sexe  masculin  ;  ils  sont  plus  impé- 
tueux ,  plus  indociles  que  les  autres  bœufs  :  et  dans 
le  temps  de  la  chaleur  des  femelles ,  ils  cherchent,  en- 
core à  s'en  approcher  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les 
en  écarter;  l'accouplement  et  même  le  seul  attouche- 
ment du  Bœuf,  fait  naître  à  la  vulve  de  la  vache  des 
espèces  de  carnositésou  de  verrues,  qu'il  faut  détruire 
et  guérir  en  y  appliquant  un  fer  rouge  ;  ce  mal  peut 
provenir  de  ce  que  ces  bœufs  qu'on  n'a  que  bistournés, 
c'est-à-dire  ,  auxquels  on  a  seulement  comprimé  les 
testicules,  et  serré  et  tordu  les  vaisseaux  qui  y  abou- 
tissent, ne  laissent  pas  de  répandre  une  liqueur  appa- 
remment à  demi  purulente  ,  et  qui  peut  causer  des 
ulcères  à  la  vulve  de  la  vache,  lesquels  dégénèrent 
ensuite  en  carnosites. 

Le  printemps  est  la  saison  où  les  vaches  sont  le  plus 
communément  en  chaleur;  la  plupart  dans  ce  pays-ci 
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reçoivent  le  taureau  el  deviennent  pleines  depuis  lo 
l5  avril  jusqu'au  i5  juillel  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'y- 
en avoir  beaucoup  dont  la  chaleur  est  plus  tardive, 
et  d'autres  dont  la  chaleur  est  plus  précoce  ;  elles  por- 
tent neuf  mois  et  mettent  bas  au  commencement  du 
dixième;  on  a  donc  des  veaux  en  quantité  depuis  le 
i5  janvier  jusqu'au  i5  avril;  on  en  a  aussi  pendant  tout 
l'été  assez  abondamment ,  et  l'automne  est  1<-  temps  où. 
ils  sont  le  plus  rares.  Les  signes  de  la  chaleur  de  la 
vache  ne  sont  point  équivoques  ;  elle  mugit  alors  très- 
fréquemment' et  plus  violemment  que  dans  les  autres 
temps;  elle  saute  sur  les  vaches,  sur  les  bœufs  et  même 
sur  les  taureaux  ;  la  vulve  est  gonflée  et  proéminente 
au  dehors;  il  faut  profiter  du  temps  de  cette  forte  cha- 
leur pour  lui  donner  le  taureau;  si  on  laissoit  dimi- 
nuer cette  ardeur  la  vache  ne  retiendroit  pas  aussi  sû- 
rement. 

Le  taureau  doit  être  choisi,  comme  le  cheval  éta- 
lon, parmi  les  plus  beaux  de  son  espèce;  il  doit  être 
gros,  bien  fait  et  en  bonne  chair;  il  doit  avoir  l'œil 
noir,  le  regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tète  courte, 
les  cornes  grosses,  courtes  el  noires,  les  oreilles  lon- 
gues et  velues ,  le  mufle  grand ,  le  nez  court  et  droit , 
le  cou  charnu  et  gros,  les  épaules  el  la  poitrine  larges, 
les  reins  fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  grosses  et 
charnues ,  la  queue  longue  et  bien  couverte  de  poil , 
l'allure  ferme  et  sûre,  et  le  poil  rouge.  Les  vaches  re- 
tiennent souvent  dès  la  première ,  seconde  ou  troisième 
fois  ,  et  sitôt  qu'elles  sont  pleines  le  taureau  refuse  de 
les  couvrir  quoiqu'il  y  ait  encore  apparence  de  chaleur; 
mais  ordinairement  la  chaleur  cesse  presque  aussitôt 
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qu'elles  oui  conçu,  et  elles  refusent  elles-mêmes  les 
approches  du  taureau. 

Les  vaches  sont  aussi  sujettes  à  avorter  lorsqu'on  ne 
les  ménage  pas  et  qu'on  les  meta  la  charrue  et  au  char- 
roi ;  il  faut  même  les  soigner  davantage  et  les  suivre 
de  plus  près  lorsqu'elles  sont  pleines  que  dans  les  autres 
temps,  afin  de  les  empêcher  de  sauter  des  haies,  des 
fossés;  il  faut  aussi  les  mettre  dans  les  pâturages  les 
plus  gras  et  dans  un  terrein  qui ,  sans  être  trop  humide 
et  marécageux ,  soit  cependant  très-abondant  en  herbe  : 
six  semaines  ou  deux  mois  avant  qu'elles  mettent  bas, 
on  les  nourrira  plus  largement  qu'à  l'ordinaire ,  en  leur 
donnant  à  l'étable  de  l'herbe  pendant  Télé ,  et  pendant 
l'hiver  du  son  le  matin ,  de  la  luzerne  ou  du  sainfoin; 
on  cessera  aussi  de  les  traire  dans  ce  même  temps ,  le 
lait  leur  est  alors  plus  nécessaire  que  jamais  pour  la 
nourriture  de  leur  fœtus  ;  aussi  y  a-t-il  des  vaches  dont 
le  lait  tarit  absolument  un  mois  ou  six  semaines  avant 
qu'elles  mettent  bas;  celles  qui  ont  du  lait  jusqu'aux 
derniers  jours  sont  les  meilleures  mères  et  les  meil- 
leures nourrices;  mais  ce  lait  des  derniers  temps  est 
généralement  mauvais  et  peu  abondant.  Il  faut  les 
mêmes  attentions  pour  l'accouchement  de  la  vache  que 
pour  celui  de  la  jument,  et  même  il  paroît  qu'il  en 
faut  davantage,  car  la  vache  qui  met  bas  paroit  être 
plus  épuisée,  plus  fatiguée  que  la  jument;  on  ne  peut 
se  dispenser  de  la  mettre  dans  une  étable  séparée ,  où 
il  faut  qu'elle  soit  chaudement  et  commodément  sur 
<lr  la  bonne  litière  ,  et  de  la  bien  nourrir,  eu  lui  don- 
nant pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine  de  fèves, 
do  blé,  de  seigle,  d'orge  ou  d'avoine  délayée  avec  de 
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L'eau  salée,  et  abondamment  de  la  luzerne,  du  sain- 
foin ou  de  bonne  herbe  bien  mûre;  ce  temps  suffit  or- 
dinairement pour  la  rétablir,  après  quoi  on  la  remet 
par  degrés  à  la  vie  commune  et  au  pâturage;  seule- 
ment il  faut  encore  avoir  L'attention  de  lui  laisser  tout 
son  lait  pendant  les  deux  premiers  mois;  le  veau  pro- 
fitera davantage,  et  d'ailleurs  le  lait  de  ces  premiers 
temps  n'est  pas  de  bonne  qualité. 

On  laisse  le  jeune  veau  auprès  de  sa  mère  pendant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours,  afin  qu'il  soit  toujours 
chaudement  et  qu'il  puisse  teter  aussi  souvent  qu'il  en 
a  besoin;  mais  il  croît  et  se  fortifie  assez  dans  ces  cinq 
ou  six  jours  pour  qu'on  soit  dès-lors  obligé  de  l'en  sépa- 
rer si  l'on  veut  la  ménager  ,  car  il  l'épuiseroit  s'il  étoit 
toujours  auprès  d'elle;  il  suffira  de  le  laisser  teter 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  si  l'on  veut  lui  faire 
une  bonne  chair  et  l'engraisser  promplement,  on  lui 
donnera  tous  les  jours  des  œufs  cruds ,  du  lait  bouilli , 
de  la  mie  de  pain  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  semaines 
ce  veau  sera  excellent  à  manger  :  on  pourra  donc  ne 
laisser  teter  que  trente  ou  quarante  jours  les  veaux 
qu'on  voudra  livrer  au  boucher ,  mais  il  faudra  laisser 
au  lait  pendant  deux  mois  au  moins  ceux  qu'on  vou- 
dra nourrir;  plus  on  les  laissera  teter,  plus  ils  de- 
viendront gros  et  forts  ;  on  préférera  pour  les  élever 
ceux  qui  seront  nés  aux  mois  d'avril ,  mai  et  juin;  les 
veaux  qui  naissent  plus  tard  ne  peuvent  acquérir  assez 
de  force  pour  résister  aux  injures  de  l'hiver  suivant  ; 
ils  languissent  par  le  froid  et  périssent  presque  tous. 
A  deux  ,  trois  ou  quatre  mois  on  sévrera  donc  ]es 
veaux  qu'on  veut  nourrir,  et  avant  de  leur  ôter  le  lait 


1^4  DU     BOEUF. 

absolument,  on  leur  donnera  un  peu  de  bonne  herbe 
ou  de  foin  fin,  pour  qu'ils  commencent  à  s'accoutumer 
à  cette  nouvelle  nourriture  ;  après  quoi  on  les  sépa- 
rera tout-à-fait  de  leur  mère ,  et  on  ne  les  en  laissera 
point  approcher  ni  à  l'étable  ni  au  pâturage ,  où  ce- 
pendant on  les  mènera  tous  les  jours,  et  où  on  les  lais- 
sera du  matin  au  soir  pendant  l'été;  mais  dès  que  le 
froid  commencera  à  se  faire  sentir  en  automne ,  il  ne 
faudra  les  laisser  sortir  que  tard  dans  la  matinée  et  les 
ramener  de  bonne  heure  le  soir;  et  pendant  l'hiver, 
comme  le  grand  froid  leur  est  extrêmement  contraire, 
on  les  tiendra  chaudement  dans  une  étable  bien  fermée 
et  bien  garnie  de  litière  ;  on  leur  donnera ,  avec  l'herbe 
ordinaire,  du  sainfoin,  de  la  luzerne,  et  on  ne  les 
laissera  sortir  que  par  le  temps  doux;  il  leur  faut  beau- 
coup de  soins  pour  passer  ce  premier  hiver;  c'est  le 
temps  le  plus  dangereux  de  leur  vie,  car  ils  se  forti- 
fieront assez  pendant  l'été  suivant,  pour  ne  plus  crain- 
dre le  froid  du  second  hiver. 

La  vache  est  à  dix- huit  mois  en  pleine  puberté ,  et 
le  taureau  à  deux  ans;  mais  quoiqu'ils  puissent  déjà 
engendrer  à  cet  âge,  on  fera  bien  d'attendre  jusqu'à 
trois  ans  avant  de  leur  permettre  de  s'accoupler  ;  ces 
animaux  sont  dans  leur  grande  force  depuis  Irois  ans 
jusqu'à  neuf;  après  cela  les  vaches  et  les  taureaux  ne 
sont  plus  propres  qu'à  être  engraissés  et  livrés  au  bou- 
cher. Comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus  grande 
parlie  de  leur  accroissement ,  la  durée  de  leur  vie  est 
aussi ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces  d'ani- 
maux ,  à  peu  près  de  sept  fois  deux  ans,  et  communé- 
ment ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans. 
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Dans  tous  les  Animaux  Quadrupèdes  ,  la  voix  du 
mâle  est  plus  forte  et.  plus  grave  que  celle  de  la  fe- 
melle ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exception  à  cette 
règle  ;  quoique  les  anciens  aient  écrit  que  la  vache  , 
le  Bœuf  et  même  le  veau  avoient  la  voix  plus  grave 
que  le  taureau  ,  il  est  très-certain  que  le  taureau  a 
la  voix  beaucoup  plus  forte,  puisqu'il  se  fait  entendre 
de  bien  plus  loin  que  la  vache ,  le  Bœuf  ou  le  veau  : 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  avoit  la  voix  moins  grave , 
c'est  que  son  mugissement  n'est  pas  un  son  simple , 
mais  un  son  composé  de  deux  ou  trois  octaves  ,  dont 
la  plus  élevée  frappe  le  plus  l'oreille  ;  et  en  y  faisant 
attention  ,  l'on  entend  en  même  temps  un  son  grave, 
et  plus  grave  que  celui  de  la  voix  de  la  vache ,  du 
Bœuf  et  du  veau ,  dont  les  mugissemens  sont  aussi 
bien  plus  courts  :  le  taureau  ne  mugit  que  d'amour, 
la  vache  mugit  plus  souvent  de  peur  et  d'horreur  que 
d'amour  ,  et  le  veau  mugit  de  douleur,  de  besoin  de 
nourriture  et  de  désir  de  sa  mère. 

Les  animaux  les  plus  pesans  et  les  plus  paresseux  ne 
sont  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni  le 
plus  longtemps  :  le  Bœuf  dort,  mais  d'un  sommeil  court 
et  léger  ;  il  se  réveille  au  moindre  bruit  :  il  se  couche 
ordinairement  sur  le  coté  gauche ,  et  le  rein  ou  rognon 
de  ce  côté  gauche  est  toujours  plus  gros  et  plus  chargé 
de  graisse  que  le  rognon  du  coté  droit. 

Les  Bœufs,  comme  les  autres  animaux  domestiques, 
varient  pour  la  couleur;  cependant  le  poil  roux  paroît 
être  le  plus  commun,  et  plus  il  est  range  ,  plus  il  est 
estimé.  On  fait  cas  aussi  du  poil  noir,  et  on  prétend  que 
les  bœufs  sous  poil  bai  durent  longtemps;  que  les  bruns 
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durent  moins  et  se  rebutent  de  bonne  heure;  que  les 
gris  ,  les  pommelés  et  les  blancs  ne  valent  rien  pour  le 
travail  et  ne  sont  propres  qu'à  être  engraissés;  mais  de 
quelque  couleur  que  soit  le  poil  du  Boeuf,  il  doit  être 
luisant ,  épais  et  doux  au  loucher;  car  s'il  est  rude  , 
mal  uni  ou  dégarni ,  on  a  raison  de  supposer  que  l'ani- 
mal souffre  ,  ou  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'un  fort  tem- 
pérament. Un  bon  bœuf  pour  la  charrue  ne  doit  être 
ni  trop  gras, ni  trop  maigre:  il  doit  avoir  la  tête  courte 
et  ramassée  ,  les  oreilles  grandes,  bien  velues  et  bien 
unies  ,  les  cornes  fortes  ,  luisantes  et  de  moyenne 
grandeur,  le  front  large  ,  les  yeux  gros  et  noirs,  le 
mufle  gros  et  camus  ,  les  naseaux  bien  ouverts  ,  les 
dents  blanches  et  égales  ,  les  lèvres  noires  ,  le  cou 
charnu  ,  les  épaules  grosses  et  pesantes  ,  la  poitrine 
large  ,  le  fanon,  c'est-à-dire  la  peau  du  devant  pen- 
dante jusque  sur  les  genoux  ,  les  reins  fort  larges,  le 
ventre  spacieux  et  tombant ,  les  flancs  grands,  les  han- 
ches longues,  la  croupe  épaisse ,  les  jambes  et  les  cuisses 
grosses  et  nerveuses  ,  le  dos  droit  et  plein  ,  la  queue 
pendante  jusqu'à  terre  et  garnie  de  poils  touffus  et  fins, 
les  pieds  fermes ,  le  cuir  grossier  et  maniable ,  les  mus- 
cles élevés  et  l'ongle  court  et  large.  Il  faut  aussi  qu'il 
soit  sensible  à  l'aiguillon,  obéissant  à  la  voix  et  bien 
dressé  ;  mais  ce  n'est  que  peu  à  peu  et  en  s'y  prenant 
de  bonne  heure,  qu'on  peut  accoutumer  le  Bœuf  à 
porter  le  joug  volontiers ,  et  à  se  laisser  conduire  aisé- 
ment. Dès  L'âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au 
plus  tard,  il  faut  commencer  à  L'apprivoiser  el  à  le  sub- 
juguer; si  Ton  attend  plus  tard,  il  devient  indocile, 
et  Bouvenl  indomptable;  la  patience,  la  douceur,  et 
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même  les  caresses ,  sont  les  seuls  moyens  qu'il  faut 
employer;  la  force  et  les  mauvais  traitemens  ne  ser- 
viroient  qu'à  le  rebuter  pour  toujours  ;  il  faut  donc  lui 
frotter  le  corps ,  le  caresser  ,  lui  donner  de  temps  en 
temps  de  l'orge  bouilli,  des  fèves  concassées  ,  et  d'au- 
tres nourritures  de  cette  espèce  ,  dont  il  est  le  plus 
friand  ,  et  toutes  mêlées  de  sel  qu'il  aime  beaucoup.  En 
même  temps  on  lui  liera  souvent  les  cornes;  quelques 
jours  après  on  le  mettra  au  joug,  et  on  lui  fera  traîner 
la  charrue  avec  un.  autre  bœuf  de  même  taille  et  qui 
sera  tout  dressé  :  on  aura  soin  de  les  attacher  ensemble 
à  la  mangeoire  ,  de  les  mener  de  même  au  pâturage  , 
afin  qu'ils  se  connoissent  et  s'habituent  à  n'avoir  que 
des  mouvemens  communs  .  et  Ton  n'emploiera  jamais 
l'aiguillon  dans  les  commencemens  ;  il  ne  serviroit 
qu'à  le  rendre  plus  intraitable.  Il  faudra  aussi  le  mé- 
nager et  ne  le  faire  travailler  qu'à  petites  reprises  :  car 
il  se  fatigue  beaucoup  tant  qu'il  n'est  pas  tout-a-fait 
dressé ,  et  par  la  même  raison ,  on  le  nourrira  plus  lar- 
gement alors  que  dans  les  autres  temps. 

Le  Bœuf  ne  doit  servir  que  depuis  trois  ans  jus- 
qu'à dix  ;  on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue 
pour  l'engraisser  et  le  vendre  ;  la  chair  en  sera  meil- 
leure que  si  Ton  attendoit  plus  longtemps.  On  re- 
connoît  l'âge  de  cet  animal  par  les  dents  et  par  les 
cornes  :  les  premières  dents  du  devant  tombent  à  dix 
mois,  et  sont  remplacées  par  d'autres  qui  ne  sont  pas 
si  blanches  et  qui  sont  plus  larges;  à  seize  mois  les 
dents  voisines  de  celles  du  milieu  tombent,  et  sont 
aussi  remplacées  par  d'autres  ;  et  à  trois  ans  toutes 
les  dents  incisives  sont  renouvelées  ;  elles  sont  alors 
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égales  ,  longues  et  assez  blanches  ;  à  mesure  que  le 
Bœuf  avance  en  âge  elles  s'usent  et  deviennent  iné- 
gales et  noires  :  c'est  la  même  chose  pour  le  taureau 
et  pour  la  vache  ;  ainsi  la  castration  ni  le  sexe  ne 
changent  rien  à  la  crue  et  à  la  chute  des  dents. 

Les  cornes  des  Boeufs  sont  permanentes  et  ne  tom- 
bent jamais  que  par  accident  (1) ,  il  ne  reste  alors  qu'un 
petit  moignon  qui  est  fort  sensible  pendant  plusieurs 
jours ,  et  quoiqu'il  se  durcisse,  il  ne  prend  jamais  d'ac- 
croissement et  l'animal  est  écorné  pour  toute  la  vie. 

Le  cheval  mange  nuit  et  jour ,  lentement ,  mais 
presque  continuellement;  le  Bœuf  au  contraire  mange 
vite  et  prend  en  assez  peu  de  temps  toute  la  nour- 
riture qu'il  lui  faut ,  après  quoi  il  cesse  de  manger  et 
se  couche  pour  ruminer  :  celte  différence  vient  de  la 

(  i  )  On  ni'avoit  autrefois  assuré  ,  et  j'ai  écrit  que  les  cornes 
des  Bœufs  tombent  à  l'âge  de  trois  ans  ,  et  qu'elles  sont  rem- 
placées par  d'autres  cornes  qui ,  comme  les  secondes  dents,  ne 
tombent  plus  ;  ce  fait  n'est  vrai  qu'en  partie.  «  A  l'âge  de  trois 
ans  ,  dit  Forster ,  une  lame  très-mince  se  sépare  de  la  corne; 
cette  lame  qui  n'a  pas  plus  d'épaisseur  qu'une  feuille  de  bon 
papier  commun  ,  se  gerce  dans  toute  sa  longueur,  et  au  moin- 
dre frottement  elle  tombe  ;  mais  la  corne  subsiste  ,  ne  tombe 
pas  en  entier  et  n'est  pas  remplacée  par  une  autre.  On  ob- 
serve d'ailleurs  que  ces  animaux  aiment  à  frotter  leurs  cornes 
contre  les  arbres  ou  contre  les  bois  dans  l'étable.  Il  y  a  même 
des  gens  assez  soigneux  de  leur  bétail  ,  pour  planter  quelques 
poteaux  dans  leur  pâturage  ,  afin  que  les  bœufs  et  les  vaches 
puissent  y  frotter  leurs  cornes  -,  ils  prétendent  avoir  r<  marqué 
que  sans  cette  précaution,  ces  animaux  se  battent  entr'eux 
par  les  cornes  ,  et  cela  parce  que  la  démangeaison  qu'ils  y 
éprouvent ,  les  force  à  chercher  les  moyens  de  la  faire  cesser.» 

différente 
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différente  conformation  de  l'estomac  de  ces  animaux  ; 
le  Bœuf ,  dont  les  deux  premiers  estomacs  ne  forment 
qu'un  même  sac  d'une  très-grande  capacité  ,  peut  sans 
inconvénient  prendre  à  la  fois  beaucoup  d'herbe  et  le 
remplir  en  peu  de  temps,  pour  ruminer  ensuite  et 
digérer  à  loisir:  le  cheval,  qui  n'a  qu'un  petit  estomac, 
ne  peut  y  recevoir  qu'une  petite  quantité  d'herbe  et 
le  remplir  successivement  à  mesure  qu'elle  s'affaisse 
et  qu'elle  passe  dans  les 'intestins  ,  où  se  fait  princi- 
palement la  décomposition  de  la  nourriture  ;  car  ayant 
observé  dans  le  Bœuf  et  dans  le  cheval  le  produit  suc- 
cessif de  la  digestion  ,  et  sur-tout  la  décomposition  du 
foin  ,  nous  avons  vu  dans  le  Bœuf  qu'au  sortir  de  la 
p,  partie  de  la  panse  ,  qui  forme  le  second  estomac,  il  est 
réduit  en  une  espèce  de  pale  verte,  semblable  à  des 
épinards  hachés  et  bouillis;  que  c'est  sous  cette  forme 
qu'il  est  retenu  et  contenu  dans  les  plis  ou  livrets  du 
troisième  estomac*,  que  la  décomposition  en  est  en- 
tière dans  le  quatrième  estomac ,  et  que  ce  n'est ,  pour 
ainsi  dire  que  le  marc  qui  passe  dans  les  intestins  •,  au 
lieu  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  se  décompose  guère , 
ni  dans  l'estomac  ,  ni  dans  les  premiers  boyaux  ,  où  il 
devient  seulement  plus  souple  et  plus  flexible,  comme 
ayanl  élé  macéré  et  pénétré  de  la  liqueur  active  dont 
il  est  environné;  qu'il  arrive  au  cœcum  et  au  colon 
sans  grande  altération  ;  que  c'est  principalement  dans 
ces  deux  intestins  ,  dont  l'énorme  capacité  répond  à 
celle  de  la  panse  des  ruminans,  que  se  fait  dans  le  che- 
val la  décomposition  de  la  nourriture,  et  que  celle 
décomposition  n'esl  jamais  aussi  entière  que  celle  qui 
se  fait  dans  le  quatrième  estomac  du  Bœuf. 
T'orne  IV »  I 
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Par  ces  mêmes  considérations  et  par  la  seule  ins- 
pection des  parties  ,  il  me  semble  qu'il  est  aisé  de 
concevoir  comment  se  fait  la  rumination  ,  et  pour- 
quoi le  cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit ,  au  lieu  que  le 
Jiœuf  et  les  autres  animaux  qui  ont  plusieurs  esto- 
macs,  semblent  ne  digérer  l'herbe  qu'à  mesure  qu'ils 
ruminent.  La  rumination  n'est  qu'un  vomissemeni 
sans  eflbrt  ,  occasionné  par  la  réaction  de  la  panse 
sur  les  alimens  qu'elle  contient.  Le  Bœuf  remplit  son 
premier  estomac  ,  et  le  second  qui  n'est  qu'une  por- 
tion de  la  panse  tout  autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Cette 
membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec  force  sur 
l'herbe  qu'elle  contient,  qui  n'est  que  très-peu  mâchée, 
à  peine  hachée,  et  dont  le  volume  augmente  beau-  : 
coup  par  la  fermentation.  Si  l'aliment  étoit  liquide, 
cette  force  de  contraction  le  feroit  passer  par  le  troi- 
sième estomac  ,  qui  ne  communique  à  l'autre  que  par 
un  conduit  étroit.  Ce  conduit  ne  peut  pas  admettre  cet 
aliment  sec  ou  du  moins  il  nen  admet  que  la  partie  la 
plus  coulante;  il  est  donc  nécessaire  que  les  parties 
les  plus  sèches  remontent  dans  l'œsophage  dont  l'o- 
rifice est  plus  large  que  celui  du  conduit;  elles  y  re- 
montent en  elle  t.  ;  l'animal  les  remâche  ,  les  macère  . 
les  imbibe  de  nouveau  de  sa  salive  ,  et  rend  ainsi  peu 
à  peu  L'aliment  plus  coulant;  il  le  réduit  en  pâte  assez 
liquide  pour  qu'elle  puisse  couler  dans  ce  conduit  qui 
communique  au  troisième  estomac  où  elle  se  macère 
encore  avant  de  passer  dans  le  quatrième;  et  c'est 
dans  ce  dernier  estomac  que  s'achève  la  décomposi- 
tion du  loin  (|ui  est  réduit  en  parfait  mucilage.  Ce 
qui  confirme  la  vérité  de  celte  explication  ,  c'est  que 
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tant  que  ces  animaux  tetlent  ou  sont  nourris  de  lait  et 
d'autres  alimens  liquides  et  coulaus  ,  ils  ne  ruminent 
pas,  et  qu'ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver,  et 
lorsqu'on  les  uourril  d'alimens  secs,  qu'eu  été, pendant 
lequel  ils  paissent  l'herbe  tendre.  Cette  grande  capa- 
cité de  la  panse  ne  vient  donc  que  de  l'extension 
qu'occasionne  le  grand  volume  des  alimens;  j'en  ai 
été  convaincu  par  une  expérience  qui  me  paroît  dé- 
cisive. J'ai  fait  nourrir  deux  agneaux  du  même  âge,  et 
sevrés  eu  même  lemps,  l'un  de  pain  et  l'autre  d'herbe; 
les  ayant  ouverts  au  bout  d'un  an ,  j'ai  vu  que  la  panse 
de  l'agneau  qui  avoit  vécu  d'herbe ,  étoit  devenue  plus 
grande  de  beaucoup  que  la  panse  de  celui  qui  avoit  été 
nourri  de  pain. 

On  prétend  que  les  boeufs  qui  mangent  lentement 
résistent  plus  longtemps  au  travail  que  ceux  qui 
mangent  vite;  que  les  bœufs  des  pays  élevés  et  secs 
sont  plus  vifs ,  plus  vigoureux  ,  et  plus  sains  que  ceux 
des  pays  bas  et  humides;  que  tous  deviennent  plus  forts 
lorsqu'on  les  nourrit  de  foin  sec  que  quand  on  ne  leur 
donne  que  de  l'herbe  molle;  qu'ils  s'accoutument  plus 
difficilement  que  les  chevaux  au  changement  de  cli- 
mat ,  et  que  par  cette  raison  ,  l'on  ne  doit  jamais 
acheter  que  dans  son  voisinage  des  boeufs  pour  le  tra- 
vail. 

En  hiver  ,  comme  les  boeufs  ne  font  rien,  il  suffira 
de  les  nourrir  de  paille  et  d'un  peu  de  foin  ;  mais  dans 
le  temps  des  ouvrages  ,  on  leur  donnera  beaucoup 
plus  de  foin  que  de  paille  ,  et  même  un  peu  de  son  ou 
d'avoine  avant  de  les  faire  travailler;  l'été  ,  si  le  foin 
manque  ,  on  leur  donnera  de  l'herbe  fraîchement  cou- 
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péc  .  ou  bien  de  jeunes  pousses  et  des  feuilles  de  frêne, 
d'orme  ,  de  chêne  ,  mais  en  petite  quantité  ,  l'excès 
de  celte  nourriture,  qu'ils  aiment  beaucoup,  leur  cau- 
sant quelquefois  un  pissement  de  sang  ;  la  luzerne  ,  le 
sainfoin ,  la  vesce  ,  soit  en  vert  soit  en  sec  ,  les  lupins , 
les  navets  ,  l'orge  bouilli ,  sont  aussi  de  très-bons  ali- 
mens  pour  les  boeufs  ;  il  n'est.pas  nécessaire  de  régler 
la  quantité  de  leur  nourriture;  ils  n'en  prennent  ja- 
mais plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  et  l'on  fera  bien  de  leur 
en  donner  toujours  assez  pour  qu'ils  en  laissent  ;  on 
ne  les  mettra  au  pâturage  que  vers  le  i5  de  mai;  les 
premières  herbes  sont  trop  crues  ;  et  quoiqu'ils  les 
mangent  avec  avidité  ,  elles  ne  laissent  pas  de  les  in- 
commoder ;  on  les  fera  pâturer  pendant  tout  l'été  ,  et 
vers  le  i5  octobre  on  les  remettra  au  fourrage  ,  en 
observant  de  ne  les  pas  faire  passer  brusquement  du 
vert  au  sec  et  du  sec  au  vert ,  mais  de  les  amener  par 
degrés  à  ce  changement  de  nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux  ,  peut- 
être  plus  encore  que  le  grand  froid;  il  faut  pendant 
l'été  les  mener  au  travail  dès  la  pointe  du  jour;  les 
î-amener  à  l'étable  ou  les  laisser  dans  les  bois  pâturer 
à  l'ombre  pendant  la  grande  chaleur  et  ne  les  remettre 
à  l'ouvrage  qu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir  ;  au 
printemps,  en  hiver  et  en  automne,  on  pourra  le- 
faire  travailler  sans  interruption  ,  depuis  huit  ou  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir,  lia 
ne  demandent  pas  autant  de  soins  que  les  chr\au\  : 
cependant  si  l'on  veut  les  entretenir  sains  et  vigou- 
rni  \  ,  on  u»-  pi-ut  guère  se  dispenser  de  les  étriller  tous 
les  jours  ,  de  les  la\cr  et  de  leur  graisser  la  corne  des 
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pieds;  il  Huit  aussi  les  faire  boire  au  moins  deux  fois 
par  jour  ;  ils  aiment  l'eau  nette  et  fraîche,  au  Lieu 
que  le  cheval  l'aime  trouble  et  tiède. 

La  nourriture  et  le  soin  sont  à  peu  près  les  mêmes 
et  pour  la  vache  et  pour  le  Bœuf;  cependant  la  vache 
à  lait  exige  des  attentions  particulières  ,  tant  pour  la 
bien  choisir  que  pour  la  bien  conduire  :  on  dit  que  les 
vaches  noires  sont  celles  qui  donnent  le  meilleur  lail . 
et  que  les  blanches  sont  celles  qui  en  donnent  le  plus; 
mais  de  quelque  poil  que  soit  la  vache  à  lait  ,  il  faut 
qu'elle  soit  en  bonne  chair,  qu'elle  ait  l'œil  vif,  la  dé- 
marche légère  ,  qu'elle  soit  jeune,  et  que  son  lait  soit, 
s'il  se  peut,  abondant  et  de  bonne  qualité  ;  on  la  traira 
deux  fois  par  jour  en  été  et  une  fois  seulement  en  hiver; 
et  si  l'on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait,  il  n'y 
aura  qu'à  la  nourrir  avec  des  alimens  plus  succulens 
que  de  l'herbe. 

Le  bon  lait  n'est  ni  trop  épais  ni  trop  clair  ;  sa  con- 
sistance doit  être  telle  que  lorsqu'on  en  prend  une 
petite  goutte  ,  elle  conserve  sa  rondeur  sans  couler;  il 
doit  aussi  être  d'un  beau  blanc  ;  celui  qui  tire  sur  le 
jaune  ou  sur  le  bleu  ne  vaut  rien  ;  sa  saveur  doit  être 
douce  ,  sans  aucune  amertume  et  sans  âereté  ;  il  faut 
aussi  qu'il  soit  de  bonne  odeur  ou  .sans  odeur;  il  est 
meilleur  au  mois  de  mai  et  pendant  l'été  que  pendant 
l'hiver,  H  il  n'est  parfaitement  bon  que  quand  la 
vache  est  eu  bon  âge  et  en  bonne  santé;  le  lait  des 
jeunes  génisses  est  Irop  clair,  celui  des  vieilles  vaches 
est  trop  sec  ,  et  pendant  l'hiver  il  est  trop  épais  :  ces 
différentes  qualités  du  lait  sont  relatives  à  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  des  pavlies  butireuses,  casceuses 
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et  séreuses  qui  le  composent;  le  laillrop  clair  est  celui 
qui  abonde  trop  en  parties  séreuses  ,  le  lait  trop  épais 
< isi  celui  qui  en  manque  ,  et  le  lait  trop  sec  n'a  pas 
assez  de  parties  bulireuses  et  séreuses;  le  lait  d'une 
vache  en  chaleur  n'est  pas  bon ,  non  plus  que  celui 
d'une  vache  qui  approche  de  son  terme  ou  qui  a  mis 
bas  depuis  peu  de  temps.  On  trouve  dans  le  troisième 
et  dans  le  quatrième  estomac  du  veau  qui  tette  ,  des 
grumeaux  de  lait  caillé  ;  ces  grumeaux  de  lait  séchés 
à  l'air  font  la  présure  dont  on  se  sert  pour  faire  cailler 
le  lait  ;  plus  on  garde  cette  présure ,  meilleure  elle  est; 
il  nen  faut  qu'une  très-petite  quantité  pour  faire  un 
grand  volume  de  fromage. 

Les  vaches  et  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  via  , 
le  vinaigre,  le  sel;  ils  dévorent  avec  avidité  une  sa- 
lade assaisonnée  :  en  Espagne  et  dans  quelques  autres 
pays,  on  met  auprès  du  jeune  veau  àrétableunedeces 
pierres  qu'on  appelle  salègres ,  et  qu'on  trouve  dans  les 
mines  de  sel  gemme;  il  lèche  celte  pierre  salée  pendant 
tout  le  temps  que  sa  mère  est  au  pâturage;  ce  qui  excite 
si  fort  l'appétit  ou  la  soif,  qu'au  moment  que  la  vache 
arrive  le  jeune  veau  se  jette  à  la  mamelle ,  en  tire  avec 
avidité  beaucoup  de  lait ,  s'engraisse  et  croit  bien  plus 
vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donne  point  de  sel  ; 
c'est  par  la  même  raison  que  quand  les  bœufs  ou  les 
vaches  sont  dégoûtés  ,  on  leur  donne  de  l'herbe  trem- 
pée dans  du  vinaigre  ou  saupoudrée  d'un  peu  de  sel  ; 
on  peut  leur  en  donner  aussi  lorsqu'ils  se  portent  bien 
et  que  l'on  veul  exeiler  leur  appétit  pour  les  engrais- 
ser en  peu  de  temps;  c'etl  unlinnireineut  à  l'Age  de 
dix  ans  qu'un  les  met  à  l'engrais  ,  si  l'on  attend  plus 
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nrd  on  est  moins  sur  de  réussit ,  el  leur  chair  n'est 
pas  si  bonne  ;  on  peut  les  engraisser  en  toutes  saisons; 
mais  l'été  est  celle  qu'on  préfère  ,  parce  que  l'engrais 
se  fait  à  moins  de  frais  ,  et  qu'en  commençant  au 
mois  de  mai  ou  de  juin  ,  on  est  presque  sur  de  les  voir 
gras  avant  la  fin  d'octobre.  Dès  qu'on  voudra  les  en- 
graisser ,  on  cessera  de  les  faire  travailler  ;  on  les  fera 
boire  beaucoup  plus  souvent  -,  on  leur  donnera  des 
nourritures  succulentes  eu  abondance  ,  quelquefois 
mêlées  d'un  peu  de  sel ,  et  on  les  laissera  ruminer  à 
loisir  et  dormir  à  l'étable  pendant  les  grandes  chaleurs  ; 
en  moins  de  quatre  ou  cinq  mois  ils  deviendront  si 
gras  qu'ils  auront  de  la  peine  à  marcher  ,  et  qu'on  ne 
pourra  les  conduire  au  loin  qu'à  très-petiles  journées. 
Les  vaches  ,  et  même  les  taureaux  bistournés  ,  peu- 
vent s'engraisser  aussi  ;  mais  la  chair  de  la  vache  est 
plus  sèche;  celle  du  taureau  (ristourné  est  plus  rouge 
et  plus  dure  que  la  chair  du  bœuf,  et  elle  a  toujours 
un  goût  désagréable  et  fort. 

Les  taureaux  ,  les  vaches  et  les  bœufs  sont  fort  sujets 
à  se  lécher  ,  surtout  dans  le  temps  qu'ils  sont  en  plein 
repos  ;  et  comme  Ton  croit  que  cela  les  empêche  d'en- 
graisser, on  a  soin  de  frotter  de  leur  fiente  tous  les 
endroits  de  leurs  corps  auxquels  ils  peuvent  atteindre; 
lorsqu'on  ne  prend  pas  celle  précaution, ils  s'enlèvent 
le  poil  avec  la  langue,  qu'ils  oui  fort  rude,  cl  ils  ava- 
it ut  ce  poil  en  grande  quantité;  comme  celle  sub- 
stance ne  peut  se  digérer,  (lie  reste  dans  leur  estomac 
et  v  forme  des  pelotes  rondes  qu'on  a  appelées  éga- 
gropiles  ,  cl  qui  sont  quelquefois  d'une  grosseur  si  con- 
sidérable ,  qu'elles  doivent  les   incommoder  par  leur 
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volume  ,  el  les  empêcher  de  digérer  par  leur  séjour 
dans  l'estomac  ;  ces  pelotes  se  revêtent  avec  le  temps 
d'une  croûte  brune  assez  solide  ,  qui  n'est  cependant 
qu'un  mucilage  épaissi ,  mais  qui  par  le  frottement  et 
la  coclion  devient  dur  et  luisant  ;  elles  ne  se  trouvent 
jamais  que  dans  la  panse  ,  et  s'il  entre  du  poil  dans 
les  autres  estomacs ,  il  n'y  séjourne  pas ,  non  plus  que 
dans  les  boyaux  ;  il  passe  apparemment  avec  le  marc 
des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incisives,  comme  le 
cheval  et  l'àne ,  aux  deux  mâchoires,  broutent  plus 
aisément  l'herbe  courte  que  ceux  qui  manquent  de 
dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure;  et  si  le  mou- 
ton et  la  chèvre  la  coupent  de  très-près ,  c'est  parce 
qu'ils  sont  petits  et  que  leurs  lèvres  sont  minces  ;  mais 
le  Bœuf,  dont  les  lèvres  sont  épaisses,  ne  peut  brouter 
que  l'herbe  longue;  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne 
fait  aucun  tort  au  pâturage  sur  lequel  il  vit;  comme  il 
ne  peut  pincer  que  l'extrémité  des  jeunes  herbes,  il 
n'en  ébranle  point  la  racine  et  n'en  retarde  que  très- 
peu  l'accroissement  ;  au  lieu  que  le  mouton  et  la  chè- 
vre les  coupent  de  si  près,  qu'ils  détruisent  la  tige  et 
gâtent  la  racine  :  d'ailleurs  le  cheval  choisit  l'herbe  la 
plus  fine  et  laisse  grener  el  se  multiplier  la  grande 
herbe  dont  les  liges  sont  dures,  au  lieu  que  le  Bœuf 
coupe  ces  grosses  tiges  et  détruit  peu  à  peu  l'herbe  la 
plus  grossière,  ce  qui  fait  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées  la  prairie  sur  laquelle  le  cheval  a  vécu  n'esi  pins 
qu'un  mauvais  pré,  au  lieu  (pie  celle  que  le  Bœuf  a 
broutée  devient  un  pâturage  lin. 

L'espèce  de  nos  bœufs  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  celles  de  l'aurochs  ,  du  buffle  et  du  bison,  paroît 
être  originaire  de  nos  climats  tempérés,  la  grande 
chaleur  les  incommodant  autant  que  le  froid  excessif; 
d'ailleurs  cette  espèce  si  abondante  en  Europe,  ne  se 
trouve  point  clans  les  pays  méridionaux,  et  ne  s'est 
pas  étendue  au-delà  de  l'Arménie  et  de  la  Perse  en 
Asie  ,  et  au-delà  de  l'Egypte  et  de  la  Barbarie  en  Afri- 
que; car  aux:  Indes  aussi  bien  que  dans  le  resle  de  l'A- 
frique, et  même  en  Amérique,  ce  sont  des  bisons  qui 
ont  une  bosse  sur  le  dos,  ou  d'autres  animaux  aux- 
quels les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de  Bœuf,  mais 
qui  sont  d'une  espèce  différente  de  celle  de  nos  bœufs; 
ceux  qu'on  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en 
plusieurs  contrées  de  l'Amérique,  y  ont  été  transpor- 
tés d'Europe  par  les  Hollandois  et  par  les  Espagnols. 
En  i55o ,  on  laboura  pour  la  première  fois  la  terre  avec 
des  bœufs  dans  la  vallée  de  Cusco;  ils  ont  multiplié 
dans  l'Amérique  méridionale  plus  qu'en  aucun  lieu  du 
monde.  A  Buenos-Ayres  et  à  quelques  degrés  encore 
au-delà,  ces  animaux  ont  si  bien  rempli  le  pays,  que 
personne  ne  daigne  se  les  approprier.  Les  chasseurs 
les  tuent  par  milliers,  et  seulement  pour  avoir  les 
cuirs  et  la  graisse;  on  les  chasse  à  cheval;  on  leur  coupe 
les  jarrets  avec  nue  espèce  de  hache ,  ou  on  les  prend 
dans  des  lacets  faits  avec  une  forte  courroie  de  cuir. 

En  Afrique,  il  y  a  de  certaines  contrées  où  les  bœufs 
sont  en  très-grand  nombre.  Entre  le  cap  Blanc  et  Serre- 
Lionne,  on  voit  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  des 
vaches  sauvages  ordinairement  de  couleur  brune,  et 
dont  les  cornes  sont  noires  et  pointues;  elles  multi- 
plient prodigieusement ,  et  le  nombre  en  seroit  infini 
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si  les  Européens  elles  Nègres  ne  leur  faisoienlpas  con- 
tinuellement la  guerre. 

En  général  il  paroît  que  les  pays  un  peu  froids  con- 
viennent, mieux  à  nos  bœufs  que  les  pays  chauds,  et 
qu'ils  sont  d'autant  plus  gros  et  plus  grands  ,  que  le 
climat  est  plus  humide  et  plus  abondant  en  pâturages. 
Les  bœufs  de  Danemarck,  de  la  Podolie  ,  de  l'Ukraine 
et  de  la  Tartane,  qu'habitent  les  Calmouques,  sont  les 
plus  grands  de  tous  •,  ils  sont  très-nombreux  enTarta- 
rie  et  en  Sibérie.  Il  y  en  a  une  fort  grande  quantité  à 
Tobolsk,  où  les  vaches  courent  les  rues  même  en  hiver, 
et  dans  les  campagnes  où  on  en  voit  un  nombre  prodi- 
gieux en  été.  Il  est  à  remarquer  qu'en  Islande  les  bœufs 
et  les  vaches  manquent  souvent  de  cornes  \  c'est  sur- 
tout dans  les  parties  méridionales  de  l'île  où  les  pâtu- 
rages ne  sont  point  abondans  ,  et  dans  les  pays  mari- 
times où  les  fourrages  sont  fort  rares  ,  que  se  trouvent 
ces  bœufs  et  ces  vaches  sans  cornes  \  nouvelle  preuve 
que  ces  parties excédan les  ne  sont  produites  que  parla 
surabondance  de  la  nourriture.  Dans  ces  endroits  voi- 
sins de  la  mer  ,  l'on  nourrit,  les  vaches  avec  du  poisson 
cuit  dans  l'eau  et  réduit  en  bouillie  par  le  feu  ;  ces  ani- 
maux sont  non-seulement  accoutumés  à  cette  nourri- 
ture ,  mais  ils  en  sont  même  très-friands  ,  et  leur  lait 
u'f  n  contracte,  dit-on,  ni  mauvaise  odeur  ni  goût 
désagréable. 

Les  bœufs  et  les  vaches  de  Norwège  sont  en  général 
fort  petits.  Ils  sont  un  peu  plus  grands  dans  les  lies  qui 
bordent  les  côtes  de  Norwège  ;  différence  qui  provient 
de  i  elle  di^  pâturages ,  et  aussi  de  la  liberté  qu'on  lenr 
donne  de  vivre  dansées  îles  sans  contrainte;  car  on 
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les  laisse  absolument  libres,  en  prenant senleinenl  la 
précaulion  de  les  faire  accompagner  de  quelques  bé- 
liers accoutumés  à  chercher  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture pendant,  l'hiver.  Ces  béliers  détournent  la  neige 
qui  recouvre  l'herbe  ,  et  les  bœufs  les  font  retirer  pour 
en  manger  :  ils  deviennent  arec  le  temps  si  farouches, 
qu'il  faut  les  prendre  avec  des  cordes.  Au  reste  ,  ces 
vaches  demi-.-auvages  donnent  fort  peu  de  lait;  elles 
mangent ,  à  défaut  d'autre  fourrage  ,  de  l'algue  mêlée 
avec  du  poisson  bien  bouilli. 

Les  Boeufs  d'Irlande,  d'Angleterre,  de  Hollande  et 
de  Hongrie  ,  sont,  aussi  plus  grands  que  ceux  de  Perse, 
de  Turquie,  de  Grèce,  d'Italie,  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  ceux  de  Barbarie  sont  les  plus  petits  de  tous: 
on  assure  même  que  les  Hollandois  tirent  tous  les  ans 
du  Danemarck  un  grand  nombre  de  vaches  grandes  et 
maigres,  et  que  ces  vaches  donnent  en  Hollande  beau- 
coup plus  de  lait  que  les  vaches  de  France.  C'est  appa- 
remment cette  même  race  de  vaches  à  lait  qu'on  a 
iransjjortéeet  multipliée  en  Poitou  ,  en  Aunis  et  dans 
les  marais  de  Charente ,  où  on  les  appelle  vaches  flan- 
drines.  Ces  vaches  sont  en  effet  beaucoup  plus  grandes 
et  plus  maigres  que  les  vaches  communes,  et  elles  don- 
nent une  fois  autant  de  lait  et  de  beurre;  elles  donnent 
aussi  des  veaux  beaucoup  plus  grands  et  plus  loris  : 
elles  ont  du  lait  en  tout  temps  ,  et  on  peut  les  traire 
toute  l'année  ,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  jours 
avant  qu'elles  mettent  bas;  mais  il  faut  pour  ces  vaches 
des  pâturages  excellons.  Quoiqu'elles  ne  mangent 
guère  plus  que  les  vaches  communes  ,  comme  elles 
sont  toujours  maigres ,  toute  la  surabondance  de  la 
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nourriture  se  tourne  en  lait;  au  lieu  que  les  raclies  or- 
dinaires deviennent  grasses  et  cessent  de  donner  du 
lail  aïs  qu'elles  ont  vécu  pendant  quelques  temps  dans 
des  pâturages  trop  gras.  Avec  un  taureau  de  cette  race 
et  des  vaches  communes,  on  fait  une  autre  race  qu'on 
appelle  bâtarde  ,  et  qui  est  plus  féconde  et  plus  abon- 
dante en  lait  que  la  race  commune  :  ces  vaches  bâtardes 
donnent  souvent  deux  veaux  à  la  fois,  et  fournissent 
du  lait  toute  Tannée.  Ce  sont  ces  bonnes  vaches  à  lait 
qui  font  une  partie  des  richesses  de  la  Hollande  ,  d'où 
il  sort  tous  les  ans  pour  des  sommes  considérables  de 
beurre  et  de  fromage  :  ces  vaches  qui  fournissent  une 
ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  France  , 
en  donnent  six  fois  autant  que  celles  de  Barbarie. 

En  Irlande,  en  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  en  Suisse 
et  dans  le  Nord  ,  on  sale  et  on  fume  la  chair  du  bœuf 
en  grande  quantité,  soit  pour  l'usage  de  la  marine, 
soit  pour  l'avantage  du  commerce  ;  il  sort  axissi  de  ces 
pays  une  grande  quantité  de  cuirs:  la  peau  du  bœuf, 
et  même  celle  du  veau  servent,  comme  Ton  sait,  à 
une  infinité  d'usages  ;  la  graisse  est  aussi  une  matière 
utile  ,  on  la  mêle  avec  le  suif  du  mouton  :  le  fumier  du 
Bœuf  est  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  sèches  et 
légères  ',  la  corne  de  cet  animal  est  le  premier  -\  aisseau 
dans  lequel  on  ait  bu  ,  le  premier  instrument  dans  le- 
quel on  ait  souillé  pour  augmenter  le  son ,  la  première 
matière  transparente  que  l'on  ait  employée  pour  faire 
des  vitres,  des  lanternes,  et  que  l'on  ait  ramollie, 
travaillée,  moulée  pour  faire  des  boîtes,  des  peignes 
et  mille  autres  ou\  rages  :  niais  finissons, car  l'I  listoire 
Naturelle  doit  finir  où  commence  l'histoire  des  arts. 
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JL/on  ne  peut  guère  douter  que  les  animaux  actuel- 
lemenl  domestiques  n'aient  été  sauvages  auparavant; 

ceux  dont  nous  a\  ous  donné  l'histoire  en  ont  fourni 
la  preuve  ,  et  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  che- 
vaux ,  des  ânes  et  de*  taureaux  sauvages.  Mais  l'hom- 
me ,  qui  s'est  soumis  tant  de  millions  d'individus, 
peut-il  se  glorifier  d'avoir  conquis  une  seule  espèce  en- 
tière? Comme  toutes  ont  été  créées  sans  sa  participa- 
tion, ne  peut-on  pas  croire  que  toutes  ont  eu  ordre 
de  croître  et  de  multiplier  sans  son  secours  ?  Cepen- 
dant, si  l'on  fait  attention  à  la  foiblesse  et  à  la  stupi- 
dité de  la  Brebis  ;  si  l'on  considère  en  même  temps  que 
cet  animal  sans  défense  ne  peut  même  trouver  son 
salut  dans  la  fuite  ;  qu'il  a  pour  ennemis  tous  les  ani- 
maux carnassiers ,  qui  semblent  le  chercher  de  pré- 
férence et  le  dévorer  par  goût  j  que  d'ailleurs  cette  es- 
pèce produit  peu  ;  que  chaque  individu  ne  vit  que  peu 
de  temps  ,  on  sera  tenté  d'imaginer  que  dès  les  com- 
mencemens  la  Brebis  a  été  confiée  à  la  garde  de  l'hom- 
me ,  qu'elle  a  eu  besoin  de  sa  protection  pour  subsis- 
ter et  de  ses  soins  pour  se  multiplier,  puisqu'en  ell'et 
on  ne  trouve  point  de  brebis  sauvages  dans  les  déserts  ; 
que  dans  tous  les  lieux  où  l'homme  ne  commande  pas» 
le  lion,  le  tigre,  le  loup  régnent  par  la  loue  et  par 
la  cruauté;  que  ces  animaux  de  sang  et  de  carnage 
vivent  plus  longtemps  et  multiplient  tous  beaucoup 
plus  que  la  Brebis;  et  qu'enfin  ,  si  l'on  abandonnoit 
encore  aujourd'hui  dans  nos  campagne-  les  troupeaux: 
nombreux  de  cette  espèce  que  nous  avons  tant  mulli- 
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pliée  ,  ils  seroient  bientôt  détruits  sous  nos  yeux  ,  et 
l'espèce  entière  anéantie  par  le  nombre  et  la  voracité 
des  espèces  ennemies. 

Il  paroît  donc  que  ce  n'est  que  par  notre  secours  et 
par  nos  soins  que  cette  espèce  a  duré  ,  dure  et  pourra 
durer  encore  :  il  paroît  qu'elle  ne  subsisteroit  pas  par 
elle-même.  La  Brebis  est  absolument  sans  ressource 
et  sans  défense  ;  le  bélier  n'a  que  de  foibles  armes , 
son  courage  n'est  qu'une  pétulance  inutile  pour  lui- 
même  ,  incommode  pour  les  autres,  et  qu'on  détruit 
parla  castration  :  les  moutons  sont  encore  plus  timi- 
des que  les  brebis;  c'est  par  crainte  qu'ils  se  rassem- 
blent si  souvent  en  troupeaux;  le  moindre  bruit  ex- 
traordinaire suffit  pour  qu'ils  se  précipitent  et  se  ser- 
rent les  uns  contre  les  autres,  et  cette  crainte  est  ac- 
compagnée de  la  plus  grande  stupidité  ;  car  ils  ne 
savent  pas  fuir  le  danger;  ils  semblent  même  ne  pas 
sentir  l'incommodité  de  leur  situation  :  ils  restent  où 
ils  se  trouvent ,  à  la  pluie  ,  à  la  neige,  ils  y  demeurent 
opiniâtrémenl  ,  et  pour  les  obliger  à  changer  de  lieu 
et  à  prendre  une  route,  il  leur  faut  un  chef,  qu'on 
instruit  à  marcher  le  premier,  et  dont  ils  suivent  tous 
les  mouvemens  pas  à  pas  :  ce  chef  demeureroit  lui- 
même  avec  le  reste  du  troupeau,  sans  mouvement  , 
dans  la  même  place  ,  s'il  n'étoit  chassé  par  le  berger  ou 
excité  par  le  chien  commis  à  leur  garde,  lequel  sait 
en  effet  veiller  à  leur  sûreté  ,  les  défendre ,  les  diriger, 
les  séparer ,  les  rassembler  et  leur  communiquer  les 
mouvemens  qui  leur  manquent. 

Ce  sont  donc  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  les 
plus  stupides;  ce  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  res- 
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source  et  d'instinct  :  les  chèvres,  qui  leur  ressemblent 
à  la  ni.  d'autres  égards  ,  ont  beaucoup  plus  de  senti- 
ment ;  elles  sai  ent  se  conduire  ;  elles  évitent  les  dan- 
gers; elles  se  familiarisent  aisément  avec  les  nouveaux 
objets  ,  au  lieu  que  la  Brebis  ne  sait  ni  fuir,  ni  s'ap- 
procher ;  quelque  besoin  qu'elle  ait  de  secours,  elle  ne 
vient  point  à  l'homme  aussi  volontiers  que  la  chèvre, 
et  ce  qui  dans  les  animaux  paroit  être  le  dernier  de- 
gré de  la  timidité  ou  de  l'insensibilité,  elle  se  laisse 
enlever  son  agneau  sans  le  défendre  ,  sans  s'irriter  , 
sans  résister  et  sans  marquer  sa  douleur  par  un  cri 
différent  du  bêlement  ordinaire. 

Mais  cet  animal  si  chétif  en  lui-même,  si  dépourvu 
de  sentiment,  si  dénué  de  qualités  intérieures,  est 
pour  l'homme  l'animal  le  plus  précieux  ,  celui  dont 
l'utilité  est  la  plus  immédiate  et  la  plus  étendue;  seul 
il  peut  suffire  aux  besoins  de  première  nécessité  ;  il 
fournit  tout  à  la  fois  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir , 
-ans  compter  les  avantages  particuliers  que  l'on  sait 
tirer  du  suif,  du  lait,  de  la  peau  et  même  des  boyaux, 
des  os  et  du  fumier  de  cet  animal  ,  auquel  il  semble 
que  la  Nature  n'ait,  pour  ainsi  dire  ,  rien  accordé  en 
propre  ,  rien  donné  que  pour  le  rendre  à  l'homme. 

L'amour  qui  dans  les  animaux  est  le  sentiment  le 
plus  vif  et  le  plus  général,  est  aussi  le  seul  qui  semble 
donner  quelque  vivacité  ,  quelque  mouvement  au  bé- 
lier ;  il  devient  pétulant;  il  se  bat  ,  il  s'élance  contre 
les  autres  béliers  ;  quelquefois  même  il  attaque  son 
berger;  mais  la  Brebis,  quoiqu'en  chaleur,  n'en  paroit 
pas  plus  animée,  pas  plus  émue;  elle  n'a  qu'autant 
d'instinct  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  refuser  les  appro- 
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dus  du  mâle  ,  pour  choisir  sa  nourriture  et  pour  re- 
coimoître  son  agneau.  L'instinct  est  d'autant  plus  sûr 
qu'il  est  plus  machinal,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  inné; 
le  jeune  agneau  cherche  lui-même  clans  un  nombreux 
troupeau  ,  trouve  et  saisit  la  mamelle  de  sa  mère  sans 
jamais  se  méprendre.  L'on  dit  aussi  que  les  moutons 
sont  sensibles  aux  douceurs  du  chant;  qu'ils  paissent 
avec  plus  d'assiduité  ,  qu'ils  se  portent  mieux  ,  qu'ils 
engraissent  au  son  du  chalumeau;  que  la  musique  a 
pour  eux  des  attraits  ;  mais  l'on  dit  encore  plus  sou- 
vent et  avec  plus  de  fondement,  qu'elle  sert  au  moins 
à  charmer  l'ennui  du  berger,  et  que  c'est  à  ce  genre 
de  vie  oisive  et  solitaire  que  l'on  doit  rapporter  l'ori- 
gine de  cet  art. 

Ces  animaux,  dont  le  naturel  est  si  simple,  sont 
aussi  d'un  tempérament  très  -  foi  ble  ;  ils  ne  peuvent 
marcher  longtemps  ;  les  voyages  les  affaiblissent  et  les 
exténuent;  dès  qu'ils  courent,  ils  palpitent ,  et  sont 
bientôt  essoufflés  ;  la  grande  chaleur  ,  l'ardeur  du  so- 
leil les  incommodent  autant  que  l'humidité,  le  froid  et 
la  neige  i,  ils  sont  sujets  à  grand  nombre  de  maladies  , 
dont  la  plupart  sont  contagieuses  ;  la  surabondance  de 
la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir  ,  et  toujours  elle 
empêche  les  brebis  de  produire  ;  elles  mettent  bas  dif- 
ficilement; elles  avortent  fréquemment  et  demandent 
plus  de  soin  qu'aucun  des  autres  an  i nia u\  domestiques. 

Lorsque  la  Brebis  est  prèle  a  mettre  bas  ,  il  faut  la 
séparer  du  reste  du  troupeau  cl  la  veiller,  afin  d'être, 
à  portée  d'aider  à  L'accouchement;  l'agneau  se  présente 
souvent  de  travers  ou  par  les  pieds,  et  dans  ces  cas 
la  mère  court  risque  de  la  vie  si  elle  n'est  aidée  :  lors- 
qu'elle 
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qu'elle  est  délivrée,  on  lève  l'agneau  et  on  le  met 
droit  sur  ses  pieds;  on  tire  en  même  temps  le  lait  qui 
est  contenu  dans  les  mamelles  de  la  mère;  ce  premier 
lail  est  gâté,  et  feroit  beaucoup  de  mal  à  l'agneau;  on 
allend  donc  qu'elles  se  remplissent  d'un  nouveau  lait 
avant  que  de  lui  permettre  de  leter;  on  le  tient  chau- 
dement, et  on  Tenferme  pendant  trois  ou  quatre  jours 
avec  sa  mère  pour  qu'il  apprenne  à  la  connoitre  :  dans 
ces  premiers  temps,  pour  rétablir  la  brebis,  on  la 
nourrit  de  bon  foin  et  d'orge  moulu  ou  de  son  mêlé 
d'un  peu  de  sel  ;  on  lui  fait  boire  de  l'eau  un  peu  tiède 
et  blanchie  avec  de  la  farine  de  blé,  de  fèves  ou  de 
millet  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  on  pourra 
la  remettre  par  degrés  à  la  vie  commune  et  la  faire 
sortir  avec  les  autres  ;  on  observera  seulement  de  ne 
la  pas  mener  trop  loin  pour  ne  pas  échauffer  son  lait: 
quelque  temps  après  lorsque  l'agneau  qui  la  telte  aura 
plis  de  la  force  et  qu'il  commencera  à  bondir  ,  on 
pourra  lui  laisser  suivre  sa  mère  aux  champs. 

Onlivreordinairemenl.au  boucher  tous  les  agneaux 
qui  paroissent  foibles  ,  et  l'on  ne  garde  pour  les  élever 
que  ceux  qui  sont  les  plus  vigoureux  ,  les  plus  gros  et 
les  plus  chargés  de  laine.  Les  agneaux  de  la  première 
portée  ne  sont  jamais  si  bons  que  ceux  des  portées  sui- 
vantes :  si  l'on  veut  élever  ceux  qui  naissent  aux  mois 
d'octobre,  novembre,  décembre,  janvier,  février,  on 
les  garde  à  l'étable  pendant  l'hiver  ,  on  ne  les  en  fait 
sortir  que  le  soir  et  le  matin  pour  leter  ,  et  on  ne  les 
laisse  point  aller  aux  champs  avant  le  commencement 
d'avril  :  quelque  temps  auparavant  on  leur  donne  tous 
les  jours  un  peu  d'herbe,  afin  de  les  accoutumer  peu 

l'orne  IV.  K 


l.|6  DE     LA     BREBIS. 

à  peu  à  celte  nouvelle  nourriture.  On  peut  les  sevrer 
à  un  mois  ,  mais  il  vaut  mieux  ne  le  faire  qu'à  six 
semaines  oit  deux  mois  :  on  préfère  toujours  les 
agneaux  blancs  et  sans  tache  aux  agneaux  noirs  ou 
tachés,  la  laine  blanche  se  vendant  mieux  que  la  laine 
noire  ou  mêlée. 

La  castration  doit  se  faire  à  l'âge  de  cinq  ou  six 
mois  ,  ou  même  un  peu  plus  tard  ,  au  printemps  ou  en 
automne ,  dans  un  temps  doux.  Cette  opération  se  fait 
de  deux  manières  :  la  plus  ordinaire  est  l'incision  ;  on 
tire  les  testicules  par  l'ouverture  qu'on  vient  de  faire , 
et  on  les  enlève  aisément  :  l'autre  se  fait  sans  incision  ; 
on  lie  seulement  ,  en  serrant  fortement  avec  une 
corde,  les  bourses  au-dessus  des  testicules  ,  et  l'on  dé- 
truit par  cette  compression  les  vaisseaux  qui  y  abou- 
tissent. La  castration  rend  l'agneau  malade  et  triste , 
et  l'on  fera  bien  de  lui  donner  du  son  mêlé  d'un  peu  de 
sel  pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  prévenir  le  dé- 
goût qui  souvent  succède  à  cet  état. 

A  un  an  les  béliers ,  les  brebis  et  les  moutons  perdent 
les  deux  dents  du  devant  de  la  mâchoire  inférieure; 
ils  manquent ,  comme  l'on  sait ,  de  dents  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure  :  à  dix -huit,  mois  les  deux 
dents  voisines  des  deux  premières  tombent  aussi ,  et  à 
trois  ans ,  elles  sont  toutes  remplacées  ;  elles  sont  alors 
égales  et  assez  blanches  ;  mais  à  mesure  que  l'animal 
vieillit  ,  elles  se  déchaussent,  s'émoussenl  et  devien- 
nent inégales  et  noires.  On  connoit  aussi  l'âge  du  bélier 
par  les  cornes;  elles  paraissent  dès  la  première  année, 
souvent  dès  la  naissance,  et  croissent  tous  les  ans  d'un 
anneau  jusqu'à  l'extrcnuLé  de  la  vio-.  Communément 
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les  brebis  n'ont  pas  de  cornes ,  mais  elles  ont  sur  la 
tète  des  proéminences  osseuses  aux  mêmes  endroits 
où  naissenl  les  cornes  des  béliers.  11  y  a  cependant 
quelques  brebis  qui  ont  deux  et  même  quatre  cornes  : 
ces  brebis  sont  semblables  aux  autres,  leurs  cornes 
sont  longues  de  cinq  ou  six  pouces  ,  moins  contour- 
nées que  celles  des  béliers;  et  lorsqu'il  y  a  quatre  cor- 
nes ,  les  deux  cornes  extérieures  sont  plus  courtes  que 
les  deux  au  1res. 

Le  bélier  est  en  état  d'engendrer  dès  l'âge  de  dix- 
huit  mois,  et  à  un  an  la  Brebis  peut  produire  ;  mais 
on  fera  bien  d'attendre  que  la  Brebis  ait  deux  ans  ,  et 
que  le  bélier  en  ait  trois  ,  avant  de  leur  permettre  de 
s'accoupler  ;  le  produit  trop  précoce,  et  même  le  pre- 
mier produit  de  ces  animaux  ,  est  toujours  foible  et 
mal  conditionné.  Un  bélier  peut  aisément  suffire  à 
vingt-cinq  ou  trente  brebis  :  on  le  choisit  parmi  les  plus 
loris  et  les  plus  beaux  de  son  espèce  :  il  faut  qu'il  ait 
des  cornes  ,  car  il  y  a  des  béliers  qui  n'en  ont  pas  ,  et 
ces  béliers  sans  cornes  sont  dans  ces  climats,  moins  vi- 
goureux et  moins  propres  à  la  propagation.  Un  beau 
et  bon  bélier  doit  avoir  la  tète  forte  et  grosse ,  le  front 
large ,  les  yeux  gros  et  noirs ,  le  nez  camus  ,  les  oreilles 
grandes  ,  le  cou  épais,  le  corps  long  et  élevé,  les  reins 
et  la  croupe  larges,  les  testicules  gros  et  la  queue  lon- 
gue :  les  meilleurs  de  tous  sont  les  blancs  ,  bien  char- 
gés de  laine  sur  le  ventre,  sur  la  queue  ,  sur  la  tête, 
sur  les  oreilles  et  jusque  sur  les  yeux.  Les  brebis  dont 
la  laine  est  la  plus  abondante  ,  la  plus  touffue  ,  la  plus 
longue  ,  la  plus  soyeuse  et  la  plus  blanche  ,  sont  aussi 
les  meilleures  pour  la  propagation  ,  sur  -  tout  si  elles 
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ont  en  même  temps  le  corps  grand  ,  le  cou  épais  et  la 
démarche  légère.  On  observe  aussi  que  celles  qui  sont 
plutôt  maigres  que  grasses ,  produisent  plus  sûrement 
que  les  autres. 

La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le 
commeiicement  de  novembre  jusqu'à  la  fin  d'avril  ; 
cependant  elles  ne  laissent  pas  de  concevoir  en  tout 
temps  ,  si  on  leur  donne  ,  aussi  bien  qu'au  bélier,  des 
nourritures  qui  les  échauffent,  comme  de  l'eau  salée 
et  du  pain  de  chenevis.  On  les  laisse  couvrir  trois  ou 
quatre  fois  chacune,  après  quoi  on  les  sépare  du  bélier, 
qui  s'attache  de  préférence  aux  brebis  âgées  et  dédaigne 
les  plus  jeunes.  L'on  a  soin  de  ne  les  pas  exposer  à  la 
pluie  ou  aux  orages  dans  le  temps  de  l'accouplement; 
l'humidité  les  empêche  de  retenir  ,  et  un  coup  de  ton- 
nerre suffit  pour  les  faire  avorter.  Un  jour  ou  deux 
après  qu'elles  ont  été  couvertes  ,  on  les  remet  à  la  vie 
commune  ,  et  Ton  cesse  de  leur  donner  de  l'eau  salée, 
dont  l'usage  continuel ,  aussi  bien  que  celui  du  pain 
de  chenevis  et  des  autres  nourritures  chaudes  ,  ne 
manquerait  pas  de  ]es  faire  avorter.  Elles  portent  cinq 
mois,  et  mettent  bas  au  commencement  du  sixième; 
elles  ne  produisent  ordinairement  qu'un  agneau,  et 
quelquefois  deux  :  dans  les  climats  chauds  ,  elles  peu- 
vent produire  deux  fois  par  an;  mais  en  France  et  dans 
les  pays  plus  froids  ,  elles  ne  produisent  qu'une  fois 
l'année.  On  donne  le  bélier  à  quelques-unes  vers  la  fin 
de  juillet  et  au  commencement  d'août, afin  d'avoir  des 
agneaux  dans  le  mois  de  janvier  ;  on  le  donne  ensuite 
à  un  plus  grand  nombre  dans  les  mois  de  septembre, 
d'octobre  et  de  novembre,  et  Ton  a  des  agneaux  abon- 
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dammenl  aux  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril  :  on 
peut  aussi  en  avoir  en  quantité  aux  mois  de  mai ,  juin, 
juillet,  août  et  septembre,  et  ils  ne  sont  rares  qu'aux 
mois  d'octobre  ,  novembre  et  décembre.  La  Brebis  a 
du  lait  pendant  sept  ou  huit  mois  ,  et  en  grande  abon- 
dance ;  ce  lait  est  une  assez  bonne  nourriture  pour  les 
enfans  et  pour  les  gens  de  la  campagne;  on  en  fait 
aussi  de  fort  bons  fromages,  sur- tout  en  le  mêlant  avec 
celui  de  vaehe.  L'heure  de  traire  les  brebis  est  immé- 
diatement avant  qu'elles  aillent  aux  champs,  ou  aussi- 
tôt après  qu'elles  en  sont  revenues*,  on  peut  les  traire 
deux  fois  par  jour  en  été  ,  et  une  fois  en  hiver. 

Les  brebis  engraissent  dans  le  temps  qu'elles  sont 
pleines,  parce  qu'elles  mangent  plus  alors  que  dans 
les  autres  temps  :  comme  elles  se  blessent  souvent  et 
qu'elles  avortent  fréquemment,  elles  deviennent  quel- 
quefois stériles  ,  et  fonl  assez  souvent  des  monstres  ; 
cependant,  lorsqu'elles  sont  bien  soignées;  elles  peu- 
vent produire  pendant  toute  leur  vie  ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans;  mais  ordinairement 
elles  sont  vieilles  et  maléficiées  dès  l'âge  de  sept  ou 
huit  ans.  Le  bélier  qui  vit  douze  ou  quatorze  ans  , 
n'est  bon  que  jusqu'à  huit  pour  la  propagation  ;  il 
faut  le  bistourner  à  cet  âge  ,  et  l'engraisser  avec  les 
vieilles  brebis.  La  chair  du  bélier  ,  quoique  bistourne 
et  engraissé  ,  a  toujours  un  mauvais  goût  ;  celle  de  la 
Brebis  est  mollasse  et  insipide  ,  au  lieu  que  celle  du 
mouton  est  la  plus  succulente  et  la  meilleure  de  toutes 
les  viandes  communes. 

Les  gens  qui  veulent  former  un  troupeau  et  en  tirer 
du  profil ,  achètent  des  brebis  et  des  moutons  de  l'âge 
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de  dix-huit  mois  ou  deux  ans;  on  en  peut  mettre  ceul. 
sous  la  conduite  d'un  seul  berger  :  s'il  est  vigilant  et 
aidé  d'un  bon  chien  ,  il  en  perdra  peu  ;  il  doit  les  pré- 
céder lorsqu'il  les  conduit  aux  champs  et  les  accoutu- 
mer à  entendre  sa  voix  ,  à  le  suivre  sans  s'arrêter  et 
sans  s'écarter  dans  les  blés  ,  dans  les  vignes  ,  dans  les 
bois  et  dans  les  terres  cultivées  ,  où  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  causer  du  dégât.  Les  coteaux  et  les  plai- 
nes élevées  au-dessus  des  collines  ,  sont  les  lieux  qui 
leur  conviennent  le  mieux  ;   on  évite  de  les  mener 
paître  dans  les  endroits  bas,  humides  et  marécageux. 
On  les  nourrit  pendant  l'hiver  à  l'étable  ,  de  son  ,  de 
navels ,  de  foin  ,  de  paille  ,  de  luzerne,  de  sainfoin,  de 
feuilles  d'orme  ,  de  frêne;  on  ne  laisse  pas  de  les  faire 
sortir  tous  les  jours,  à  moins  que  le  iemps  ne  soit  fort 
mauvais;  mais  c'est  plutôt  pour  les  promener  que  pour 
les  nourrir;  et  dans  cette  mauvaise  saison,  on  ne  les 
conduit  aux  champs  que  sur  les  dix  heures  du  matin  ; 
on  les  y  laisse  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ,  après 
quoi  on  les  fait  boire  et  on  les  ramène  vers  les  ti 
heures  après  midi.  Au  printemps  et  en  automne  ,  au 
contraire  ,  on  les  fait  sortir  aussitôt  que  le  soleil  a  dis- 
sipé la  gelée  ou  l'humidité  ,  et  on  ne  les  ramène  qu'au 
soleil  couchant  :  il  suffit  aussi  dans  ces  deux  saisons  , 
de  les  faire  boire  une  seule  fois  par  jour  ,  avant  d> 
ramener  à  l'étable  ,  où  il  faut  qu'ils  trouvent  toujours 
du  fourrage  ,  mais  en  plus  petite  quantité  qu'en  hi\  er. 
Ce  n'est  que  pendant  l'été  qu'ils  doivent  prendre  aux 
champs  toute  leur  nourriture  ;  on  les  \  mène  deux  lois 
par  jour  et  on  les  fait  boire  aussi  deux  fois  ;  on  les  fait 
sortir  du  grand  matin  ;  on  attend  que  la  rosée  suit 
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tombée  pour  les  laisser  paître  pendant  quatre  ou  cinq 
heures;  ensuite  on  les  fait  boire  et  on  les  ramène  à  la 
bergerie  ou  dans  quelqu'aulre  endroit  à  l'ombre  :  sur 
les  trois  ou  quatre  heures  du  soir,  lorsque  la  grande 
chaleur  commence  à  diminuer,  on  les  mène  paître  une 
seconde  fois  jusqu'à  la  fin  du  jour;  il  faudroit  même 
les  laisser  passer  toute  la  nuit  aux  champs,  comme  on 
le  fait  en  Angleterre  ,  si  l'on  n'avoil  rien  à  craindre 
du  loup  ;  ils  n'en  seroient  que  plus  vigoureux  ,  plus 
propres  et  plus  sains.  Comme  la  chaleur  trop  vive  les 
incommode  beaucoup  ,  et  que  les  rayons  du  soleil  leur 
étourdissent  la  tète  et  leur  donnent  des  vertiges  ,  on 
fera  bien  de  choisir  les  lieux  opposés  au  soleil  et  de  les 
mener  le  matin  sur  des  coteaux  exposés  au  levant ,  et 
l'après-midi  sur  des  coteaux  exposés  au  couchant,  afin 
qu'ils  aient  en  paissant  la  tète  à  l'ombre  de  leur  corps; 
enfin  il  faut  éviter  de  les  faire  passer  par  des  endroits 
couverts  d'épines  ,  de  ronces,  d'ajoncs  ,  de  chardons  , 
si  l'on  veut  qu'ils  conservent  leur  laine. 

Dans  les  terreins  secs  ,  dans  les  lieux  élevés,  où  le 
serpolet  et  les  autres  herbes  odoriférantes  abondent , 
la  chair  du  mouton  est  de  bien  meilleure  qualité  que 
dans  les  plaines  basses  et  dans  les  vallées  humides  ,  à 
moins  que  ces  plaines  ne  soient  sablonneuses  et  voi- 
sines de  la  mer  ,  parce  qu'alors  toutes  les  herbes  sont 
salées,  et  la  chair  du  mouton  n'est  nulle  part  aussi 
lionne  que  dans  ces  pacages  ou  prés  salés;  le  lait  d(  s 
brebis  y  est  aussi  plus  abondant  et  de  meilleur  goût. 
Rien  ne  flatte  plus  L'appétit  de  ces  animaux  que  le  Bel; 
rien  aussi  ne  leur  est  pins  salutaire  ,  lorsqu'il  leur  est 
donné  modérément  ;  et  dans  quelques  endroits  on  met 
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dans  la  bergerie  un  sac  de  sel  ou  une  pierre  salée  qu'ils 
vont  ions  lécher  lour  à  tour. 

Tous  les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  les  bêtes 
qui  commencent  à  vieillir  et  qu'on  veut  engraisser  : 
comme  elles  demandent  un  traitement  différent  de  ce- 
lui des  autres ,  on  doit  en  faire  un  troupeau  séparé  ;  et 
si  c'est  en  été,  on  les  mènera  aux  champs  avant  le  lever 
du  soleil,  afin  de  leur  faire  paître  l'herbe  humide  et 
chargée  de  rosée.  Rien  ne  contribue  plus  à  l'engrais 
des  moutons  que  l'eau  prise  en  grande  quantité ,  et  rien 
ne  s'y  oppose  davantage  que  l'ardeur  du  soleil  ;  ainsi 
on  les  ramènera  à  la  bergerie  sur  les  huit  ou  neuf  heures 
du  matin  avant  la  grande  chaleur,  et  ou  leur  donnera 
du  sel  pour  les  exciter  à  boire  ;  on  les  mènera  une  se- 
conde fois ,  sur  les  quatre  heures  du  soir ,  dans  les  pa- 
cages les  plus  frais  et  les  plus  humides.  Ces  petits  soins 
continués  pendant  deux  ou  trois  mois  suffisent  pour 
leur  donner  toutes  les  apparences  de  l'embonpoint  et 
même  pour  les  engraisser  autant  qu'ils  peuvent  l'être; 
mais  cette  graisse  qui  ne  vient  que  de  la  grande  quan- 
tité d'eau  qu'ils  ont  bue,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une 
boufissure,  un  œdème  qui  les  feroit  périr  de  pourri- 
ture en  peu  de  temps ,  et  qu'on  ne  prévient  qu'en  les 
tuant  immédiatement  après  qu'ils  se  sont  chargés  de 
cette  fausse  graisse  ;  leur  chair  même ,  loin  d'avoir  ac- 
quis des  sucs  et  pris  de  la  fermeté,  n'en  est  souvent 
que  plus  insipide  et  plus  fade  :  il  faut  lorsqu'on  veut 
leur  faire  une  bonne  chair,  ne  se  pas  borner  à  leur 
laisser  paître  la  rosée  et  boire  beaucoup  d'eau,  mais 
Leur  donner  en  même  temps  des  nourritures  plus  suc- 
culentes que  l'herbe.  On  peut  les  engraisser  en  hiver 
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el  dans  toutes  les  saisons ,  en  les  mettant  clans  une  éla- 
ble  à  pari,  el  en  les  nourrissant  de  farines  d'orge,  d'a- 
voine, de  froment ,  de  fèves  mêlées  de  sel,  afin  de  les 
exciler  à  boire  plus  souvent  cl  plus  abondamment; 
mais  de  quelque  manière  et  dans  quelque  saison  qu'on 
les  ait  engraissés ,  il  faut  s'en  défaire  aussitôt  ;  car  on 
ne  peut  jamais  les  engraisser  deux  fois,  et  ils  périssent 
presque  tous  par  des  maladies  du  foie. 

Tous  les  ans  on  fait  la  toute  de  la  laine  des  moulons, 
des  brebis  et  des  agneaux.  Dans  les  pays  chauds,  où 
l'on  ne  craint  pas  de  mettre  l'animal  loul-à-fail  nu, 
l'on  ne  coupe  pas  la  laine,  mais  on  l'arrache  ,  et  on  en 
fait  souvent  deux  récolles  par  an;  en  France  et  dans 
les  climats  plus  froids ,  on  se  contente  de  la  couper  une 
fois  par  an  avec  de  grands  ciseaux,  et  on  laisse  aux 
moutons  une  partie  de  leur  toison  ,  afin  de  les  garantir 
de  l'intempérie  du  climat.  C'est  au  mois  de  mai  que  se 
fait  cette  opération,  après  les  avoir  bien  lavés,  afin  de 
rendre  la  laine  aussi  nette  qu'elle  peut  l'être  :  au  mois 
d'avril  il  fait  encore  trop  froid;  et  si  l'on  altendoit  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  la  laine  ne  croitroil  pas  assez 
pendant  le  reste  de  l'été  pour  les  garantir  du  froid  pen- 
dant l'hiver.  La  laine  des  moulons  est  ordinairement 
plus  abondante  et  meilleure  que  celle  des  brebis  ;  celle 
du  cou  et  du  dessus  du  dos  est  la  laine  de  la  première 
qualité;  celle  des  cuisses,  de  la  queue,  du  ventre,  de 
la  gorge  n'est  pas  si  bonne  ;  et  celle  que  l'on  prend  sur 
des  bêles  mortes  ou  malades  est  la  plus  mauvaise.  On 
préfère  aussi  la  laine  blanche  à  la  grise,  à  la  brune 
et  à  la  noire,  parce  qu'à  la  teinture  elle  peut  prendre 
toutes  sortes  de  couleurs  :  pour  la  qualité,  la  laine  lisse 
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Tant  mieux  que  la  laine  crépue;  on  prétend  même  que 
Jes  moutons  dont  la  laine  est  trop  frisée ,  ne  se  portent 
pas  aussi  bien  que  les  autres.  On  peut  encore  tirer  des 
moutons  un  avantage  considérable  en  les  faisant  par- 
quer, c'est-à-dire  en  les  laissant  séjourner  sur  les  terres 
qu'on  veut  améliorer  :  il  faut  pour  cela  enclore  le  ter- 
ri in  et  y  renfermer  le  troupeau  toutes  les  nuits  pen- 
dant l'été;  le  fumier,  l'urine  et  la  chaleur  du  corps 
de  ces  animaux  ranimeront  en  peu  de  temps  les  terres 
épuisées  ou  froides  et  infertiles  ;  cent  moulons  amélio- 
reront en  un  été  huit  arpens  de  terre  pour  six  ans. 

Les  anciens  ont  dit  que  tous  les  animaux  ruminans 
avoient  du  suif  ;  cependant  cela  n'est  exactement  vrai 
que  de  la  chèvre  et  du  mouton  ,  et  celui  du  mouton 
est  plus  abondant ,  plus  blanc  ,  plus  sec  ,  plus  ferme 
et  de  meilleure  qualité  qu'aucun  autre.  La  graisse  dif- 
fère du  suif  en  ce  qu'elle  reste  toujours  molle  ,  au  lieu 
que  le  suif  durcit  en  se  refroidissant.  C'est  sur-tout 
autour  des  reins  que  le  suif  s'amasse  en  grande  quan- 
tité ,  et  le  rein  gauche  en  est  toujours  plus  chargé  que 
le  droit  ;  il  y  en  a  aussi  beaucoup  dans  l'épiploon  et 
autour  des  intestins  ;  mais  ce  suif  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  ferme  ni  aussi  bon  que  celui  des  reins  ,  de 
la  queue  et  des  autres  parties  du  corps.  Les  moutons 
n'ont  pas  d'autre  graisse  que  le  suif,  et  celle  matière 
domine  si  for!  dans  l'habitude  de  leur  corps,  que  tontes 
I'  a  extrémités  de  la  chair  en  sont  garnies;  le  sang 
même  en  contient  une  assez  grande  quantité. 

Le  goût  de  la  chair  du  mouton,  la  finesse  de  la  laine, 

la  quantité  du  suif,  cl  même  la  grandeur  et  ta  gros- 

C  du  corps  de  ces  animaux  varient  beaucoup  sui- 
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vaut  les  différons  pays.  En  France  ,  le  Berri  est  la  pro- 
vince où  ils  sont  plus  abondans  •,  ceux  des  environs  de 
Beauvais  sont  les  plus  gras  el  les  plus  chargés  de  suif, 
aussi  bien  que  ceux  de  quelques  autres  endroits  de  la 
Normandie  ;  ils  sont  très-bons  en  Bourgogne  ;  mais 
les  meilleurs  de  tous  sont  ceux  des  côtes  sablonneuses 
de  nos  provinces  maritimes.  Les  laines  d'Italie,  d'Es- 
pagne ,  et  même  d'Angleterre  ,  sont  plus  fines  que  les 
laines  de  France.  Il  y  a  en  Poitou  ,  en  Provence ,  aux 
environs  de  Bayonne  ,  et  dans  quelques  autres  en- 
droits de  la  France  ,  des  brebis  qui  paroissent  être  de 
races  étrangères ,  et  qui  sont  plus  grandes  ,  plus  fortes 
et  plus  chargées  de  laine  que  celles  de  la  race  com- 
mune ;  ces  brebis  produisent  aussi  beaucoup  plus  que 
les  antres  ,  et  donnent  souvent  deux  agneaux  à  la  fois 
ou  deux  agneaux  par  an  ,  les  béliers  de  cette  race  en- 
gendrent avec  les  brebis  ordinaires  ,  ce  qui  produit 
une  race  intermédiaire  qui  participe  des  deux  dont 
elle  sort.  En  Italie  et  en  Espagne  ,  il  y  a  encore  un 
plus  grand  nombre  de  variétés  dans  les  races  des  bre- 
bis ',  mais  toutes  doivent  être  regardées  comme  ne  for- 
mant qu'une  seule  et  même  espèce  avec  nos  brebis ,  et 
cette  espèce  si  abondante  et  si  variée  ne  s'étend  guère 
au-delà  de  l'Europe.  Les  animaux  à  longue  et  large 
queue  ,  qui  sont  communs  en  Afrique  et  en  Asie  ,  et 
auxquels  les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de  moulons 
de  Barbarie,  paroissent  être  d'une  espèce  différente 
de  nos  moutons  ,  aussi  bien  que  la  vigogne  et  le  lama 
d'Amérique. 

Dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe ,  comme  en  Da- 
nemarck  et  en  Norwège,  les  brebis  ne  sont  pas  belles; 
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el  pour  en  améliorer  l'espèce,  on  fait  de  temps  en 
temps  venir  des  béliers  d'Angleterre.  Dans  les  îles  qui 
avoisinent  la  Norwège,  on  laisse  les  béliers  en  pleine 
campagne  pendant  toute  Tannée  ;  ils  deviennent  plus 
grands  et  plus  gros,  et  ont  la  laine  meilleure  et  plus 
belle  que  ceux  qui  sont  soignés  par  les  hommes.  On 
pi'étend  que  ces  béliers  qui  sont  en  pleine  liberté  pas- 
sent toujours  la  nuit  au  côté  de  l'île  d'où  le  vent  doit 
venir  le  lendemain,  ce  qui  sert  d'avertissement  aux 
mariniers  qui  ont  grand  soin  d'en  faire  l'observation. 

En  Islande  les  béliers  ,  les  brebis  et  les  moutons 
différent  principalement  des  nôtres ,  en  ce  qu'ils  ont 
presque  tous  les  cornes  plus  grandes  et  pins  grosses. 
Il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont  trois  cornes  et  quel- 
ques-uns qui  en  ont  quatre  ,  cinq  et  même  davantage  : 
cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  particularité 
soit  commune  à  toute  la  race  des  béliers  d'Islande,  et 
que  tous  y  aient  plus  de  deux  cornes;  car  dans  un 
troupeau  de  quatre  ou  cinq  cents  moulons,  on  en 
trouve  à  peine  trois  ou  quatre  qui  aient  quatre  ou  cinq 
cornes:  on  envoie  ceux-ci  à  Copenhague  comme  une 
rareté  ,  et  on  les  achète  en  Islande  bien  plus  cher  que 
les  autres ,  ce  qui  seul  suffit  pour  prouver  qu'ils  y  sont 
très -rares. 

Il  y  avoit  encore  moins  de  brebis  que  de  bœufs  en 
Amérique;  elles  y  ont  été  transportées  d'Europe,  et 
elles  ont  réussi  dans  tous  les  climats  chauds  et  tempe* 
ii  a  de  ce  nouveau  continent.  .Mais  quoiqu'elles  \  soienl 
assez  prolifiques,  elles  y  sont  communément  plus  mai- 
gres ,  et  les  moutons  ont  eu  général  la  chair  moins 
succulente  et  moins  tendre  qu'en  Europe:  le  climat 
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du  Brésil  est  apparemment  celui  qui  leur  convient  le 
mieux  ,  car  c'est  le  seul  du  nouveau-monde  où  ils 
deviennent  excessivement  gras. 

Comme  la  laine  blanche  est  plus  esliméeque  la  noire, 
on  détruit  presque  partout  avec  soin  les  agneaux  noirs 
ou  tachés;  cependant  il  y  a  des  endroits  où  presque 
toutes  les  brebis  sont  noires, et  partout  on  voitsouvent 
naître  d'un  bélier  blanc  et  d'une  brebis  blanche  des 
agneaux  noirs.  En  France  ,  il  n'y  a  que  des  moulons 
blancs  ,  bruns  ,  noirs  et  tachés;  en  Espagne  il  y  a  des 
moutons  roux  ;  en  Ecosse  il  y  en  a  de  jaunes  ;  mais 
ces  différences  et  ces  variétés  dans  la  couleur  sont  en- 
core plus  accidentelles  que  les  différences  et  les  va- 
riétés des  races  ,  qui  ne  viennent  cependant  que  de  la 
différence  de  la  nourriture  et  de  l'influence  du  climat. 


DE    LA    CHÈVRE. 

V^/  UOIQUB  les  espèces  dans  les  animaux  soient  toutes 
séparées  par  un  intervalle  que  la  Nature  ne  peut  fran- 
chir ,  quelques-unes  semblent  se  rapprocher  par  un 
si  grand  nombre  de  rapports,  qu'il  ne  reste,  pour 
ainsi  dire  enlr'elles  que  l'espace  nécessaire  pour  tirer 
la  ligne  de  séparation  \  et  lorsque  nous  comparons  ces 
espèces  voisines  ,  et  que  nous  les  considérons  relati- 
vement à  nous  ,  les  unes  se  présentent  comme  des  es- 
pèces de  première  utilité ,  et  les  autres  semblent  n'être 
que  des  espèces  auxiliaires,  qui  pourroient,  à  bien 
des  égards  ,  remplacer  les  premières  ,  et  nous  servir 
aux  mêmes  usages.  L'àne  pourroit  presque  remplacer 
le  cheval  ;  et  de  même  ,  si  l'espèce  de  la  brebis  ve- 
nait à  nous  manquer  ,  celle  de  la  Chèvre  pourroit  y 
suppléer.  La  Chèvre  fournit  du  lait  comme  la  brebis, 
et  même  en  plus  grande  abondance  ;  elle  donne  aussi 
du  suif  en  quantité  :  son  poil ,  quoique  plus  rude  que 
la  laine  ,  sert  à  faire  de  très-bonnes  étoffes  :  sa  peau 
Vaut  mieux  que  celle  du  mouton  :  la  chair  du  che- 
vreau approche  assez  de  celle  de  l'agneau.  Ces  espèces 
auxiliaires  sont  plus  agrestes,  plus  robustes  que  les 
espèces  principales  \  l'àne  et  la  Chèvre  ne  demandent 
pas  autant  de  soin  que  le  cheval  et  la  brebis  ;  partout 
ils  trouvent  à  vivre  et  broutent  également  les  plantes 
de  toute  espèce,  les  herbes  grossières  ,  les  arbrisseaux 
chargés  d'épines  :  ils  sont  moins  affectés  de  l'intem- 
périe  du  climat  ,  ils  peuvenl  mieux  se  passer  du  se- 
coura  de  L'homme  :  moins  ils  nous  appartiennent ,  plus 
ils  semblent  appartenir  à  la  Nature  ,  et  au  lieu  d'ima- 
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giner  que  ces  espèces  subalternes  n'ont  été  produites 
que  par  la  dégénération  des  espèces  premières  ,  au 
lieu  de  regarder  l'une  comme  un  cheval  dégénéré,  il 
y  auroit  plus  de  raison  de  dire  que  le  cheval  est  un 
âne  perfectionné  ;  que  la  brebis  n'est  qu'une  espèce  de 
chèvre  plus  délicate  que  nous  avons  soignée,  perfec- 
tionnée, propagée  pour  noire  utilité,  et  qu'en  gém- 
ral  les  espèces  les  plas  parfaites  ,  sur-tout  dans  les 
animaux  domestiques  ,  tirent  leur  origine  de  l'espèce 
moins  parfaite  des  animaux  sauvages  qui  en  appro- 
chent le  plus,  la  Nature  seule  ne  pouvant  faire  autant 
que  la  Nature  et  l'homme  réunis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Chèvre  est  une  espèce  dis- 
tincte ,  et  peut-être  encore  plus  éloignée  de  celle  de  la 
brebis,  que  l'espèce  de  l'une  ne  l'est  de  celle  du  cheval. 
lie  bouc  s'accouple  volontiers  avec  la  brebis  ,  comme 
l'âne  avec  la  jument,  et  le  bélier  se  joint  avec  la  chè- 
vre ,  comme  le  cheval  avec  l'ànesse  ;  mais  quoique  ces 
accouplemens  soient  assez  fréquens  ,  et  quelquefois 
prolifiques,  il  ne  s'est  point  formé  d'espèce  intermé- 
diaire entre  la  Chèvre  et  la  brebis  :  ces  deux  espèces 
sont  distinctes,  demeurent  constamment  séparées  et 
toujours  à  la  même  dislance  l'une  de  l'autre  ;  elles  n'ont 
donc  point  été  altérées  par  ces  mélanges;  elles  n'ont 
point  fait  de  nouvelles  souches,  de  nouvelles  races 
d'animaux  mitoyens;  elles  n'ont  produit  que  des  dif- 
férences individuelles,  qui  n'influent  pas  sur  L'unité  de 
chacune  des  espèces  primitives,  et  qui  confirment  au 
contraire  la  réalité  de  leur  différence  caractéristique. 

Mais  il  y  a  bien  des  cas  où  nous  ne  pouvons  ni  distin- 
guer ces  caractères,  ni  prononcer  sur  leurs  différences 
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avec  autant  de  certitude  :  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
où  nous  sommes  obligés  de  suspendre  notre  jugement, 
et  encore  une  infinité  d'autres  sur  lesquels  nous  n'a- 
vons aucune  lumière  ;  car  indépendamment  de  l'incer- 
titude où  nous  jette  la  contrariété  des  témoignages  sur 
les  faits  qui  nous  ont  été  transmis,  indépendamment 
du  doute  qui  résulte  du  peu  d'exactitude  de  ceux  qui 
ont  observé  la  Nature ,  le  plus  £rand  obstacle  qu'il  y  ait 
à  l'avancement  de  nos  connoissances,  est  l'ignorance 
presque  forcée  dans  laquelle  nous  sommes  d'un  très- 
grand  nombre  d'ellels  que  le  temps  seul  n'a  pu  présen- 
ter à  nos  yeux  ,  et  qui  ne  se  dévoileront  même  à  ceux 
de  la  postérité  que  par  des  expériences  et  des  observa- 
tions combinées.  En  attendant  ,  nous  errons  dans  les 
ténèbres  ,  ou  nous  marchons  avec  perplexité  entre  des 
préjugés  et  des  probabilités  ,  ignorant  même  jusqu'à 
la  possibilité  des  choses  ,  et  confondant  à  tout  moment 
les  opinions  des  hommes  avec  les  actes  de  la  Nature. 
Les  exemples  se  présentent  en  foule  ;  mais  sans  en 
prendre  ailleurs  que  dans  notre  sujet ,  nous  savons  que 
le  bouc  et  la  brebis  s'accouplent  et  produisent  ensem- 
ble ;  mais  personne  ne  nous  a  dit  encore  s'il  en  résulte 
un  mulet  stérile  ou  un  animal  fécond  qui  puisse  faire 
souche  pour  des  générations  nouvelles  ou  semblables 
aux  premières  :  de  même,  quoique  nous  sachions  que 
le  bélier  s'accouple  avec  la  chèvre ,  nous  ignorons  s'ils 
produisent  ensemble  et  quel  est  ce  produit.  D'ail- 
leurs ,  quoique  nous  commissions  assez  distinctement 
les  espèees  de  tous  les  animaux  qui  nous  avoisinent , 
nous  ne  savons  pas  ce  que  produiroit  leur  mélange 
enlr'eux  ou  avec  des   animaux   étrangers  :  nous  ne 
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sommes  que  très-mal  informés  desjumars,  c'est-à-diiv 
du  produit  de  la  vache  et  de  L'âne  on  de  la  jument 

et  du  taureau.  Nous  ignorons  si  le  zèbre  ne  produiroit 
pas  avec  le  cheval  ou  l'âne  ;  si  J'animai  à  large  queue 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  mouton  de  Barbarie,  ne 
produiroit  pas  avec  notre  brebis;  si  le  chamois  n'est 
pas  une  chèvre  sauvage ,  s'il  ne  formeroit  pas  avec  nos 
chèvres  quelque  race  intermédiaire  ;  si  les  singes  diffé- 
rent réellement  par  les  espèces,  ou  s'ils  ne  font,  comme 
les  chiens  ,  qu'une  seule  et  même  espèce  ,  mais  variée 
par  un  grand  nombre  de  races  différentes  ;  si  le  chien 
peut  produire  avec  le  renard;   si  le  cerf  produit  avec 
la  vache,  la  biche  avec  le  daim.  Notre  ignorance  sur 
tous  ces  faits  est,  comme  je  l'ai  dit,  presque  forcée, 
les  expériences  qui  pourroient  les  décider  demandant 
plus  de  temps  ,  de  soins  et  de  dépense  ,  que  la  vie  et  la 
fortune  d'un  homme  ordinaire  ne  peuvent  le  permet- 
tre. J'ai  employé   quelques  années  à  faire  des  tenta- 
tives de  cette  espèce  :  j'en  rendrai  compte  lorsque  je 
parlerai  des  mulets  ;  mais  je  conviendrai   d'avance 
qu'elles  ne  m'ont  fourni  que  peu  de  lumières,  et  que  la 
plupart  de  ces  épreuves  ont  été  sans  succès. 

De-là  dépendent  cependant  la  counoissance  entière 
des  animaux  ,  la  division  exacte  de  leurs  espèces  ,  et 
l'intelligence  parfaite  de  leur  histoire;  de-là  dépen- 
dent aussi  la  manière  de  l'écrire  et  l'art  de  la  traiter. 
Mais  puisque  nous  sommes  privés  de  cesconnoissances 
si  nécessaires  à  notre  objet;  puisqu'il  ne  nous  est  pas 
possible  ,  faute  de  faits ,  d'établir  des  rapports  et  de 
fonder  nos  raisonnemens  ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'aller  pas  à  pas  ;  de  considérer  chaque  ani- 
Tome  IV.  L 
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mal  individuellement;  de  regarder  comme  des  espèces 
différentes,  toutes  celles  qui  ne  se  mêlent  pas  sous  nos 
yeux,  et  d'écrire  leur  histoire  par  arlicles  séparés,  en 
nous  réservant  de  les  joindre  ou  de  ]es  fondre  ensem- 
ble ,  dès  que  ,  par  notre  propre  expérience  ,  ou  par 
celle  des  autres  ,  nous  serons  plus  instruits. 

C'est,  par  celte  raison  que  ,  quoiqu'il  y  ail  plusieurs 
animaux  qui  ressemblent  à  la  brebis  et  à  la  Chèvre  5 
nous  ne  parlons  ici  que  de  la  Chèvre  et  de  la  brebis 
domestiques.  Nous  ignorons  si  les  espèces  étrangères 
pourroient  produire  et  former  de  nouvelles  races  avec 
ces  espèces  communes.  Nous  sommes  donc  fondés  à 
les  regarder  comme  des  espèces  différentes,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  prouvé  par  le  fait ,  que  les  individus  de  cha- 
cune de  ces  espèces  étrangères  peuvent  se  mêler  avec 
l'espèce  commune  et  produire  d'autres  individus  qui 
produiroient  entreux  ;  ce  caractère  seul  constituant 
la  réalité  el  l'unité  de  ce  que  l'on  doit  appeler  espèce, 
tant  dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux. 

La  Chèvre  a  de  sa  nature  plus  de  sentiment  et  de 
ressource  que  la  brebis  -,  elle  vient  à  l'homme  volon- 
tiers ;  elle  se  familiarise  aisément;  elle  est  sensible  aux 
caresses  et  capable  d'attachement  ;  elle  est  aussi  plus 
forte  ,  plus  légère  ,  plus  agile  et  moins  timide  que  la 
brebis;  elle  est.  vive  ,  capricieuse,  lascive  et  vaga- 
bonde. Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  la  conduit,  et 
qu'on  peut  la  réduire  eu  troupeau  :  elle  aime  à  s'ecax-- 
ter  dans  les  solitudes  ,  à  grimper  sur  les  lieux  MBtV- 
pés  ,  ù  se  placer  et  même  à  dormir  sur  la  pointe  des 
rochers  et  sur  le  bord  des  précifneesj  ette  cherche  le 
maie  avec  empressement;  elle  s'accouple  avec  ardeur 
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et  produit  de  très-bonne  heure  ;  elle  est  robuste  ,  aisée 
à  nourrir  ;  presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes  , 
et  il  y  en  a  peu  qui  l'incommodent.  Le  tempérament, 
qui  dans  tous  les  animaux  influe  beaucoup  sur  le  na- 
turel, ne  paroît  cependant  pas  dans  la  Chèvre  dif- 
férer essentiellement  de  celui  de  la  brebis.  Ces  d'eux 
espèces  d'animaux  ,  dont  l'organisation  intérieure  est 
presque  entièrement  semblable  ,  se  nourrissent ,  crois- 
sent et  multiplient  de  la  même  manière  et  se  ressem- 
blent encore  par  le  caractère  des  maladies ,  qui  sont 
les  mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes  auxquelles 
la  Chèvre  n'est  pas  sujette  ;  elle  ne  craint  pas  ,  comme 
la  brebis,  la  trop  grande  chaleur;  elle  dort  au  soleil  et 
s'expose  volontiers  à  ses  rayons  les  plus  vifs  ,  sans  en 
être  incommodée,  et  sans  que  cetle  ardeur  lui  cause 
ni  étourdissemens  ni  vertiges;  elle  ne  s'effraie  point 
des  orages  ;  ne  s'impatiente  pas  à  la  pluie  ;  mais  elle 
paroît  être  sensible  à  la  rigueur  du  froid.  Les  mouvc- 
raeiis  extérieurs ,  lesquels ,  comme  nous  l'avons  dit,  dé- 
pendent beaucoup  moins  de  la  conformation  du  corps , 
que  de  la  force  et  de  la  variété  des  sensations  relatives 
à  l'appétit  et  au  désir,  sont  par  cette  raison  beaucoup 
moins  mesurés  ,  beaucoup  plus  vifs  dans  la  Chèvre 
que  dans  la  brebis.  L'inconstance  de  son  naturel  se 
marque  par  l'irrégularité  de  ses  actions  f  elle  mar- 
che ,  elle  s'arrête,  elle  court ,  elle  bondit,  elle  saule, 
s'approche  ,  s'éloigne  ,  se  montre,  se  cache  ou  fuit 
comme  par  caprice,  et  sans  autre  cause  déterminante 
que  celle  de  la  vivacité  bizarre  de  son  sentiment 
intérieur;  et  toute  la  souplesse  des  organes,  tout  le 
nerf  du  corps  suffisent  à  peine  à  la  pétulance  et  à  la 
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rapidité  de  ces  mouvemens  ,    qui  lui  sont  naturel.". 

On  a  des  preuves  que  ces  animaux  sont  naturelle- 
ment amis  de  l'homme  ,  et  que  dans  les  lieux  inhabi- 
tés ,  ils  ne  deviennent  point  sauvages.  En  1698,  un 
vaisseau  anglois  ayant  relâché  à  File  de  Bonavista  , 
deux  nègres  se  présentèrent  à  bord  et  offrirent  aux 
Anglois  autant  de  boucs  qu'ils  en  voudroienl  emporter. 
A  rétonnemenl  que  le  capitaine  marqua  de  cette  offre, 
les  nègres  répondirent  qu'il  n'y  avoitque  douze  per- 
sonnes dans  toule  Pile,  que  les  boucs  et  les  chèvres 
s'y  étoienl  multipliés  jusqu'à  devenir  incommodes, 
et  que  loin  de  donner  beaucoup  de  peine  à  les  prendre, 
ils  suivoient  les  hommes  avec  une  sorte  d'obstination, 
comme  les  animaux  domestiques. 

Le  bouc  peut  engendrer  à  un  an,  et  la  chèvre  dès 
l'âge  de  sept  mois;  mais  les  fruits  de  cette  génération 
précoce  sont  foibles  et  défectueux  ,  et  l'on  attend  or- 
dinairement que  l'un  et  l'autre  aient  dix-huit  mois 
ou  deux  ans  avant  de  leur  permettre  de  se  joindre. 
Le  bouc  est  un  assez  bel  animal,  très-vigoureux  et 
très-chaud  :  un  seul  peut  suffire  à  plus  de  cent  cin- 
quante chèvres  pendant  deux  ou  trois  mois  :  mais  celle 
ardeur  qui  le  consume  ne  dure  que  trois  ou  quatre 
ans,  et  ces  animaux  sont  énervés  et  même  vieux  dès 
l'âge  de  ciyq  ou  six  ans.  Lorsque  l'on  veut  donc  faire 
choix  d'un  bouc  pour  la  propagation  ,  il  faut  qu'il  soit 
jeune  et  de  bonne  ligure ,  c'est-à-dire  âgé  de  deux  ans , 
la  taille  grande  ,  le  cou  court  et  charnu ,  la  tète  légère  . 
les  oreilles  pendantes  ,  les  cuisses  grosses  ,  les  jambes 
fermes ,  le  poil  noir  ,  épais  et  doux  ,  la  barbe  longue  et 
bien  garnie    Jl  y  a  moins  de  choix  à   faire  pour  ici 
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cïièvres;  seulement  on  peut  observer  que  celles  dont 
le  corps  est  grand  ,  la  croupe  large  ,  les  cuisses  four- 
nies ,  la  démarche  légère ,  les  mamelles  grosses ,  les  pis 
longs ,  le  poil  doux  et  toull'u ,  sont  les  meilleures.  Elles 
sont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois  de  septembre, 
octobre  et  novembre  ;  et  même  pour  peu  qu'elles  ap- 
prochent du  mâle  en  tout  aulre  temps ,  elles  sont  bien- 
tôt disposées  à  le  recevoir,  et  elles  peuvent  s'accoupler 
et  produire  dans  toutes  les  saisons  :  cependant  elles 
retiennent  plus  sûrement  en  automne  ,  et  l'on  pré- 
fère encore  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  par 
une  autre  raison,  c'est  quilest  bon  que  les  jeunes 
chevreaux  trouvent  de  l'herbe  tendre  lorsqu'ils  com- 
mencent à  paître  pour  la  première  fois.  Les  chèvres 
porlent  cinq  mois  ,  et  mettent  bas  au  commencement 
du  sixième  ;  elles  allaitent  leur  petit  pendant  un  mois 
ou  cinq  semaines  ;  ainsi  l'on  doit  compter  environ  six 
mois  et  demi  entre  le  temps  auquel  on  les  aura  fait 
couvrir  et  celui  où.  le  chevreau  pourra  commencer 
à  paître. 

Lorsqu'on  les  conduit  avec  les  moutons,  elles  ne 
restent  pas  à  leur  suite;  elles  précèdent  toujours  le 
troupeau;  il  vaut  mieux  les  mener  séparément  paître 
sur  les  collines;  elles  aiment  mieux  les  lieux  élevés  et 
les  montagnes  même  les  plus  escarpées;  elles  trouvent 
autant  de  nourriture  qu'il  leur  en  faut  dans  les  bruyè- 
res, dans  les  friches  ,  dans  les  terreins  incultes  et  dans 
les  terres  slériles  :  il  faut  les  éloigner  des  endroits  cul- 
tivés, les  empêcher  d'entrer  dans  les  blés ,  dans  les  vi- 
gnes, dans  les  bois;  elles  font  un  grand  dégât  dans  les 
taillis;  les  arbres  dont  elles  broutent  avec  avidité  les 
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jeunes  pousses  et  les  écorces  tendres,  périssent  presque 
tous;  elles  craignent  les  lieux  humides,  les  prairies 
marécageuses,  les  pâturages  gras  :  on  en  élève  rare- 
ment dans  les  pays  de  plaines;  elles  s'y  portent  mal , 
et  leur  chair  est  de  mauvaise  qualité.  Dans  la  plupart 
des  climats  chauds ,  Ton  nourrit  des  chèvres  en  grande 
q\iantité  et  on  ne  leur  donne  point  d'élable  :  en  France, 
elles  périroient  si  on  ne  les  mettoit  pas  à  l'abri  pendant 
l'hiver.  On  peut  se  dispenser  de  leur  donner  de  la  li- 
tière en  été,  mais  il  leur  en  faut  pendant  l'hiver;  et 
comme  toute  humidité  les  incommode  beaucoup ,  on 
ne  les  laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier,  et  on  leur 
donne  souvent  de  la  litière  fraîche.  On  les  fait  sortir 
de  grand  matin  pour  les  mener  aux  champs  ;  l'herbe 
chargée  de  rosée,  qui  n'est  pas  bonne  pour  les  mou- 
tons ,  fait  grand  bien  aux  chèvres.  Comme  elles  sont 
indociles  et  vagabondes,  un  homme,  quelque  robuste 
et  quelque  agile  qu'il  soit,  n'en  peut  guère  conduire 
que  cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant  les 
neiges  et  les  frimais;  on  les  nourrit  à  l'étable  d'herbes 
et  de  petites  branches  d'arbres  cueillies  en  automne  , 
ou  de  choux ,  de  navels  et  d'autres  légumes*  Plus  elles 
mangent,  plus  la  quantité  de  leur  lait  augmente;  et 
pour  entretenir  ou  augmenter  encore  celte  abondance 
de  lait,  on  les  fait  beaucoup  boire  et  on  leur  donne  quel- 
quefois du  salpêtre  ou  de  l'eau  salée.  On  peut  com- 
mencer à  les  traire  quinze  jours  après  qu'elles  on1  mis 
bis;  elles  donnent  du  lait  en  quantité  pendant  quatre 
à  cinq  mois,  et  elles  en  donnent  soir  et  malin. 

La  Chèvre  ne  produit  ordinairement  qu'un  chei  reau, 
quelquefois  deux,  très-rarement  trois,  et  jamais  plus 
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de  quatre;  elle  ne  produit  que  depuis  l'âge  d'un  an  ou 
dix-huit  mois  jusqu'à  sept.  ans.  Le  bouc  pourroit  en- 
gendrer jusqu'à  cet  âge  et  peut-être  au-delà,  si  on  le 
inénageoit  davantage;  mais  communément  il  ne  sert 
que  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans.  On  le  réforme  alors  pour 
l'engraisser  avec  les  vieilles  chèvres  et  les  jeunes  che- 
vreaux mâles  que  l'on  coupe  à  l'âge  de  six  mois,  afin 
de  rendre  leur  chair  plus  succulente  et  plus  tendre. 
On  les  engraisse  de  la  même  manière  que  l'on  en- 
graisse les  moutons  ;  mais  quelque  soin  qu'on  prenne 
et  quelque  nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  chair 
n'est  jamais  aussi  bonne  que  celle  du  mouton ,  si  ce 
n'est  dans  les  climats  très-chauds  où  la  chair  du  mou- 
ton est  fade  et  de  mauvais  goût.  L'odeur  forte  du  bouc 
ne  vient  pas  de  sa  chair  mais  de  sa  peau.  On  ne  laisse 
pas  vieillir  ces  animaux  qui  pourroient  peut-être  vivre 
dix  ou  douze  ans  :  on  s'en  défait  dès  qu'ils  cessent  de 
produire ,  et  plus  ils  sont  vieux ,  plus  leur  chair  est 
mauvaise.  Communément  les  boucs  et  les  chèvres  ont 
des  cornes;  cependant  il  y  a,  quoiqu'en  moindre  nom- 
bre ,  des  chèvres  et  des  boucs  sans  cornes.  Ils  varient 
aussi  beaucoup  par  la  couleur  du  poil.  On  dit  que  les 
blanches  et  celles  qui  n'ont  point  de  cornes  sont  celles 
q  ui  donnent  le  plus  de  lait ,  et  que  les  noires  sont  les  plus 
l'or  tes  et  les  plus  robustes  de  toutes.  Ces  animaux  qui  ne 
coulent  presque  rien  à  nourrir*  ne  laissent  pas  de  faire 
un  produit  assez  considérable;  on  en  vend  la  chair,  le 
suif,  le  poil  et  la  peau.  Leur  lait  est  plus  sain  et  meil- 
leur que  celui  de  la  brebis;  il  est  d'usage  dans  la  mé- 
decine; il  se  caille  aisément  et  l'on  en  fait  de  très-bons 
fromages  :  comme  il  ne  contient  que  peu  de  parties 
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bulireuses,  Ton  ne  doit  pas  en  séparer  la  crème.  Les 
cluvres  se  laissent  teter  aisément,  même  par  les  en- 
fans  ,  pour  lesquels  leur  lait  est  une  très-bonne  nour- 
riture; elles  sont,  comme  les  vaches  et  les  brebis,  su- 
jettes à  être  tétées  par  la  couleuvre  et  encore  par  un 
oiseau  connu  sous  le  nom  de  tete-chèvre  ou  crapaud- 
volant,  qui  s'attache  à  leur  mamelle  pendant  la  nuit, 
et  leur  fait,  dit-on,  perdre  leur  lait. 

Les  chèvres  n'ont  point  de  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure  ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
tombent  et  se  renouvellent  dans  le  même  temps  et 
dans  le  même  ordre  que  celles  des  brebis  :  les  nœuds 
des  cornes  et  des  dents  peuvent  indiquer  l'âge.  Le 
nombre  des  dents  n'est  pas  constant  dans  les  chèvres; 
elles  en  ont  ordinairement  moins  que  les  boucs  ,  qui 
ont  aussi  le  poil  plus  rude  ,  la  barbe  et  les  cornes  plus 
longues  que  les  chèvres.  Ces  animaux  ,  comme  les 
boeufs  et  les  moutons  ,  ont  quatre  estomacs  et  rumi- 
nent :  l'espèce  en  est  plus  répandue  que  celle  de  la 
brebis  ;  on  trouve  des  chèvres  semblables  aux  nôtres 
dans  plusieurs  parties  du  inonde  ;  elles  sont  seule- 
ment plus  petites  en  Guinée  et  dans  les  autres  pays 
chauds  ;  elles  sont  plus  grandes  en  Moscovie  et  dans 
les  autres  climats  froids. 

Pontoppidam  rapporte  que  les  chèvres  sont  en  Nor- 
wège  en  si  grande  quantité  ,  que,  dans  le  seul  port  de 
Berguen  ,  on  embarque  tous  les  ans  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  peaux  de  boucs  non  apprêtées ,  sans  comp- 
ter celles  auxquelles  on  a  déjà  donné  la  laeon.  Les 
chèvres  conviennent  ou  effet  beaucoup  à  la  nature  de 
ce  pays;  elles  vont  chercher  leur  nourriture  jusque  sur 
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les  montagnes  les  plus  escarpées.  Les  mâles  sont  fort 
courageux  ;  ils  ne  craignent  pas  un  loup  .seul ,  et  ils 
aident  même  les  chiens  à  défendre  le  troupeau. 

Les  chèvres  d'Angora  ou  de  Syrie ,  à  oreilles  pen- 
dantes ,  sont  de  la  même  espèce  que  les  nôtres  ;  elhs 
se  mêlent  et  produisent  ensemble,  même  dans  nos 
climats  :  le  mâle  a  les  cornes  à  peu  près  aussi  longues 
que  le  bouc  ordinaire  ,  mais  dirigées  et  contournées 
d'une  manière  différente  ;  elles  s'étendent  horizonta- 
lement de  chaque  coté  de  la  tête  ,  et  forment  des  spi- 
rales à  peu  près  comme  un  tire-bourre.  Les  cornes  de 
la  femelle  sont  courtes  ,  et  se  recourbent  eu  arrière , 
en  bas  et  en  avant;  de  sorte  qu'elles  aboutissent  au- 
près de  l'œil ,  et  il  paroit  que  leur  contour  et  leur  di- 
rection varient.  Ces  chèvres  ont,  comme  presque  tous 
les  autres  animaux  de  Syrie,  le  poil  très-long,  très- 
fourni  ,  et  si  fin  qu'on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles 
et  aussi  lustrées  que  nos  étoffes  de  soie. 

11  existe  à  .Madagascar  une  chèvre  considérablement 
plus  grande  ,  et  qui  a  les  oreilles  pendantes  et  si  lon- 
gues, que,  lorsqu'elle  descend,  les  oreilles  lui  cou- 
vrent les  yeux  ,  ce  qui  l'oblige  à  un  mouvement  de 
tète  presque  continuel  pour  les  jeter  en  arrière;  en 
sorte  que  quand  on  la  poursuit  elle  cherche  toujours 
à  grimper ,  et  jamais  à  descendre. 

Il  en  est  des  chèvres  comme  des  brebis ,  elles  n'exis- 
taient point  en  Amérique  ,  et  celles  qu'on  y  trouve  au- 
jourd'hui, et  qui  y  sont  en  grand  nombre  ,  viennent 
toutes  des  chèvres  qui  y  ont  été  transportées  d'Eu- 
rope. Elles  ne  se  sont  pas  autant  multipliées  au  Brésil 
que  les  brebis;  dans  les  premiers  teiups,  lorsque  les 
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Espagnols  les  transportèrent  au  Pérou,  elles  y  furent 
d'abord  ires-rares;  mais  elles  s'y  multiplièrent  ensuite 
si  prodigieusement  ,  qu'elles  se  donnoient  presque 
pour  rien,  et  que  l'on  n'estimoit  que  la  peau;  elles  y 
produisent  trois ,  quatre  et  jusqu'à  cinq  chevreaux 
d'une  portée ,  tandis  qu'en  Europe  elles  n'en  portent 
qu'un  ou  deux.  Les  grandes  et  les  petites  îles  de 
l'Amérique  sont  aussi  peuplées  de  chèvres  que  les 
terres  du  continent. 
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,\  ous  mettons  ensemble  le  Cochon  et  le  Sanglier, 
parce  que  tous  deux  ne  font  qu'une  seule  et  même 
espèce;  l'un  est  l'animal  sauvage  ,  l'autre  est  l'animal 
domestique  ;  et  quoiqu'ils  diffèrent  par  quelques  mar- 
ques extérieures  ,  peut-être  aussi  par  quelques  habi- 
tudes ,  comme  ces  différences  ne  sont  pas  essentielles  , 
qu'elles  sont  seulement  relatives  à  leur  condition ,  que 
leur  naturel  n'est  pas  même  fort  altéré  par  l'état  de 
domesticité  ,  qu'enfin  ils  produisent  ensemble  des  in- 
dividus qui  peuvent  en  produire  d'autres  ,  caractère 
qui  constitue  l'unité  et  la  constance  de  l'espèce  ,  nous 
n'avons  pas  dû  les  séparer. 

Ces  animaux  sont  singuliers;  l'espèce  en  est  pour 
ainsi  dire  unique;  elle  est  isolée;  elle  semble  exister 
plus  solitairement  qu'aucune  autre  ;  elle  n'est  voisine 
d'aucune  espèce  qu'on  puisse  regarder  comme  prin- 
cipale ni  comme  accessoire,  telle  que  l'espèce  du  che- 
val relativement  à  celle  de  l'âne,  où  l'espèce  de  la 
chèvre  relativement  à  la  brebis  ;  elle  n'est  pas  sujette 
à  une  grande  variété  de  races  comme  celle  du  chien  ; 
elle  participe  de  plusieurs  espèces,  et  cependant  elle 
diffère  essentiellement  de  toutes.  Que  ceux  qui  veu- 
lent réduire  la  Nature  à  de  petits  systèmes,  qui  veu- 
lent renfermer  son  immensité  dans  les  bornes  d'une 
formule ,  considèrent  avec  nous  cet  animal ,  et  voient 
s'il  n'échappe  pas  à  toutes  leurs   méthodes.  Par  les 
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extrémités  il  ne  ressemble  point  a  ceux  qu'ils  ont  ap- 
pelés solipèdes  ,  puisqu'il  a  le  pied  divisé;  il  ne  res- 
semble point  à  ceux  qu'ils  ont  appelés  pieds  fourchus, 
puisqu'il  a  réellement  quatre  doigts  au-dedans  ,  quoi- 
qu'il nen  paroisse  que  deux  à  l'extérieur',  il  ne  res- 
semble point  à  ceux  qu'ils  ont  appelés  fissipèdes , 
puisqu'il  ne  marche  que  sur  deux  doigts  ,  et  que  les 
deux  autres  ne  sont  ni  développés ,  ni  posés  comme 
ceux  des  fissipèdes  ,  ni  même  assez  alongés  pour  qu'il 
puisse  s'en  servir.  Il  a  donc  des  caractères  équivoques, 
des  caractères  ambigus ,  dont  les  uns  sont  appareils 
et  les  autres  obscurs. 

Cet  animal  est  encore  une  espèce  d'exception  à  deux 
règles  générales  de  la  Nature  ,  c'est  que  plus  les  ani- 
maux sont  gros  ,  moins  ils  produisent,  et  que  les  fissi- 
pèdes  sont  de  lous  les  animaux  ceux  qui  produisent  le 
plus.  Le  Cochon,  quoique  d'une  taille  fort  au-dessus 
de  la  médiocre  ,  produit  plus  qu'aucun  des  animaux 
fissipèdes  ou  autres  ;  par  celte  fécondité  aussi  bien 
que  par  la  conformation  des  testicules  ou  ovaires  de  la 
truie,  il  semble  même  faire  l'extrémité  des  espèces  vi- 
vipares et  s'approcher  des  espèces  ovipares.  Enfin  il  est 
en  tout  d'une  nature  équivoque ,  ambiguë ,  ou  pour 
mieux  dire  il  paroît  tel  à  ceux  qui  croient  que  l'ordre 
hypothétique  de  leurs  idées  fait  l'ordre  réel  des  choses, 
et  qui  ne  voient  dans  la  chaîne  infinie  des  êtres  que 
quelques  points  appareils  auxquels  ils  veulent  tout 
rapporter. 

Ce  n'est  point  en  resserrant  la  sphère  de  la  Nature 
et  en  la  renfermant  dans  un  cercle  étroit  ,  qu'on 
pourra  la  connoilre  •,  ce  n'es!  point  en  l:i  faisant  agir 
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par  des  vues  particulières  qu'on  saura  la  juger,  ni 
qu'on  pourra  la  deviner;  ce  n'esl  point  en  lui  prêtant 
nos  idées  qu'on  approfondira  les  desseins  de  son  au- 
teur. Au  lieu  de  resserrer  les  limites  de  sa  puissance  , 
il  faut  les  reculer  ,  les  étendre  jusque  dans  l'immen- 
sité; il  faut  ne  rien  voir  d'impossible,  s'attendre  à  tout 
et  supposer  que  tout  ce  qui  peut  être,  est.  Les  es- 
pèces ambiguës,  les  productions  irrégulières,  les  êtres 
anomaux  cesseront  dès-lors  de  nous  étonner,  et  se 
trouveront  aussi  nécessairement  que  les  autres  ,  dans 
l'ordre  infini  des  choses  ;  ils  remplissent  les  intervalles 
de  la  chaîne  ,  ils  en  forment  les  noeuds  ,  les  points 
intermédiaires,  ils  en  marquent  aussi  les  extrémités  : 
ces  êtres  sont  pour  l'esprit  humain  des  exemplaires 
précieux ,  uniques  ,  où  la  Nature  paroissant  moins 
conforme  à  elle-même  ,  se  montre  plus  à  découvert  : 
où  nous  pouvons  reconnaître  des  caractères  singuliers 
et  des  traits  fugitifs  qui  nous  indiquent  que  ses  fins 
sont  bien  plus  générales  que  nos  vues,  et  que  si  elle  ne 
fait  rien  en  vain  ,  elle  ne  fait  rien  non  plus  dans  les 
desseins  que  nous  lui  supposons^. 

En  effet,  ne  doit-on  pas  faire  des  réflexions  sur  ce 
que  nous  venons  d'exposer?  ne  doit-on  pas  tirer  des 
inductions  de  cette  singulière  conformation  du  Co- 
chon ?  il  ne  paroi!,  pas  avoir  été  formé  sur  un  plan 
original,  particulier  et  parfait,  puisqu'il  est  un  com- 
posé des  autres  animaux;  il  a  évidemment  des  parties 
inutiles,  ou  plutôt  des  parties  dont  il  ne  peut  faire 
usage,  des  doigts  dont  tous  les  os  sont  parfaitement 
formés  ,  et  qui  cependant  ne  lui  servent  à  rien.  La 
Nature  est  donc   bien  éloignée   de  s'assujétir  à  des 
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causes  finales  dans  la  composition  des  êtres;  pourquoi 
n"\  mettroit-elle  pas  quelquefois  des  parties  surabon- 
dantes ,  puisqu'elle  manque  si  souvent  d'y  mettre  des 
parties  essentielles  ?  combien  n'y  a-t-il  pas  d'animaux 
privés  de  sens  et  de  membres  ?  pourquoi  veut-on  que 
dans  chaque  individu  toute  partie  soit  utile  aux  autres 
et  nécessaire  au  tout?  ne  suffit-il  pas,  pour  qu'elles  se 
trouvent  ensemble,  qu'elles  ne  se  nuisent,  pas,  qu'elles 
puissent  croître  sans  obstacle  et  se  développer  sans 
s'oblitérer  mutuellement? Tout  ce  qui  ne  se  nuit  point 
assez  pour  se  détruire  ,  tout  ce  qui  peut  subsister  en- 
semble, subsiste,  et  peut-être  y  a-t-il,  dans  la  plupart 
des  êtres  moins  de  parties  relatives ,  utiles  ou  néces- 
saires qxie  de  parties  indifférentes  ,  inutiles  ou  sura- 
bondantes. Mais  comme  nous  voulons  toujours  tout 
rapporter  à  un  certain  but,  lorsque  les  parties  n'ont 
pas  des  usages  appareils,  nous  leur  supposons  des  usa- 
ges cachés ,  nous  imaginons  des  rapports  qui  n'ont  au- 
cun fondement,  qui  n'existent  point  dans  la  nature  des 
choses,  et  qui  ne  servent  qu'à  l'obscurcir  :  nous  ne  fu- 
sons pas  attention  que  nous  altérons  la  philosophie  , 
que  nous  en  dénaturons  l'objet  qui  est  de  connoilre 
le  comment  des  choses,  la  manière  dont  la  Nature 
agit ,  et  que  nous  substituons  à  Cet  objet  réel  une  idée 
vaine,  en  cherchant  à  deviner  le  pourquoi  des  faits  , 
la  fin  qu'elle  se  propose  en  agissant. 

C'est  pour  cela  qu'il   faut  recueillir  avec  soin  les 
exemples  qui  s'opposent  à  cette  prétention  ,  qu'il  faut 
insister  sur  les  fails  capables  de  détruire  un  préjugé 
ii'  i.il  auquel  nous  nous  livrons  par  gou4  ,  une  erreur 
de  méthode  que  IMVIU  adoptons  par  choix,  quoiqu'elle 
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ne  tende  qu'à  voiler  notre  ignorance,  et  qu'elle  soit 
inutile,  et  même  opposée  à  la  recherche  et  à  la  décou- 
verte des  effets  de  la  Nature.  Nous  pouvons ,  sans  sor- 
tir de  notre  sujet ,  donner  un  exemple  par  lequel  ces 
fins  que  nous  supposons  si  vainement  à  la  Nature ,  sont 
évidemment  démenties* 

Le  nombre  des  mamelles  est ,  dit-on,  relatif  dans 
chaque  espèce  d'animal  au  nombre  des  petits  que  la 
femelle  doit  produire  et  allaiter.  Mais  pourquoi  le 
maie  qui  ne  doit  rien  produire  ,  a-t-il  ordinairement 
le  même  nombre  de  mamelles,  et  pourquoi  dans  la 
truie  qui  souvent  produit,  dix  -  huit ,  et  même  vingt 
petits ,  n'y  a-t-il  que  douze  mamelles ,  souvent  moins  3 
et  jamais  plus  ?  Ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n'est 
point  par  des  causes  finales  que  nous  pouvonsjugerdes 
ouvrages  de  la  Nature  ,  que  nous  ne  devons  pas  lui 
prêter  d'aussi  petites  vues  ,  la  faire  agir  par  des  con- 
venances morales;  mais  examiner  comment  elle  agit 
en  effet ,  et  employer  pour  la  connaître  tous  les  rap- 
ports physiques  que  nous  présente  l'immense  variété 
de  ses  productions  ?  J'avoue  que  cette  méthode  ,  la 
seule  qui  puisse  nous  conduire  à  quelques  connois- 
sances  réelles  ,  est  incomparablement  plus  difficile  que 
l'autre  ;  cependant,  en  considérant  que  le  nombre  des 
mamelles  n'est  point  égal  au  nombre  des  petits,  et  en 
convenant  seulement  que  les  animaux  qui  produisent 
le  plus ,  sont  aussi  ceux  qui  ont  des  munelles  en  plus 
grand  nombre,  on  pourra  penser  qne  cette  production 
nombreuse  dépend  de  la  conformation  des  parties  in- 
térieures de  la  génération,  et  que  les  mamelJes  étant 
aussi  des  dépendances  extérieures  de  ces  mêmes  par- 
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tiefi  de  la  génération ,  il  y  a  entre  le  nombre  ou  l'ordre 
de  ces  parties  et  celui  des  mamelles  un  rapport  phy- 
sique qu'il  faut  tâcher  de  découvrir. 

Mais  je  ne  fais  ici  qu'indiquer  la  vraie  route,  et  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  la  suivre  plus  loin;  cependant,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'observer  en  passant,  que  j'ai  quel- 
que raison  de  supposer  que  la  production  nombreuse 
dépend  plutôt  de  la  conformation  des  parties  inté- 
rieures de  la  génération  que  d'aucune  autre  cause  :  car 
ce  n'est  point  de  la  quantité  plus  abondante  des  liqueurs 
séminales  que  dépend  le  grand  nombre  dans  la  pro- 
duction ,  puisque  le  cheval,  le  cerf,  le  bélier,  le  bouc 
et  les  autres  animaux  qui  ont  une  très-grande  abon- 
dance de  liqueur  séminale,  ne  produisent  qu'en  petil 
nombre,  tandis  que  le  chien,  le  chat  et  d'autres  ani- 
maux qui  n'ont  qu'une  moindre  quantité  de  liqueur  sé- 
minale, relativement  à  leur  volume,  produisent  en 
grand  nombre.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  fréquence 
des  aceouplemens  que  ce  nombre  dépend;  car  l'on  e>t 
assuré  que  le  cochon  et  le  chien  n'ont  besoin  que  d'un 
seul  accouplement  pour  produire  et  produire  en  grand 
nombre.  La  longue  durée  de  l'accouplement,  ou  pour 
mieux  dire  du  lemps  de  l'émission  de  la  liqueur  sémi- 
nale, ne  paroît  pas  non  plus  être  la  cause  à  laquelle 
on  doive  rapporter  cet  effet  ;  car  le  chien  ne  demeure 
accouplé  longtemps  que  parce  qu'il  est  retenu  par  on 
obstacle  qui  naît  de  la  conformation  même  des  parties; 
et  quoique  le  cochon  n'ait  point  cet  obstacle,  et  qu'il 
demeure  accouplé  plus  longtemps  que  la  plupart  des 
autres  animaux,  on  ne  peut  «  - 1 1  rien  conclure  pour  la 
nombreuse  production  ,  puisqu'on  voit  qu'il  ne  faut  au 
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coq  qu'un  inslantpour  féconder  tous  les  œufs  qu'une 
poule  peut  produire  en  un  mois.  J'aurai  occasion  de 
développer  davantage  les  idées  que  j'accumule  ici, 
dans  la  seule  vue  de  faire  sentir  qu'une  simple  proba- 
bilité, un  soupçon  ,  pourvu  qu'il  soit  fondé  sur  des  rap- 
ports physiques,  répand  plus  de  lumière  et  produit 
plus  de  fruit  que  toutes  les  causes  finales  réunies. 

Aux  singularités  que  nous  avons  déjà  rapportées, 
nous  devons  en  ajouter  une  autre  ?  c'est  que  la  graisse 
du  cochon  est  différente  de  celle  de  presque  tous  les 
autres  animaux  quadrupèdes,  non-seulement  par  sa 
consistance  et  sa  qualité,  mais  aussi  par  sa  position 
dans  le  corps  de  l'animal.  La  graisse  de  l'homme  et 
des  animaux  qui  n'ont  point  de  suif,  comme  le  chien , 
le  cheval,  est  mêlée  avec  la  chair  assez  également-,  le 
suif  dans  le  bélier,  le  bouc,  le  cerf,  ne  se  trouve  qu'aux 
extrémités  de  la  chair;  mais  le  lard  du  Cochon  n'est 
ni  mêlé  avec  la  chair  ,  ni  ramassé  aux  extrémités  de 
la  chair;  il  la  recouvre  partout  et  forme  une  couche 
épaisse ,  distincte  et  continue  entre  la  chair  et  la  peau. 
Le  Cochon  a  cela  de  commun  avec  la  baleine  et  les 
autres  animaux  cétacées ,  dont  la  graisse  n'est  qu'une 
espèce  de  lard  à  peu  près  de  la  même  consistance ,  mais 
plus  huileux  que  celui  du  Cochon  :  ce  lard,  dans  les 
animaux  cétacées,  forme  aussi  sous  la  peau  une  couche 
de  plusieurs  pouces  d'épaisseur,  qui  enveloppe  la  chair. 

Encore  une  singularité,  même  plus  grande  que  les 
autres,  c'est  que  le  Cochon  ne  perd  aucune  de  ses  pre- 
mières dents  :  les  autres  animaux,  comme  le  cheval, 
L'âne  ,  le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  le  chien  et  même 
l'homme ,  perdent  tous  leurs  premières  dents  inci- 
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sires  ;  ces  dents  de  lait  tombent  avant  la  puberté,  et 
sont  bientôt  remplacées  par  d'autres;  dans  le  Cochon, 
au  contraire,  les  dents  de  lait  ne  tombent  jamais  ;  elles 
croissent  même  pendant  toute  la  vie.  Il  a  six  dents 
au-devant  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  sont  incisives 
et  tranchantes  ;  il  a  aussi  à  la  mâchoire  supérieure  six 
dents  correspondantes  ;  mais  par  une  imperfection  qui 
n'a  pas  d'exemple  dans  la  Nature  ,  ces  six  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  ,  sont  d'une  forme  très-différente 
de  celle  des  dénis  de  la  mâchoire  inférieure  :  au  lieu 
d'être  incisives  et  tranchantes,  elles  sont  longues,  cy- 
lindriques et  émoussées  à  la  pointe  ;  en  sorte  qu'elles 
forment  un  angle  presque  droit  avec  celles  de  la  mâ- 
choire inférieure  ,  et  qu'elles  ne  s'appliquent  que  très- 
obliquement  les  unes  contre  les  autres  par  leurs  ex- 
trémités. 

11  n'y  a  que  le  Cochon  et  deux  ou  trois  autres  es- 
pèces d'animaux  ,  qui  aient  des  défenses  ou  des  dents 
canines  très-alongées  ;  elles  di lièrent  des  autres  dents 
en  ce  qu'elles  sortent  au  -dehors  et  qu'elles  croissent 
pendant  toute  la  vie.  Dans  l'éléphant  et  la  vache  ma- 
rine ,  elles  sont  cylindriques  et  longues  de  quelques 
pieds  ;  dans  le  sanglier  et  le  cochon  mâle  ,  elles  se 
courbent,  en  portion  de  cercle;  elles  sont  plates  et 
tranchantes  ,  et  j'en  ai  vu  de  neuf  à  dix  pouces  de  lon- 
gueur :  elles  sont  enfoncées  très -profondément  dans 
l'alvéole,  cl  elles  ont  aussi,  comme  celles  de  l'éléphant, 
une  cavité  à  leur  extrémité  supérieure;  mais  Péli  - 
pli, mi  ei  la  vache  marine,  n'ont  de  défenses  qu'à  la 
mâchoire  supérieure;  ils  manquent  même  de  dents 
i  ;  i  mâchoire  inférieni  i  •.  au  lieu  que  le  cochon 
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mâle  et  le  sanglier  en  ont  aux  deux  mâchoires,  et 
celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  utiles  à  ra- 
nimai: elles  sont  aussi  plus  dangereuses,  car  c'est  avec 
les  défenses  d'en  bas,  que  le  sanglier  blesse. 

La  truie ,  la  laie  et  le  cochon  coupé  ,  ont  aussi  ces 
quatre  dénis  canines  à  la  mâchoire  inférieure;  mais 
elles  croissent  beaucoup  moins  que  celles  du  mâle ,  et 
ne  sortent  presque  point  au-dehors.  Outre  ces  seize 
dents  ,  savoir  ,  douze  incisives  et  quatre  canines  ,  ils 
ont  encore  vingt-huit  dents  mâchelières  ,  ce  qui  fait 
en  tout  quarante-quatre  dents.  Le  Sanglier  a  les  dé- 
fenses plus  grandes,  le  boutoir  plus  fort  et  la  hure  plus 
longue  que  le  cochon  domestique;  il  a  aussi  les  pieds 
plus  gros  ,  les  piuces  plus  séparées  et  le  poil  toujours 
noir. 

De  tous  les  Quadrupèdes  ,  le  Cochon  paroît  être  l'a- 
nimal le  plus  brut  ;  les  imperfections  de  la  forme  sem- 
blent influer  sur  le  naturel  ;  toutes  ses  habitudes  sont 
grossières ,  tous  ses  goûts  sont  immondes  ,  toutes  ses 
sensations  se  réduisent  à  une  luxure  furieuse  et  à  une 
gourmandise  brutale,  qui  lui  fait  dévorer  indistinc- 
tement tout  ce  qui  se  présente  ,  et  même  sa  progéni- 
ture  au  moment  qu'elle  vient  de  naître.  Sa  voracité 
dépend  apparemment  du  besoin  continuel  qu'il  a  de 
remplir  la  grande  capacité  de  son  estomac;  et  la  gros- 
sièreté de  ses  appétits  ,  de  l'hébétation  du  sens  du 
goût  et  du  loucher.  La  rudesse  du  poil  ,  la  dureté  de 
la  peau  ,  l'épaisseur  de  la  graisse,  rendent  ces  animaux 
peu  sensibles  aux  coups  :  l'on  a  vu  des  souris  se  loger 
sor  leur  dos  et  leur  manger  le  larde  I  la  peau  sans  qu'ils 
parussent  le  sentir.  Us  ont  donc  le  toucher  fort  obtus, 
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et  le  goût  aussi  grossier  que  le  toucher  :  leurs  autres 
sens  sont  bons  ;  les  chasseurs  n'ignorent  pas  que  les 
Sangliers  voient,  entendent  et  sentent  de  fort  loin, 
puisqu'ils  sont  obligés ,  pour  les  surprendre  ,  de  les 
attendre  en  silence  pendant  la  nuit,  et  de  se  placer  au- 
dessous  du  vent ,  pour  dérober  à  leur  odorat  les  éma- 
nations qui  les  frappent  de  loin,  et  toujours  assez  vive- 
ment pour  leur  faire  sur  le  champ  rebrousser  chemin. 
Cette  imperfection  dans  les  sens  du  goiit  et  du  tou- 
cher, est  encore  augmentée  par  une  maladie  qui  les 
rend  ladres,  c'est-à-dire  ,  presqu'absolument  insensi- 
bles, et  de  laquelle  il  faut  peut-être  moins  chercher  la 
première  origine  dans  la  texture  de  la  chair  ou  de  la 
peau  de  cet  animal ,  que  dans  sa  malpropreté  natu- 
relle ,  et  dans  la  corruption  qui  doit  résulter  des  nour- 
ritures infectes  dont  il  se  remplit  quelquefois  ;  car  le 
Sanglier,  qui  n'a  point  de  pareilles  ordures  à  dévorer, 
etqui  vit.  ordinairement  de  grain,  de  fruits,  de  gland  et 
de  racines  ,  n'est  point  sujet  à  cette  maladie,  non  plus 
que  le  jeune  cochon  pendant  qu'il  tette  :  on  ne  la  pré- 
vient même  qu'en  tenant  le  cochon  domestique  dans 
une  étable  propre,  et  en  lui  donnant  abondamment  des 
nourritures  saines.  Sa  chair  deviendra  même  excel- 
lente au  goût ,  et  le  lard  ferme  et  cassant  ,  si ,  comme 
je  l'ai  vu  pratiquer,  on  le  tient  pendant  quinze  jours 
ou  trois  semaines,  avant  de  le  tuer,  dans  une  étable 
pavée  et  toujours  propre  ,  sans  litière ,  en  ne  lui  don- 
nant alors  pour  toute  nourriture  que  du  grain  de  fro- 
ment pur  et  sec ,  et  ne  le  laissant  boire  que  très-peu. 
On  choisit  pour  cela  un  jeune  cochon  d'un  an,  en 
bonne  chair  et  à  moitié  gras. 
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La  manière  ordinaire  de  les  engraisser,  est  de  leur 
donner  abondamment  de  l'orge  ,  do  gland  ,  des  choux, 
des  légumes  cuits  et  beaucoup  d'eau  mêlée  de  son  :  en 
deux  mois  ils  sont  gras  ,  le  lard  est  abondant  et  épais, 
mais  sans  être  bien  ferme  ni  bien  blanc,  et  la  chair  , 
quoique  bonne,  est  toujours  un  peu  fade.  On  peut  en- 
core les  engraisser  avec  moins  de  dépense  dans  les 
campagnes  où  il  y  a  beaucoup  de  glands,  en  les  menant 
dans  les  forêts  pendant  l'automne,  lorsque  les  glands 
tombent  et  que  la  châtaigne  et  la  faine  quittent  leurs 
enveloppes  ;  ils  mangent  également  de  tous  les  fruits 
sauvages,  et  ils  engraissent  eu  peu  de  temps  ,  surtout 
si  le  soir,  à  leur  retour,  on  leur  donne  de  l'eau  tiède 
mêlée  d'un  peu  de  son  et  de  farine  d'ivroie  ;  cet  le 
boisson  les  fait  dormir  et  augmente  tellement  leur  em- 
bonpoint ,  qu'on  a  en  vu  ne  pouvoir  plus  marcher,  ni 
presque  se  remuer.  Us  engraissent  aussi  beaucoup  plus 
promplement  en  automne  dans  le  temps  des  premiers 
froids,  tant  à  cause  de  l'abondance  des  nourritures, 
que  parce  qu'alors  la  transpiration  est  moindre  qu'en 
été. 

On  n'attend  pas ,  comme  pour  le  reste  du  bétail  , 
que  le  Cochon  soit  âgé  pour  l'engraisser  :  plus  il  vieil- 
lit ,  plus  cela  est  difficile  ,  et  moins  sa  chair  est  bonne. 

La  castration  qui  doit  toujours  précéder  l'engrais  , 
se  fail  ordinairement  à  l'âge  de  six  mois  ,  au  prin- 
temps ou  eu  automne,  et  jamais  dans  le  temps  des 
grandes  chaleurs  ou  des  grands  froids ,  qui  rendraient 
également  la  plaie  dangereuse  ou  difficile  à  guérir  ; 
car  c'est  ordinairement  par  incision  que  se  fait  celle 
opération,  quoiqu'on  la  fasse  aussi  quelquefois  par  une 
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simple  ligature  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  sujet  des 
moutons.  Si  la  castration  a  été  faite  au  printemps  ,  on 
les  met  à  l'engrais  dès  l'automne  suivant  ,  et  il  es1 
assez  rare  qu'on  les  laisse  vivre  deux  ans;  cependant 
ils  croissent  encore  beaucoup  pendant  la  seconde,  et 
ils  continueroient  de  croître  pendant  les  années  sui- 
vantes. Ceux  que  l'on  remarque  parmi  les  autres  par 
la  grandeur  et  la  grosseur  de  leur  corpulence  ,  ne  sont 
que  des  cochons  plus  âgés,  que  l'on  a  mis  plusieurs 
fois  à  la  glandée.  Il  paroit  que  la  durée  de  leur  ac- 
croissement ne  se  borne  pas  à  quatre  ou  cinq  ans  :  les 
verrais  ou  cochons  mâles  que  l'on  garde  pour  la  pro- 
pagation de  l'espèce,  grossissent  encore  à  cinq  ou  six 
ans  ;  et  plus  un  sanglier  est  vieux  ,  plus  il  est  gros  , 
dur  et  pesant. 

La  durée  de  la  vie  d'un  sanglier  peut  s'étendre  jus- 
qu'à vingt-cinq  ou  trente  ans.  Aristote  dit  vingt  ans 
pour  les  Cochons  en  général ,  et  il  ajoute  que  les  mâles 
engendrent  et  que  les  femelles  produisent  jusqu'à 
quinze.  Ils  peuvent  s'accoupler  dès  l'âge  de  neuf  mois 
ou  d'un  an;  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  aient 
dix-huit  mois  ou  deux  ans.  La  première  portée  de  la 
truie  n'est  pas  nombreuse,  les  petits  sont  foibles ,  et 
même  imparfaits ,  quand  elle  n'a  pas  un  an.  1,11e  est  en 
chaleur,  pour  ainsi  dire,  en  tout  temps;  elle  recherche 
les  approches  du  mâle ,  quoiqu'elle  soit  pleine  ;  ce  qui 
peut  passer  pour  un  excès  parmi  les  animaux  ,  dont  la 
femelle, dans  presque  touteslcs  espèces,  refuse  le  mâle 
aussitôt  qu'elle  a  conçu.  Celle  chaleur  de  la  truie,  qui 
est  presque  continuelle,  se  marque  cependant  par  des 
accès  et  aussi  par  des  niouvenicus   immodérés  ,  qui 
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finissent  toujours  par  se  vautras  dans  la  boue*,  ( die 
répand  dans  ce  temps  une  tiquent  blanchâtre  assez 
épaisse  et  assez  abondante  :  elle  porte  quatre  mois, 
met  bas  au  commencement  du  cinquième,  et  bientôt 
elle  recherche  le  màJe,  devient  pleine  une  seconde  fois, 
et  produit  par  conséquent  deux  fois  l'année.  La  laie, 
qui  ressemble  à  tous  autres  égards  à  la  truie,  ne  porte 
qu'une  fois  l'an ,  apparemment  par  la  disette  de  nour- 
riture ,  et  par  la  nécessité  où  elle  se  trouve  d'allaiter  et 
de  nourrir  pendant  longtemps  tous  les  petits  qu'elle 
a  produits  5  au  lieu  qu'on  ne  souffre  pas  que  la  truie 
domestique  nourrisse  tous  ses  petits  pendant  plus  de 
quinze  jours  ou  trois  semaines  :  on  ne  lui  en  laisse  alors 
que  huit  ou  neuf  à  nourrir  ,  on  vend  les  autres  :  à 
quinze  jours  ils  sont  bons  à  manger;  et  comme  Ton  n'a 
pas  besoin  de  beaucoup  de  femelles  ,  et  que  ce  sont  les 
cochons  coupes  qui  rapportent  le  plus  de  profit  ,  et 
dont  la  chair  est  la  meilleure ,  on  se  défait  des  cochons 
de  lait  femelles ,  et  on  ne  laisse  à  la  mère  que  deux 
femelles  avec  sept  ou  huit  mâles. 

Le  mâle  qu'on  choisit  pour  propager  l'espèce,  doit 
avoir  le  corps  court,  ramassé,  et  plutôt  carré  que  long , 
la  tète  grosse  ,  le  groin  court  et  camus ,  les  oreilles 
grandes  et  pendantes,  les  yeux  petits  et  ardens  ,  le 
cou  grand  et  épais,  le  ventre  avalé  ,  les  fesses  larges  , 
les  jambes  courtes  et.  grosses  ,  les  soies  épaisses  et 
noires  :  les  cochons  blancs  ne  sont  jamais  aussi  forts 
que  les  noirs.  La  truie  doit  avoir  le  corps  long  ,  le 
ventre  ample  et  large,  les  mamelles  longues  :  il  faut, 
qu'elle  soit  aussi  d'un  naturel  tranquille  et  d'une  race 
féconde.  Dès  qu'elle  est  pleine  on  la  sépare  du  mâle, 
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fini  pourvoit  la  blesser;  et  lorsqu'elle  met  bas,  on  la 
nourrit  largement ,   on  la  veille  pour  l'empêcher  de 
dévorer  quelques-uns  de  ses  petits  ,  et  Ton  a  grand 
soin  d'en  éloigner  le  père  ,  qui  les  ménageroit  encore 
moins.  On  la  fait  couvrir  au  commencement  du  prin- 
temps, afin  que  les  petits  naissant  en  été  aient  le  temps 
de  grandir,  de  se  fortifier  et  d'engraisser  avant  l'hi- 
ver :  mais  lorsque  l'on  veut  la  faire  porter  deux  fois 
par  an  ,  on  lui  donne  le  mâle  au  mois  de  novembre  , 
afin  qu'elle  mette  bas  au  mois  de  mars  ,  et  on  la  fait 
couvrir  une  seconde  fois  au  commencement  de  mai. 
Il  y  a  même  des  Iruies  qui  produisent  régulièrement 
tous  les  cinq  mois.  La  laie  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  ne  produit  qu'une  fois  par  an  ,  reçoit  le  mâle  au 
mois  de  janvier  ou  de  février ,  et  met  bas  en  mai  ou 
juin;  elle  allaite  ses  petits  pendant  trois   ou  quatre 
mois  ;  elle  les  conduit ,  elle  les  suit  et  les  empêche  de 
se  séparer  ou  de  s'écarter  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  deux 
ou  trois  ans  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  laies  ac- 
compagnées en  même  temps  de  leurs  petits  de  l'année 
et  de  ceux  de  l'année  précédente.  On  ne  soutire  pas 
que  la  truie  domestique  allaite  ses  petits  pendant  plus 
de  deux  mois  ;  on  commence  même  au  bout  de  trois 
semaines  à  les  mener  aux  champs  avec  la  mère,  pour 
les  accoutumer  peu  à  peu  à  se  nourrir  comme  elle  : 
on  les  sèvre  cinq  semaines  après  ,  et  on  leur  donne 
soir  et  malin  du  petit-lait  mêlé  de  son  ,  ou  seulement 
de  l'eau  tiède  avec  des  légumes  bouillis. 

Ces  animaux  aiment  beaucoup  les  vers  de  terre  <  t 
(  ertaines  racines,  comme  cellesde  la  carotle  sauvage; 
c'est  pour  trouver  ces  vers  et  pour  couper  ces  racines 
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qu'ils  fouillent  la  terre  avec  leur  boutoir.  Le  Sanglier, 
dont  la  luire  est  plus  longue  et  plus  furie  que  celle  du 
cochon  ,  fouille  plus  profondément  ;  il  fouille  aussi 
presque  toujours  en  ligne  droite  dans  le  même  sillon  , 
au  lieu  que  le  Cochon  fouille  çà  et  là  et  plus  légère- 
rement.  Comme  il  fait  beaucoup  de  dégât ,  il  faut  l'é- 
loigner des  terreins  cultivés  ,  et  ne  le  mener  que  dans 
les  bois  et  sur  les  terres  qu'on  laisse  reposer. 

Les  Sangliers  jusqu'à  trois  ans  ne  se  séparent  pas 
les  uns  des  autres  ,  et  ils  suivent  tous  leur  mère  com- 
mune :  ils  ne  vont  seuls  que  quand  ils  sont  assez  forts 
pour  ne  plus  craindre  les  loups.  Ces  animaux  forment 
donc  d'eux-mêmes  des  espèces  de  troupes,  et  c'est 
de-là  que  dépend  leur  sûreté  :  lorsqu'ils  sont  attaqués, 
ils  résistent  par  le  nombre  ,  ils  se  secourent ,  se  dé- 
fendent; les  plus  gros  font  face  en  se  pressant  en  rond 
les  uns  contre  les  autres,  et  en  mettant  les  plus  petits 
au  centre.  Les  cochons  domestiques  se  défendent  aussi 
de  la  même  manière  ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  chiens 
pour  les  garder  ;  mais  comme  ils  sont  indociles  et 
durs  ,  un  homme  agile  et  robuste  n'en  peut  guère  con- 
duire que  cinquante.  En  automne  et  en  hiver  ,  on  les 
mène  dans  les  forêts  où  les  fruits  sain  âges  sont  abon- 
dai»; l'été,  on  les  conduit  dans  les  lieux,  humides  <t 
marécageux,  où  ils  trouvent  des  vers  et  des  racines 
en  quantité  ;  et  au  printemps  ,  ou  les  Laisse  aller  dans 
les  champs  et  sur  les  terres  en  friche  :  on  les  fui  sor- 
tir deux  fois  par  jour,  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'au mois  d'octobre  ;  on  les  laisse  paître  depuis  le 
matin,  après  que  la  rosée  est  dissipée,  jusqu'à  dix 
heures  ,  et  depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'au 
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soir.  En  hiver,  on  ne  les  niène  qu'une  fois  par  jour 
dans  les  beaux  temps  :  la  rosée  ,  la  neige  el  la  pluie 
leur  sont  contraires.  Lorsqu'il  survient  un  orage  ou 
seulement  une  pluie  fort  abondante  ,  il  est  assez  or- 
dinaire de  les  voir  déserter  le  troupeau  les  uns  après 
les  autres  ,  et  s'enfuir  en  courant ,  toujours  criant  jus- 
qu'à la  porte  de  leur  étable  :  les  plus  jeunes  sont  ceux: 
qui  crient  le  plus  et  le  plus  haut;  ce  cri  est  différent 
de  leur  grognement  ordinaire  ;  c'est  un  cri  de  dou- 
leur semblable  aux  premiers  cris  qu'ils  jettent  lors- 
qu'on les  garotte  pour  les  égorger.  Le  mâle  crie  moins 
que  la  femelle.  Il  est  rare  d'entendre  le  Sanglier  jeter 
\\u  cri,  si  ce  n'est,  lorsqu'il  se  bat  et  qu'un  autre  le 
blesse  ;  la  laie  crie  plus  souvent  :  et  quand  ils  sont  sur- 
pris et  e (frayés  subitement ,  ils  soufflent  avec  tant  de 
violence  ,  qu'on  les  entend  à  une  grande  distance. 

Quoique  ces  animaux  soient  fort  gourmands  ,  ils 
n'attaquent  ni  ne  dévorent  pas,  comme  les  loups  ,  les 
autres  animaux  ;  cependant  ils  mangent  quelquefois 
de  la  chair  corrompue  :  on  a  vu  des  Sangliers  manger 
de  la  chair  de  cheval ,  et  nous  avons  trouvé  dans  leur 
estomac  de  la  peau  de  chevreuil  et  des  pattes  d'oi- 
.seau;mais  c'est  peut-être  plutôt  nécessité  qu'instinct. 
Cependant  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  avides  de 
sang  et  de  chair  sanguinolente  et  fraîche  ,  puisque  les 
cochons  mangent  leurs  petits  ,  et  même  des  enfans  au 
berceau  :  dès  qu'ils  trouvent  quelque  chose  de  succu- 
lent ,  d'humide  ,  de  gras  et  d'onctueux  ,  ils  le  lèchent 
el  finissent  bientôt  par  l'avaler.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
un  troupeau  entier  de  ces  animaux  s'arrêter  ,  à  leur 
retour  des  champs,  autour  d'un  monceau  de  terre 
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glaise  nouvellement  tirée;  tous  léchoient  celle  terre, 
qui  11'éloit  que  très-légèrement  onctueuse  ,  et  quel- 
ques-uns en  avaloient  nue  assez  grande  quantité.  Leur 
gourmandise  est,  comme  l'on  voit,  aussi  grossière  que 
leur  naturel  est  brutal;  ils  n'ont  aucun  sentimenl  bien 
distinct  ;  les  petits  reconnaissent  à  peine  leur  mère  , 
ou  du  moins  sont  fort  sujets  à  se  méprendre  ,  et  à  le- 
1er  la  première  truie  qui  leur  laisse  saisir  ses  mamelles. 
La  crainte  et  la  nécessité  donnent  apparemment  un 
peu  plus  de  sentiment  el  d'instinct  aux  cochons  sau- 
vages; il  semble  que  les  petits  soient  ildellemenl  atta- 
chés à  leur  mère  ,  qui  paroît  être  aussi  plus  attentive 
à  leurs  besoins  que  ne  l'est  la  truie  domestique.  Dans 
le  temps  du  rut  ,  le  mâle  cherche  ,  suit  la  femelle  ,  et 
demeure  ordinairement  trente  jours  avec  elle  dans  les 
bois  les  plus  épais  ,  les  plus  solitaires  et  les  plus  re- 
culés. 11  est  alors  plus  farouche  que  jamais  ,  et  il  de- 
vient même  furieux  lorsqu'un  autre  mâle  veut  occu- 
per sa  place;  ils  se  battent  ,  se  blessent,  et  se  tuent 
quelquefois.  Pour  la  laie  ,  elle  ne  devient  furieuse  que 
quand  on  attaque  ses  petits  ;  et  en  général  ,  dans  pres- 
que tous  les  animaux  sauvages  ,  le  mâle  devient  plus 
ou  moins  féroce  lorsqu'il  cherche  à  s'accoupler,  el  la 
femelle  lorsqu'elle  a  mis  bas. 

On  chasse  le  Sanglier  à  force  ouverte  ,  avec  des 
chiens  ,  ou  bien  on  le  tue  par  surprise  pendant  la  nuit 
au  clair  de  la  lune.  Comme  il  ne  fuit  que  lentement , 
qu'il  laisse  une  odeur  très-forte,  qu'il  se  défend  contre 
les  chiens  et  les  blesse  toujours  dangereusement ,  il  ne 
faut  pas  le  chasser  avec  les  bons  chiens  commis  desti- 
nés pour  le  cerf  et  le  chevreuil  ;  cet  le  chasse  leur  gale- 
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roil  le  nez,  et  les  accoutumèrent  à  aller  lentement  :  des 
mâtins  un  peu  dressés  suffisent  pour  la  chasse  du  San- 
glier. 11  ne  faut  attaquer  que  les  plus  vieux;  on  les 
connoil  aisément  aux  traces  :  un  jeune  sanglier  de 
trois  ans  est  difficile  à  forcer  ,  parce  qu'il  court  très- 
loin  sans  s'arrêter  ;  au  lieu  qu'un  sanglier  plus  âgé  ne 
fuit  pas  loin  ,  se  laisse  chasser  de  près  ,  n'a  pas  grande 
peur  des  chiens,  et  s'arrête  souvent  pour  leur  faire  tête. 
Le  jour  il  reste  ordinairement  dans  sa  bauge,  au  plus 
épais  et  dans  le  plus  fort  du  bois  ;  le  soir ,  à  la  nuit , 
il  en  sort  pour  chercher  sa  nourriture  :  en  été  ,  lorsque 
]es  grains  sont  mûrs  ,  il  est  assez  facile  de  le  surprendre 
dans  les  blés  et  dans  les  avoines  où  il  fréquente  toutes 
les  nuits.  Dès  qu'il  est  tué,  les  chasseurs  ont  grand  soin 
de  lui  couper  les  testicules ,  dont  l'odeur  est  si  forte  que 
si  l'on  passe  seulement  cinq  ou  six  heures  sans  les 
ôler  ,  toute  la  chair  en  est  infectée.  Au  reste  ,  il  n'y  a 
que  la  hure  qui  soii  bonne  dans  un  vieux  sanglier  ;  au 
lieu  que  toute  la  chair  du  marcassin  ,  et  celle  du  jeune 
sanglier  qui  n'a  pas  encore  un  an  ,  est  délicate  ,  et 
même  assez  fine.  Celle  du  verrat ,  ou  cochon  domes- 
tique mâle  ,  est  encore  plus  mauvaise  que  celle  du  San- 
glier; ce  n'est  que  par  la  castration  et  l'engrais  qu'on  la 
rend  bonne  à  manger.  Les  anciens  éloient  dans  l'usage 
de  faire  la  castration  aux  jeunes  marcassins  qu'on  pou- 
voit  enlever  à  leur  mère,  après  quoi  on  les  reportoit 
dans  les  bois  :  ces  sangliers  coupés  grossissent  beaucoup 
pins  que  lésant  l'es,  et  leur  chair  est  meilleure  que  celle 
(I  s  cochons  domestiques. 

Pour  peu  qu'on  ail  habité  la  campagne ,  on  n'ignore 
I  ls  les  profils  qu'on  lire  du  Cochon;  sa  chair  se  \  end  à 
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peu  près  autant  que  celle  du  bœuf;  le  lard  se  vend  au 
double  et  même  au  triple;  le  sang,  les  lx>\  aux,  les  vis- 
cères,  les  pieds,  la  langue, se  préparent  et  .se  niangenl  : 
le  fumier  du  Cochon  est  plus  froid  que  celui  des  autres 
animaux  ,  et  l'on  ne  doit  s'en  servir  que  pour  les  terres 
trop  chaudes  et  trop  sèches.  La  graisse  des  intestins  et 
de  l'épiploon,  qui  est  différente  du  lard,  fait  le  sain- 
doux et  le  vieux-oing.  La  peau  a  ses  usages  ,  on  en 
fait  des  cribles  ,  comme  l'on  fait  aussi  des  \  ergettes  , 
des  brosses  ,  des  pinceaux  avec  les  soies.  La  chair  de 
cet  animal  prend  mieux  le  sel ,  le  salpêtre,  et  se  con- 
serve salée  plus  longtemps  qu'aucune  autre. 

Cette  espèce,  quoiqu'abondante  et  fort  répandue  en 
Europe,  en  Afrique  et  en  Asie,  ne  s'est  point  trouvée 
dans  le  continent  du  nouveau  monde  ;  elle  y  a  été 
transportée  par  les  Espagnols  qui  ont  jeté  des  cochons 
noirs  dans  le  continent  et  dans  presque  toutes  les  gran- 
des îles  de  l'Amérique  ;  ils  se  sont  multipliés ,  et  sont 
devenus  sauvages  en  beaucoup  d'endroits  :  ils  ressem- 
blent à  nos  sangliers,  ils  ont  le  corps  plus  court,  la 
hure  plus  grosse ,  et  la  peau  plus  épaisse  que  les  co- 
chons domestiques,  qui ,  dans  les  climats  chauds  ,  sont 
tous  noirs  comme  les  sangliers.  En  général  on  peut 
dire  que  de  tous  les  animaux  domestiques  qui  ont  été 
transportés  d'Europe  en  Amérique ,  le  Cochon  est  celui 
qui  a  le  mieux  et  le  plus  universellement  réussi.  En 
Canada  comme  au  Brésil  ,  c'est-à-dire  ,  dans  les  cli- 
mats très-froids  et  très-chauds  de  ce  nouveau  monde, 
il  produit, il  multiplie, et  sa  chair  est  ('gaiement  bonne 
à  manger.  L'espèce  de  la  chèvre  au  contraire  ne  s'est 
multipliée  que  dans  les  pays  chauds  ou  tempérés  ,  et 


lOO  DU     COCHON 

n'a  pu  se  maintenir  en  Canada  ;  il  faut  faire  venir  de 
temps  en  temps  d'Europe  des  boucs  et  des  chèvres  pour 
renouveler  l'espèce ,  qui  par  cette  raison  y  est  très-peu 
nombreuse. 

Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la  seule  su- 
perstition peut  faire  subsister,  les  Mahométans  sont 
privés  de  cet  animal  utile  :  on  leur  a  dit  qu'il  éloit 
immonde  ,  ils  n'osent  donc  ni  le  toucher ,  ni  s'en  nour- 
rir. Les  Chinois  ,  au  contraire,  ont  beaucoup  de  goût 
pour  la  chair  du  Cochon;  ils  en  élèvent  de  nombreux 
troupeaux,  c'est  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ,  et 
c'est  ce  qui  les  a  empêchés ,  dit-on  ,  de  recevoir  la  loi 
de  Mahomet.  Ces  cochons  de  la  Chine,  qui  sont  aussi 
ceux  de  Sianiet  de  l'Inde, sont  unpeudifférensde  ceux 
de  l'Europe  ;  ils  sont  plus  petits  ,  ils  ont  les  jambes 
beaucoup  plus  courtes  ;  leur  chair  est  plus  blanche  et 
plus  délicate  :  on  les  connoît  en  France,  et  quelques 
personnes  en  élèvent;  ils  se  mêlent  et  produisent  avec 
les  cochons  delà  race  commune,  et  ne  sont  par  con- 
séquent qu'une  seule  et  même  espèce,  quoique  la  race 
des  cochons  d'Europe  soit  considérablement  plus  grosse 
et  plus  grande  que  l'autre.  Elle  pourroit  même  le  de- 
venir encore  plus,  si  on  laissoit  vivre  ces  animaux 
pendant  un  plus  grand  nombre  d'années  dans  leur  état 
de  domesticité.  M.  Colinson  ,  de  la  société  royale  de 
Londres  m'a  écrit  qu'un  cochon  engraissé  et  tué  à 
Couglelon  en  Chester-Shire,  pesoithuit  cent  cinquante 
li\  res,  savoir,  l'un  des  côtés  ,  trois  cent  treize  livres; 
l'autre  côté  trois  cenl  quatorze  livres  ,  el  la  tète  , 
l'épine  du  dos,  la  graisse  intérieure  et  les  intestins 
deux  cent  vingt- trois  In  I 
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Les  Nègres  élèvent  aussi  une  grande  quantité  de  co- 
chons ,  et  quoiqu'il  y  en  ait  peu  chez  les  Maures,  et 
dans  tous  les  pays  habités  par  lis  Mahométans  ,  on 
trouve  en  Afrique  et  en  Asie  des  sangliers  aussi  abon- 
damment qu'en  Europe. 

Ces  animaux  n'alléclenl  doue  poinl  de  climat  par- 
ticulier ;  seulement  il  paroi!  que  dans  les  pays  froids  f 
le  Sanglier,  en  devenant  animal  domestique  ,  a  plus 
dégénéré  que  dans  les  pays  chauds  :  un  degré  de  tem- 
pérature de  plus,  suffit  pour  changer  leur  couleur; 
les  Cochons  sont  communément  blancs  dans  nos  pro- 
vinces septentrionales  de  France  ,  et  même  enViva- 
rais,  tandis  que  dans  la  province  du  Dauphiné  ,  qui 
en  est  très-voisine  ,  ils  sont,  tous  noirs  ;  ceux  de  Lan- 
guedoc ,  de  Provence,  d'Espagne,  d'Italie  .  des  Indes, 
de  la  Chine  el  de  L'Amérique  ,  sont  aussi  de  la  même 
couleur  :  le  cochon  de  Siam  ressemble  plus  que  le  co- 
chon de  France  au  sanglier.  Un  des  signes  les  plus 
évidens  de  la  dégénérât  ion ,  sont  les  oreilles;  elles  de- 
viennent d'autant  plus  souples  ,  d'autant  plus  molles, 
plus  inclinées  et  plus  pendantes  ,  que  l'animal  est  plus 
altéré,  ou  si  l'on  veut ,  plus  adouci  par  l'éducation  et 
par  Télat  de  domesticité;  et  en  eflet ,  le  cochon  do- 
mestique a  les  oreilles  heaucoup  moins  roides  ,  beau- 
coup plus  longues  et  plus  inclinées  que  le  sanglier, 
qu'on  doit  regarder  comme  le  modèle  de  l'espèce. 
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La  grandeur  de  la  taille ,  l'élégance  de  la  forme  ,  la 
force  du  corps,  la  liberté  des  mouvemens,  toutes  les 
qualités  extérieures  ,  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  dans  un  être  animé  :  et  comme  nous  préférons 
dans  l'homme  l'esprit  à  la  figure,  le  courage  à  la  force, 
les  sentimens  à  la  beauté ,  nous  jugeons  aussi  que  les 
qualités  intérieures  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé 
dans  l'animal  ;  c'est  par  elles  qu'il  diffère  de  l'auto- 
mate ,  qu'il  s'élève  au-dessus  du  végétal  et  s'approche 
de  nous;  c'est  le  sentiment  qui  ennoblit  son  être  ,  le 
régit  ,  le  vivifie;  qui  commande  aux  organes,  rend 
les  membres  actifs,  fait  naître  le  désir,  et  donne  à  la 
matière  le  mouvement  progressif,  la  volonté, la  vie. 
La  perfection  de  l'animal ,  dépend  donc  de  la  per- 
fection du  sentiment;  plus  il  est  étendu  ,  plus  l'ani- 
mal a  de  facultés  et  de  ressources ,  plus  il  existe  ,  plus 
il  a  de  rapports  avec  le  reste  de  l'Univers  :  et  lorsque 
le  sentiment  est  délicat,  exquis,  lorsqu'il  peut  encore 
èlre  perfectionné  par  l'éducation  ,  l'animal  devient 
digne  d'entrer  en  société  avec  l'homme;  il  sail  con- 
courir à  ses  desseins,  veiller  à  sa  sûreté  ,  l'aider  ,  le 
défendre  ,  le  ilalter;  il  sait  ,  par  des  services  assidus  , 

par 
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par  des  caresses  réitérées  ,  se  concilier  son  maître  ,  le 
captiver,  et  de  son  tyran  se  faire  un  prolecteur. 

Le  Chien, indépendamment  de  la  beauté  de  sa  forme, 
de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la  légèreté  ,  a  par  excel- 
lence toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  lui  atti- 
rer les  regards  de  rhomme.  Un  naturel  ardent,  colère, 
même  féroce  et  sanguinaire,  rend  le  chien  sauvage, 
redoutable  à  tous  les  animaux  ,  et  cède  dans  le  chien 
domestique  aux  seutimeus  les  plus  doux  ,  au  plaisir 
de  s'attacher  et  au  désir  de  plaire;  il  vient  en  rampant 
mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage,  sa  force, 
ses  talens  ;  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage  5 
il  le  consulte  ,  il  l'interroge  ,  il  le  supplie  ;  un  coup- 
d'eeil  suffit  ;  il  entend  les  signes  de  sa  volonté  :  sans 
avoir  ,  comme  l'homme  ,  la  lumière  de  la  pensée  ,  il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment  ;  il  a  de  plus  que  lui  la 
fidélité  ,  la  constance  dans  ses  affections  ;  nulle  ambi- 
tion ,  nul  intérêt  ,  nul  désir  de  vengeance  ,  nulle 
crainte  que  celle  de  déplaire  ;  il  est  tout  zèle  ,  toute 
ardeur  et  toute  obéissance  ;  plus  sensible  au  souvenir 
des  bienfaits  qu'à  celui  des  outrages,  il  ne  se  rebute 
pas  par  les  mauvais  trailemens;  il  les  subit,  les  ou- 
blie ,  ou  ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davan- 
tage ;  loin  de  s'irriter  ou  de  fuir,  il  s'expose  de  lui- 
même  à  de  nouvelles  épreuves  ;  il  lèche  cette  main  , 
instrument  de  douleur  ,  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne 
lui  oppose  que  la  plainte  ,  et  la  désarme  enfin  par  la 
patience  et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu'aucun  des 
animaux,  non-seulement  le  Chien  s'instruit  en  peu  de 
temps,  mais  même  il  se  conforme  aux  mouvemens, 
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aux  manières,  à  toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui 
commandent;  il  prend  le  ton  de  la  maison  qu'il  habite; 
comme  les  autres  domestiques,  il  est  dédaigneux  chez 
les  grands  et  rustre  à  la  campagne  :  toujours  empressé 
pour  son  maître  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il 
ne  fait  aucune  attention  aux  gens  inditlerens,  et  se 
déclare  contre  ceux  qui  par  élat  ne  sont  faits  que  pour 
importuner;  il  les  connoît  aux  vètemens,  à  la  voix, 
à  leurs  gestes,  et.  les  empêche  d'approcher.  Lorsqu'on 
lui  a  confié  pendant  la  ntiit  la  garde  de  la  maison,  il 
devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce  ;  il  veille ,  il  fait 
la  ronde;  il  sent  de  loin  les  étrangers;  el  pour  peu 
qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières, 
il  s'élance,  s'oppose,  et  par  des  aboiemens  réitérés  ,  des 
efforts  et  des  cris  de  colère ,  il  donne  l'alarme ,  avertit 
et  combat  :  aussi  furieux  contre  les  hommes  de  proie 
que  coritre  les  animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur 
eux ,  les  blesse ,  les  déchire ,  leur  ote  ce  qu'ils  s'effor- 
çoient  d'enlever;  mais  content  d'avoir  vaincu  il  se  re- 
pose sur  les  dépouilles,  n'y  touche  pas,  même  pour 
satisfaire  son  appétit,  et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage,  de  tempérance  et  de  fidélité. 

On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce  est 
dans  l'ordre  de  la  Nature,  en  supposant  un  instant 
qu'elle  n'eût  jamais  existé.  Comment  l'homme  auroit- 
il  pu,  sans  le  secours  du  Chien,  conquérir,  dompter, 
réduire  en  esclavage  les  autres  animaux?  comment 
pourroit-il  encore  aujourd'hui  découvrir,  chasser,  dé- 
truire les  bètes  sauvages  et  nuisibles?  Pour  se  mettre 
en  sûreté  e1  pour  se  rendre  maître  de  l'univers  vivant, 
il  a  fallu  commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les 
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Animaux ,  se  concilier  avec  douceur  et  par  caresses 
ceux  qui  se  sont  trouves  capables  de  s'attacher  et  d'o- 
béir ,  afin  de  les  opposer  aux  autres.  Le  premier  art  de 
l'homme  a  donc  été  l'éducation  du  Chien,  et  le  fruit  de 
cet  art  la  conquête  et  la  possession  paisible  de  la  terre. 
La  plupart  des  Animaux  ont  plus  d'agilité,  plus  de 
vitesse,  plus  de  force  el  même  plus  de  courage  que 
l'homme:  la  Nature  les  a  mieux  munis,  mieux  armés} 
ils  ont  aussi  les  sens  et  sur-tout  l'odorat  plus  parfaits. 
Avoir  gagné  une  espèce  courageuse  et  docile  comme 
celle  du  Chien,  c'est  avoir  acquis  de  nouveaux  sens  et 
les  facultés  qui  nous  manquent.  Les  machines  ,  les  ins- 
trumens  que  nous  avons  imaginés  pour  perfectionner 
nos  autres  sens ,  pour  en  augmenter  l'étendue  ,  n'ap- 
prochent pas,  même  pour  l'utilité,  de  ces  machines 
toutes  faites  que  la  Nature  nous  présente,  et  qui  eu 
suppléant  à  l'imperfection  de  notre  odorat,  nous  ont 
fourni  de  grands  et  d'éternels  moyens  de  vaincre  et 
de  régner  :  et  le  Chien  fidèle  à  l'homme,  conservera 
toujours  une  portion  de  l'empire,  un  degré  de  supé- 
riorité sur  les  autres  animaux;  il  leur  commande;  il 
règne  lui-inème  à  la  tète  d'un  troupeau;  il  s'y  fait 
mieux  entendre  que  la  voix  du  berger;  la  sûreté,  l'or- 
dre et  la  discipline  sont  les  fruits  de  sa  vigilance  et  de 
son  activité;  c'est  un  peuple  qui  lui  est  soumis,  qu'il 
conduit ,  qu'il  protège  et  contre  lequel  il  n'emploie  ja- 
mais ia  force  que  pour  y  maintenir  la  paix.  Mais  c'est 
sur-tout  à  la  guerre ,  c'est  contre  les  animaux  ennemis 
ou  indépendans  qu'éclate  son  courage,  et  que  son  in- 
telligence se  déploie  toute  entière  :  les  talons  naturels 
se  réunissent  ici  aux  qualités   acquises.   Des  que  le 
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bruit  des  armes  se  fait  entendre ,  dès  que  le  son  du  cor 
ou  la  voix  du  chasseur  a  donné  le  signal  dune  guerre 
prochaine,  brillant  d'une  ardeur  nouvelle,  le  Chien 
marque  sa  joie  par  les  plus  vifs  transports;  il  annonce 
par  ses  mouvemens  et  par  ses  cris  l'impatience  de  com- 
battre et  le  désir  de  vaincre;  marchant  ensuite  en  si- 
lence, il  cherche  à  reconnoître  le  pays,  à  découvrir, 
à  surprendre  l'ennemi  dans  son  fort;  il  recherche  ses 
traces;  il  les  suit  pas  à  pas ,  et  par  des  accens  différens 
indique  le  temps,  la  distance,  l'espèce  et  même  l'âge 
de  celui  qu'il  poursuit. 

Intimidé  ,  pressé,  désespérant  de  trouver  son  salut 
dans  la  fuite  ,  l'animal  se  sert  aussi  de  toutes  ses  facul- 
tés ;  il  oppose  la  ruse  à  la  sagacité  :  jamais  les  ressour- 
ces de  l'instinct  ne  furent  plus  admirables  :  pour  faire 
perdre  sa  trace  ,  il  va,  vient  et  revient  sur  ses  pas  ;  il 
fait  des  bonds  ;  il  voudroit  se  détacher  de  la  terre  et 
supprimer  les  espaces  ;  il  franchit  d'un  saut  les  roules, 
les  haies  ;  passe  à  la  nage  les  ruisseaux  ,  les  rivières  ; 
mais  toujours  poursuivi ,  et  ne  pouvant  anéantir  son 
corps  ,  il  cherche  à  en  mettre  un  autre  à  sa  place  ;  il 
va  lui-même  troubler  le  repos  d'un  voisin  plus  jeune 
et  moins  expérimenté ,  le  faire  lever  ,  marcher ,  fuir 
avec  lui  ;  et  lorsqu'ils  ont  confondu  leurs  traces  ,  lors- 
qu'il croit  l'avoir  substitué  à  sa  mauvaise  fortune  ,  il 
le  quitte  plus  brusquement  encore  qu'il  ne  l'a  joint , 
afin  de  le  rendre  seul  l'objet  et  la  victime  de  l'ennemi 
trompé. 

Mais  le  Chien  ,  par  celte  supériorité  que  donnent 
l'exercice  et  l'éducation  ,  par  cette  finesse  de  senti- 
ment qui  n'appartient  qu'a  lui ,  ne  perd  pas  l'objet  do 


d  u    c  il  i  i:  N".  197 

sa  poursuite  :  il  démêle  les  points  communs  ,  délie  les 
nœuds  du  fil  tortueux  qui  seul  peut  y  conduire)  il 
voit  de  l'odorat  tous  les  détours  du  labyrinthe  ,  toutes 
les  fausses  routes  où  Ton  a  voulu  l'égarer  ;  et  loin  d'a- 
bandonner l'ennemi  pour  un  indifférent,  après  avoir 
triomphé  de  la  ruse  ,  il  s'indigne  ,  il  redouble  d'ar- 
deur ,  arrive  enfin,  l'attaque  ,  et  le  mettant  à  mort , 
étanche  dans  le  sang  sa  soif  et  sa  haine. 

Le  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous  est 
commun  avec  les  Animaux  ;  l'homme  sauvage  ne  sait 
que  combattre  et  chasser.  Tous  les  animaux  qui  ai- 
ment la  chair  et  qui  ont  de  la  force  et  des  armes, 
chassent  naturellement  :  le  lion,  le  tigre,  dont  la  force 
est  si  grande  qu'ils  sont  sûrs  de  vaincre ,  chassent  seuls 
et  sans  art  ;  les  loups  ,  les  renards,  les  chiens  sau- 
vages se  réunissent,  s'entendent  .  s'aident,  se  relaient 
et  partagent  la  proie;  et  lorsque  l'éducation  a  perfec- 
tionné ce  talent  naturel  dans  le  chien  domestique  , 
lorsqu'on  lui  a  appris  à  réprimer  son  ardeur ,  à  me- 
surer ses  mouvemens ,  qu'on  l'a  accoutumé  à  une 
marche  régulière  et  à  l'espèce  de  discipline  nécessaire 
à  cet  art,  il  chasse  avec  méthode,  et  toujours  avec 
succès. 

Dans  les  pays  déserts ,  dans  les  contrées  dépeuplées  , 
il  y  a  des  chiens  sauvages  qui,  pour  les  moeurs, ne  dif- 
fèrent des  loups  que  par  la  facilité  qu'on  trouve  à  les 
apprivoiser;  ils  se  réunissent  aussi  en  plus  grandes 
troupes  pour  chasser  et  attaquer  en  force  les  sangliers, 
les  taureaux  sauvages,  et  même  les  lions  et  les  tigres. 
En  Amérique  ,  ces  chiens  sauvages  sont  des  races  an- 
ciennement domestiques  ;  ils  y  ont  été  transp<> 
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d'Europe,  et  quelques-uns  ayant  été  oubliés  ou  aban- 
donnes dans  ces  déserts  ,  s'y  sont  multipliés  au  point 
qu'ils  se  répandent  par  troupes  dans  les  contrées  ha- 
bilées,  où  ils  attaquent  le  bétail  et  insultent  même  les 
hommes  :  on  est  donc  obligé  de  les  écarter  par  la  force 
et  de  les  tuer  comme  les  autres  bêles  féroces  \  et  les 
chiens  sont  tels  en  effet,  tant  qu'ils  ne  connoissent  pas 
les  hommes  :  mais  lorsqu'on  les  approche  avec  dou- 
ceur ,  ils  s'adoucissent ,  deviennent,  bientôt  familiers, 
et  demeurent  fidellement  attachés  à  leurs  maîtres;  au 
lieu  que  le  loup  ,  quoique  pris  jeune  et  élevé  dans  les 
maisons,  n'est  doux  que  dans  le  premier  âge,  ne  perd 
jamais  son  goût  pour  la  proie  ,  et  se  livre  tôt  ou  tard 
à  son  penchant  pour  la  rapine  et  la  destruction. 

L'on  peut  dire  que  le  Chien  estle  seul  animal  dont  la 
fidélité  soit  à  l'épreuve  ;  le  seul  qui  connoisse  toujours 
son  maître  et  les  amis  de  la  maison  ;  le  seul  qui ,  lors- 
qu'il arrive  un  inconnu  ,  s'en  apperçoive  ;  le  seul  qui 
entende  son  nom ,  et  qui  reconnoisse  la  voix  domes- 
tique ;  le  seul  qui  ne  se  confie  point  à  lui-même  ;  le 
seul  qui ,  lorsqu'il  a  perdu  son  maître,  et  qu'il  ne  peut 
le  retrouver,  l'appelle  par  ses  gémissemens;  le  seul 
qui  dans  un  voyage  long  qu'il  n'aura  fait  qu'une  fois, 
se  souvienne  du  chemin  et  retrouve  la  roule;  le  seul 
enfin  dont  les  talens  naturels  soient  évidens  et  l'édu- 
cation loujours  heureuse. 

Et  de  même  que  de  tous  les  animaux  le  Chien  est 
celui  dont  le  naturel  est  le  plus  susceptible  d'impres- 
sion, et  se  modifie  le  plus  aisément  parles  causes  mo- 
rales, il  est  aussi  de  tous  celui  dont  la  nature  es1  le 
plus  sujette  aux  variétés  cl  aux  altérations  causées 
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par  les  influences  physiques  :  le  tempérament,  les  fa- 
cultés ,  les  habitudes  du  corps  varient  prodigieuse- 
ment ;  la  forme  même  n'est  pas  constante  :  dans  le 
même  pays  un  chien  est  très -différent  d'un  autre 
chien,  et  l'espèce  est,  pour  ainsi  dire,  toute  différente 
d'elle-même  dans  les  dilférens  climats.  De-là  cette  con- 
fusion ,  ce  mélange  et  cette  variété  de  races  si  nom- 
breuses ,  qu'on  ne  peut  en  faire  rénumération  :  de-là 
ces  différences  si  marquées  pour  la  grandeur  de  la 
"taille  ,  la  figure  du  corps,  l'alongement  du  museau, 
la  forme  de  la  tète  ,  la  longueur  et  la  direction  des 
oreilles  et  de  la  queue ',  la  couleur,  la  qualité,  la  quan- 
tité du  poil  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  rien  de  constant, 
rien  de  commun  à  ces  animaux  que  la  conformité  de 
l'organisation  intérieure,  et  la  faculté  de  pouvoir  tous 
produire  ensemble. Et  comme  ceux  qui  différent  le  plus 
les  uns  des  autres  à  tous  égards,  no  laissent  pas  de  pro- 
duire des  individus  qui  peuvent  se  perpétuer  en  pro- 
duisant eux-mêmes  d'autres  individus,  il  est  évident 
que  tous  les  chiens  ,  quelque  dilférens  ,  quelque  variés 
qu'ils  soient  ,  ne  font  qu'une  seule  et  même  espèce. 

.Mais  ce  qui  est  difficile  à  saisir  dans  cette  nombreuse 
variété  des  races  différentes  ,  c'est  le  caractère  de  la 
race  primitive,  de  la  race  originaire  ,  de  la  race  mère 
de  toutes  les  autres  races  :  comment  reconnoître  les 
elYets  produits  par  l'influence  du  climat,  de  la  nour- 
riture ?  comment  les  distinguer  encore  des  autres  ef- 
fets, ou  plutôt  des  résultats  qui  proviennent  du  mé- 
lange de  ces  différentes  races  entr'elles  ,  dans  l'état  de 
liberté  ou  de  domesticité  ?  En  effet,  toutes  ces  causes 
altèrent,  avec  le  temps,  les  formes  les  plus  constantes, 
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et  l'empreinte  de  la  Nature  ne  conserve  pas  toute  sa 
pureté  dans  les  objets  que  l'homme  a  beaucoup  ma- 
niés. Les  Animaux  assez  indépendans  pour  choisir 
eux-mêmes  leur  climat  et  leur  nourriture  ,  sont  ceux 
qui  conservent  le  mieux  celte  empreinte  originaire; 
et  Ton  peut  croire  que,  dans  ces  espèces  ,  le  premier, 
le  plus  ancien  de  tous  ,  nous  est  encore  aujourd'hui 
assez  fidellement  représenté  par  ses  descendais;  mais 
ceux  que  l'homme  s'est  soumis,  ceux  qu'il  a  transpor- 
tés de  climats  en  climats ,  ceux  dont  il  a  changé  la 
nourriture  ,  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre,  ont 
aussi  dû  changer  pour  la  forme,  plus  que  tous  les  au- 
tres; et  l'on  trouve  en  effet  bien  plus  de  variété  dans 
les  espèces  d'animaux  domestiques  que  dans  celles  des 
animaux  sauvages.  Et  comme  parmi  les  animaux  do- 
mestiques le  Chien  est ,  de  tous,  celui  qui  s'est  attaché 
à  l'homme  de  plus  près;  celui  qui,  vivant  comme 
l'homme,  vit  aussi  le  plus  irrégulièrement;  celui  dans 
lequel  le  sentiment  domine  assez  pour  le  rendre  docile, 
obéissant  et  susceptible  de  toute  impression  et  même 
de  toute  contrainte  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  de  tous 
les  Animaux  ce  soit  aussi  celui  dans  lequel  on  trouve 
les  plus  grandes  variétés  pour  la  figure  ,  pour  la  taille, 
pour  la  couleur  et  pour  les  autres  qualités. 

Quelques  circonstances  concourent  encore  à  cette 
altération  :  le  Chien  vit  assez  peu  de  temps;  il  pro- 
duit souvent  et  en  assez  grand  nombre;  et  comme  il 
est  perpétuellement  sous  les  yeux  de  l'homme  ,  dès 
que  ,  par  un  hasard  assez  ordinaire  à  la  Nature  ,  il  se 
sera  trouvé  dans  quelques  individus  des  singularités 
ou  des  variétés  apparentes  ,  on  aura  tâché  de  les  per- 
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pétuer  eii  unissant  ensemble  ces  individus  singuliers , 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  lorsqu'on  veut 
se  procurer  de  nouvelles  races  de  chiens  et  d'autres 
animaux.  D'ailleurs  ,  quoique  loules  les  espèces  soient 
également  anciennes  ,  le  nombre  des  généra  lions  ,  de- 
puis la  création,  étant  beaucoup  plus  grand  dans  les 
espèces  dont  les  individus  ne  vivent  que  peu  de  temps , 
les  variétés,  les  altérations  ,  la  dégénéralion  même  , 
doivent  en  être  devenues  plus  sensibles  ,  puisque  ces 
animaux  sont  plus  loin  de  leur  souche  que  ceux  qui 
vivent  plus  longtemps.  L'homme  est  aujourd'hui  huit 
fois  plus  près  d'Adam  que  le  Chien  ne  l'est  du  premier 
Chien,  puisque  l'homme  vit  quatre-vingts  ans,  et 
que  le  Chien  n'en  vit  que  dix  :  si  donc,  par  quelque 
cause  que  ce  puisse  être  ,  ces  deux  espèces  tendoient 
également,  à  dégénérer,  cette  altération  seroit  aujour- 
d'hui huit  fois  plus  marquée  dans  le  Chien  que  dans 
l'homme. 

Les  petits  animaux  éphémères,  ceux  dont  la  vie  est 
si  courte  ,  qu'ils  se  renouvellent  tous  les  ans  par  la  gé- 
nération, sont  infiniment  plus  sujets  que  les  autres 
animaux  aux  variétés  et  aux  altérations  de  tout  genre; 
il  en  est  de  même  des  plantes  annuelles  en  compa- 
raison des  autres  végétaux  ;  il  y  en  a  même  dont  la 
nature  est ,  pour  ainsi  dire  ,  artificielle  et  factice.  Le 
blé,  par  exemple  ,  est  une  plante  que  l'homme  a  chan- 
gée au  point  qu'elle  n'existe  nulle  part  dans  l'état  de 
nature  :  on  voit  bien  qu'il  a  quelque  rapport  avec  Fi- 
vroie  ,  avec  les  gramens,  les  chiendents  et  quelques 
autres  herbes  des  prairies  ;  mais  on  ignore  à  laquelle 
de  ces  herbes  on  doit  le  rapporter  :  et  comme  il  se  re- 
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nouvelle  tous  les  ans  ,  et  que  ,  servant  de  nourriture  à 
l'homme,  il  est  de  toutes  les  plantes  celle  qu'il  a  le  plus 
travaillée,  il  est  aussi  de  toutes  celle  dont  la  nature 
est  le  plus  altérée.  L'homme  peut  donc  non-seulement 
faire  servir  à  ses  besoins  ,  à  son  usage ,  tous  les  indivi- 
dus de  l'univers  ,  mais  il  peut  encore  ,  avec  le  temps , 
changer  ,  modifier  et  perfectionner  les  espèces  j  c'est 
même  le  plus  beau  droit  qu'il  ait  sur  la  Nature.  Avoir 
transformé  une  herbe  stérile  en  blé  ,  est  une  espèce  de 
création  dont  cependant  il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  , 
puisque  ce  n'est  qu'à  la  sueur  de  son  front  et  par  des 
cultures  réitérées  ,  qu'il  peut  tirer  du  sein  de  la  terre 
ce  pain  souvent  amer  ,  qui  fait  sa  subsistance. 

Les  espèces  que  l'homme  a  beaucoup  travaillées  , 
tant  dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux  ,  sont 
donc  celles  qui  de  toutes  sont  le  plus  altérées;  et  comme 
quelquefois  elles  le  sont  au  point  qu'on  ne  peut  recon- 
noître  leur  forme  primitive  ,  comme  dans  le  blé  ,  qui 
ne  ressemble  plus  à  la  plante  dont  il  a  tiré  son  origine, 
il  ne  seroit  pas  impossible  que  dans  la  nombreuse  va- 
riété des  chiens  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  il  n'y 
en  eût  pas  un  seul  de  semblable  au  premier  chien  ,  ou 
plutôt  au  premier  animal  de  cette  espèce  ,  qui  s'est 
peut-être  beaucoup  altérée  depuis  la  création  ,  et  dont 
la  souche  a  pu  par  conséquent  être  très-différente  des 
races  qui  subsistent  actuellement,  quoique  ces  races 
en  soient  originairement  toutes  également  pro venues. 

La  Nature,  cependant  ne  manque  jamais  de  re- 
prendre ses  droits  dès  qu'on  la  laisse  agir  en  liberté  : 
le  froment  jeté  sur  une  terre  inculte  dégénère  à  la  pre- 
mière année  :  si  l'on  recueilloit  ce  grain  dégénéré  pour 
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le  jeler  de  même  ,  le  produit  de  cette  seconde  généra- 
tion seroit  encore  plus  altéré;  et  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années  et  de  reproductions,  L'homme  verroil 
reparaître  la  plante  originaire  du  froment,  el  sauroit 
combien  il  faut  de  temps  à  la  Nature  pour  détruire  le 
produit,  d'un  art  qui  la  contraint,  et  pour  se  réhabiliter. 
Cette  expérience  seroit  assez  facile  à  l'aire  sur  le  blé  et 
sur  les  autres  plantes  qui  tous  les  ans  se  reproduisent , 
pour  ainsi  dire  ,  d'elles  -mêmes  ,  dans  le  même  lieu; 
mais  il  ne  seroit  guère  possible  de  la  tenter  ,  avec 
quelqu'espérance  de  succès,  sur  les  Animaux  qu'il  faut 
rechercher  ,  appareiller  ,  unir  ,  et  qui  sont  difficiles  à 
manier  ,  parce  qu'ils  nous  échappent  tous  plus  ou 
moins  parleur  mouvement ,  et  par  la  répugnance  sou- 
vent invincible  qu'ils  ont  pour  les  choses  qui  sont  con- 
traires à  leurs  habitudes  ou  à  leur  naturel.  On  ne  peut 
donc  pas  espérer  desavoir  jamais  par  cette  voie  quelle 
est  la  race  primitive  des  Chiens ,  non  plus  que  celle  des 
autres  animaux  ,  qui ,  comme  le  Chien  ,  sont  sujets  à 
des  variétés  permanentes;  mais  au  défaut  de  ces  con- 
noissanees  de  faits  qu'on  ne  peut  acquérir  ,  et  qui 
cependant  seroient  nécessaires  pour  arriver  à  la  vé- 
rité ,  on  peut  rassembler  des  indices  et  en  tirer  des 
conséquences  a  raisemblables. 

Les  chiens  qui  ont  élé  abandonnés  dans  les  soliludes 
de  1  Amérique,  e1  qui  vivent  en  chiens  sauvages  depuis 
cenl  cinquante  ou  deux  cents  ans,  quoiqu'originaires 
de  races  altérées  ,  puisqu'ils  sont  provenus  de  chiens 
domestiques,  onl  dû,  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
.^-c  rapprocher  au  moins  en  partie  de  leur  forme  primi- 
tif e  :  cependant  les  voyageurs  nous  disent  qu'ils  res- 
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semblent  à  nos  lévriers  ;  et  comme  le  lévrier  ne  diffère 
d'ailleurs  qu'assez  peu  du  matin  ou  du  chien  que  nous 
appelons  chien  de  berger,  on  peut  croire  que  ces  chiens 
sauvages  sont  plutôt  de  cette  espèce  que  de  vrais  lé- 
vriers. On  ne  peut  guère  douter  aussi  que  les  chiens 
originaires  d'Amérique ,  et  qui  avant  la  découverte  de 
ce  nouveau  monde  n'a  voient  eu  aucune  communica- 
tion avec  ceux  de  nos  climats  ,  ne  fussent  tous  ,  pour 
ainsi  dire  ,  d'une  seule  et  même  race,  et  que  de  toutes 
les  races  de  nos  chiens  celle  qui  en  approche  le  plus  ne 
soit  celle  des  chiens  à  museau  effilé,  à  oreilles  droites 
et  à  long  poil  rude  ,  comme  les  chiens  de  berger. 

On  peut  même  présumer  avec  quelque  vraisem- 
blance que  le  chien  de  berger  est  de  tous  les  chiens 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  cette 
espèce,  puisque  dans  tous  les  pays  habités  par  des 
hommes  sauvages ,  ou  à  demi  civilisés ,  les  chiens  res- 
semblent à  cette  sorte  de  chiens  plus  qu'à  aucune  au- 
tre ;  que  dans  le  continent  entier  du  nouveau  monde 
il  n'y  en  avoit  pas  d'autres,  qu'on  les  retrouve  seuls 
de  même  au  nord  et  au  midi  de  notre  continent,  et 
qu'en  France  où  on  les  appelle  communément  chiens 
de  Brie,  et  dans  les  autres  climats  tempérés,  ils  sont 
encore  en  grand  nombre  ,  quoiqu'on  se  soit  beaucoup 
plus  occupe  à  faire  naître  ou  à  multiplier  les  autres 
races  qui  a  voient  plus  d'agrément  ,  qu'à  conserver 
celle-ci  qui  n'a  que  de  l'utilité,  et  qu'on  a  par  cette 
raison  dédaignée  et  abandonnée  aux  paysans  chargés 
du  soin  des  troupeaux.  Si  l'on  considère  aussi  que  ce 
chien  •,  malgré  sa  laideur  et  son  air  triste  et  sauvage  , 
est  cependant  supérieur  par  l'instinct  à  tous  les  autre* 
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chiens  ;  qu'il  a  un  caractère  décidé  auquel  l'éducation 
n'a  point  départ  \  qu'il  est  le  seul  qui  naisse  pour  ainsi 
dire  tout  élevé,  et  que  guidé  par  le  seul  naturel,  il 
s'attache  de  lui-même  à  la  garde  des  troupeaux  avec 
une  assiduité,  une  vigilance,  une  fidélité  singulières; 
qu'il  les  conduit  avec  une  intelligence  admirable  et 
non  communiquée  ;  que  ses  talens  font  l'étonnement 
et  le  repos  de  son  maître,  tandis  qu'il  faut  au  contraire 
beaucoup  de  temps  et  de  peines  pour  instruire  les  au- 
tres chiens  et  les  dresser  aux  usages  auxquels  on  les 
destine  ;  on  se  confirmera  dans  l'opinion  que  ce  chien 
est  le  vrai  chien  de  la  Nature ,  celui  qu'elle  nous  a 
donné  pour  la  plus  grande  utilité  ,  celui  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  l'ordre  général  des  êtres  vivans  ,  qui 
ont  mutuellement  besoin  les  uns  des  autres,  celui  enfin 
qu'on  doit  regarder  comme  la  souche  et  le  modèle  de 
l'espèce  entière. 

Et  de  même  que  l'espèce  humaine  paroît  agçeste, 
contrefaite  et  râpe  lissée  dans  les  climats  glacés  du 
nord  ',  qu'on  ne  trouve  d'abord  que  de  petits  hommes 
fort  laids  en  Laponie ,  en  Groenland ,  et  dans  tous  les 
pays  où  le  froid  est  excessif;  mais  qu'ensuite  dans  le 
climat  voisin  et  moins  rigoureux  on  voit  tout-à-coup 
paroi  tre  la  belle  race  des  Finlandois  ,  des  Danois ,  qui 
par  leur  figure ,  leur  couleur  et  leur  grande  taille  sont 
peut-être  les  plus  beaux  de  tous  les  hommes  ;  on  trouve 
aussi  dans  l'espèce  des  Chiens  le  même  ordre  et  les 
mêmes  rapports.  Les  chiens  de  Laponie  sont  très- 
laids  ,  très-petits  ,  et  n'ont  pas  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur. Ceux  de  Sibérie  ,  quoique  moins  laids,  ont  en- 
core les  oreilles  droites  et  l'air  agreste  et  sauvage  j 
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tandis  que  clan?  les  climats  voisins  où  l'on  trouve  les 
beaux  hommes  donl  nous  venons  de  parler,  on  trouve 
aussi  les  chiens  de  la  plus  belle  el  de  la  plus  grande 
taille.  Les  chiens  de  Tartarie,  d'Albanie,  du  nord  de 
la  Grèce,  du  Danemarck,  de  l'Irlande,  sont  les  plus 
grands  ,  les  plus  forts  et  les  plus  puissans  de  tous  les 
chiens;  on  s'en  sert  pour  lirerdes  voitures.  Ces  chiens, 
que  nous  appelons  chiens  d'Irlande,  ont  une  origine 
très-ancienne  et  se  sont,  maintenus,  quoi(|u"en  petit 
nombre,  dans  le  climat  dont  ils  sont  originaires;  les 
anciens  les  appeloient  chiens  d'Epire ,  chiens  d'Al- 
banie ;  et  Pline  rapporte  le  combaL  d'un  de  ces  chiens 
contre  un  lion  et  ensuite  contre  un  éléphant.  Ces 
chiens  sont  beaucoup  plus  grands  que  nos  plus  grands 
mâtins.  Comme  ils  sont  fort  rares  en  France,  je  n'en 
ai  jamais  vu  qu'un  qui  me  parut  avoir,  tout  assis,  près 
de  cinq  pieds  de  hauteur,  et  ressembler  pour  la  forme 
au  chien  que  nous  appelons  grand  danois;  mais  il  en 
différait  par  l'énormité  de  sa  taille.  11  étoil  tout  blanc 
et  d'un  naturel  doux  et  tranquille. 

Tous  les  chiens  ,  de  quelque  race  et  de  quelque  paya 
qu'ils  soient,  perdent  leur  poil  et  leur  voix  dans  les 
climats  excessivement  chauds.  Dans  de  certains  pays 
ils  sont  tout-à-fait  muels;  dans  d'autres  ils  ne  perdent 
que  la  faculté  d'aboyer;  ils  hurlent  comme  les  loups 
ou  glapissent  comme  les  renards;  ifs  semblent  par  cet  te 
altération  se  rapprocher  de  leur  état  de  nature  ;  car  ils 
changent  aussi  pour  la  forme  et  pour  l'instinct;  Lia  de» 
viennenl  laids e1  prennent  ions  des  oreilles  droites  et 
pointues.  Ce  n'est  aussi  que  dans  les  climats  tempérés 
que  les  chiens  conservent  leur  ardeur,  leur  Cou  rage  j 
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leur  sagacité  et  les  autres  talens  qui  leur  sout  naturels; 
ils  perdent  donc  tout  lorsqu'on  les  transporte  dans  des 
climats  trop  chauds  ;  mais  comme  si  la  Naturelle  vou- 
loit  jamais  rien  faire  d'absolument  inutile  ,  il  se  trouve 
que  dans  ces  mêmes  pays  où  les  chiens  ne  peuvent  plus 
servir  à  aucun  des  usages  auxquels  nous  les  employons, 
on  les  recherche  pour  la  table,  et  que  les  Nègres  en 
préfèrent  la  chair  à  celle  de  tous  les  autres  animaux  : 
on  conduit  les  chiens  au  marché  pour  les  vendre  •,  on 
les  achète  plus  cher  que  le  mouton ,  le  chevreau  j  plus 
cher  même  que  tout  autre  gibier;  enfin  le  mets  le  plus 
délicieux  d'un  festin  chez  les  Nègres,  est  un  chien  roli. 
On  pourroit  croire  que  le  goût  si  décidé  qu'ont  ces 
peuples  pour  la  chair  de  cet  animal,  vient  du  change- 
ment  de  qualité  de   cette  même  chair  qui,   quoique 
très-mauvaise  à  manger  dans  nos  climats  tempérés, 
acquiert  peut-être  un  autre  goût  dans  ces  climats  brû- 
lans;  mais  ce  qui  me  fait  penser  que  cela  dépend  plu- 
tôt de  la  nature  de  l'homme  que  de  celle  du  chien,  c'est 
que  les  sauvages  du  Canada  qui  habitent  un  pays  froid, 
ont  le  même  goût  que  les  Nègres  pour  la  chair  du  chien, 
et  que  nos  missionnaires  en  ont  quelquefois  mangé  sans 
dégoût.  «  Les  chiens  servent  en  guise  de  mouton  pour 
être  mangés  en  festin,  dit  le  P.  Sabard  Theodat  :  je 
me  suis  trouvé  diverses  fois  à  des  festins  de  chien;  j'a- 
voue véritablement  que  du  commencement  cela  me 
iaisoit  horreur;  mais  je  n'en  eus  pas  mangé  deux  fois 
que  j'en  trouvai  la  chair  bonne  et  de  goût  un  peu  ap- 
prochant de  celle  du  porc.  » 

La  plus  ou  moins  grande  perfection  des  «eus  qui  ne 
fait  pas  dans  l'homme  une  qualité  éminente  ni  même 


208  T>  XJ     CHIEN. 

remarquable,  fait  dans  les  Animaux  tout  leur  mérite 
et  produit  comme  cause  tous  les  talens  dont  leur  na- 
ture peut  être  susceptible.  Il  paroit  que  la  finesse- de 
l'odorat  dans  les  Chiens  dépend  de  la  grosseur  plus  que 
de  la  longueur  du  museau,  parce  que  le  lévrier,  le  ma- 
tin et  le  grand  danois  qui  ont  le  museau  fort  alongé, 
onl  beaucoup  moins  de  nez  que  le  chien  courant,  le 
braque  et  le  basset,  et  même  que  l'épagneul  et  le  barbet, 
qui  ont  tous,  à  proportion  de  leur  taille,  le  museau 
moins  long  mais  plus  gros  que  les  premiers.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  faire  ici  L'énnmération  de  toutes  les 
qualités  d'un  chien  de  chasse;  on  sait  assez  combien 
l'excellence  de  l'odorat,  joinle  à  l'éducation,  lui  donne 
d'avantage  et  de  supériorité  sur  les  -autres  Animaux; 
mais  ces  détails  n'appartiennent  que  de  loin  à  l'Histoire 
Naturelle;  et  d'ailleurs  les  ruses  et  les  moyens  quoi- 
qu'émanés  de  la  simple  Nature  que  les  animaux  sau- 
vages mettent  en  œuvre  pour  se  dérober  à  la  recherche 
ou  pour  éviter  la  poursuite  et  les  atteintes  des  chiens, 
sont  peut-être  plus  merveilleux  que  les  méthodes  les 
plus  fines  de  l'art  de  la  chasse. 

Le  Chien ,  lorsqu'il  vient  de  naître,  n'est  pas  encore 
entièrement  achevé  :  dans  celte  espèce  ,  comme  dans 
celle  de  tous  les  animaux  qui  produisent  en  grand 
nombre,  les  petits,  au  moment  de  leur  naissance,  ne 
sont  pas  avissi  parfaits  que  dans  les  animaux  qui  n'en 
produisent  qu'un  ou  deux.  Les  Chiens  naissent  com- 
munément avec  les  yeux  fermés  ;  les  deux  paupières 
ne  sont  pas  simplement  collées,  mais  adlnrrntcs  par 
une  membrane  qui  se  déchire  lorsque  Le  muscle  de  la 
paupière  supérieure  est  devenu  assez  fort  pour  la  rele- 
ver 
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ver  et  vaincre  cet  obstacle  ,  et  la  plupart  des  chiens 
n'ont  les  yeux  ouverts  qu'au  dixième  ou  douzième 
jour.  Dans  ce  même  temps ,  les  os  du  crâne  ne  sonl  pas 
achevés  ;  le  corps  est  bouili,  le  museau  gonflé,  et  leur 
forme  n'est  pas  encore  bien  dessinée  ;  mais  en  moins 
d'un  mois  ils  apprennent  à  faire  usage  de  tous  leurs 
sens  et  prennent  ensuite  de  la  force  et  un  prompt  ac- 
croissement. Au  quatrième  mois  ils  perdent  quelques- 
unes  de  leurs  dents  qui,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux ,  sont  bientôt  remplacées  par  d'autres  qui  ne 
tombent  plus  :  ils  ont  en  tout  quarante -deux  dents, 
savoir  six  incisives  en  haut  et  six  en  bas ,  deux  canines 
en  haut  et  deux  en  bas  ,  quatorze  mâchelières  en  haut 
et  douze  en  bas;  mais  cela  n'est  pas  constant  :  il  se 
trouve  des  chiens  qui  ont  plus  ou  moins  de  dents  mâ- 
chelières. Dans  ce  premier  âge ,  les  mâles  comme  les 
femelles  s'accroupissent  un  peu  pour  pisser  ;  ce  n'est 
qu'à  neuf  ou  dix  mois  que  ]es  mâles, et  même  quelques 
femelles  ,  commencent  à  lever  la  cuisse  ,  et  c'est  dans 
ce  même  temps  qu'ils  commencent  à  être  en  état  d'en- 
gendrer. Le  mâle  peut  s'accoupler  en  tout  temps; 
mais  la  femelle  ne  le  reçoit  que  dans  des  temps  mar- 
qués ;  c'est  ordinairement  deux  fois  par  an  ,  et  plus 
fréquemment  en  hiver  qu'en  été  :  la  chaleur  dure  dix, 
douze  et  quelquefois  quinze  jours;  elle  se  marque  par 
des  signes  extérieurs  ;  les  parties  de  la  génération  sont 
humides  ,  gonflées  et  proéminentes  au  dehors  ;  il  y  a 
un  petit  écoulement  de  sang  tant  que  cette  ardeur 
dure  ,  et  cet  écoulement  aussi  bien  que  le  gonflement 
de  la  vulve  commencent  quelques  jours  avant  l'accou- 
plement :  le  mâle  sent  de  loin  la  femelle  dans  cet  état 
l'orne  IV.  o 
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et  la  recherche  ,  mais  ordinairement  elle  ne  se  livre 
que  six  ou  sept  jours  après  qu'elle  a  commencé  à  entrer 
en  chaleur.  On  a  reconnu  qu'an  seul  accouplement 
suffit  pour  qu'elle  conçoive  ,  même  en  grand  nombre  % 
cependant  lorsqu'on  la  laisse  en  liberté  ,  elle  s'accouple 
plusieurs  fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se  pré- 
sentent :  on  observe  seulement  que  lorsqu'elle  peut, 
choisir  ,  elle  préfère  toujours  ceux  de  la  plus  grosse  et 
de  la  plus  grande  taille  ,  quelque  laids  et  quelque  dis- 
proportionnés qu'ils  puissent  être  :  aussi  arrive  -  t  -  il 
assez  souvent  que  de  petites  chiennes  qui  ont  reçu  des 
matins  ,  périssent  en  faisant  leurs  petits. 

Une  chose  que  tout  le  monde  sait,  et  qui  cepen- 
dant n'en  est  pas  moins  une  singularité  de  la  Nature, 
c'est  que  dans  l'accouplement  ces  animaux  ne  peuvent 
se  séparer,  même  après  la  consommation  de  l'acte  de 
la  génération  ;  tant  que  l'état  d'érection  et  de  gonfle- 
ment subsiste  ,  ils  sont  forcés  de  demeurer  unis  ,  et 
cela  dépend  sans  doute  de  leur  conformation.  Le  Chien 
a  non-seulement ,  comme  plus-ieurs  autres  animaux  , 
un  os  dans  la  verge,  mais  les  corps  caverneux  forment 
dans  le  milieu  une  espèce  de  bourlet  fort  apparent ,  et 
qui  se  gonfle  beaucoup  dans  l'érection  :  la  chienne  ,  qui 
de  toutes  les  femelles  est  peut-être  celle  dont  le  cli- 
toris est  le  plus  considérable  et  le  plus  gros  dans  le 
temps  de  la  chaleur,  présente  de  son  côté  un  bourlet 
ou  plutôt  une  tumeur  ferme  et  saillante,  dont  le  gon- 
flement, aussi  bien  que  celui  des  parties  voisines,  dure 
peut-être  bien  plus  longtemps  que  celui  du  mâle,  et 
Millit  peut-être  aussi  pour  le  retenir  malgré  lui;  car 
au  moment  que  l'acte  est  consommé  ,  il  change  de 
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position  ,  il  se  remet  à  pied  pour  se  reposer  sur  ses 
quatre  jambes,  il  a  même  l'air  triste,  et  les  efforts  pour 
se  séparer  ne  viennent  jamais  de  la  femelle. 

Les  chiennes  portent  neuf  semaines,  c'est-à-dire, 
soixante-trois  jours  ,  quelquefois  soixante-deux  ou 
soixante-un  ',  et  jamais  moins  de  soixante  ;  elles  pro- 
duisent six  ,  sept,  et  quelquefois  jusqu'à  douze  petits  ; 
celles  qui  sont  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte 
taille  ,  produisent  en  plus  grand  nombre  que  les  pe- 
tites ,  qui  souvent  ne  font  que  quatre  ou  cinq ,  et  quel- 
quefois qu'un  ou  deux  petits,  sur-tout  dans  les  pre- 
mières portées  ,  qui  sont  toujours  moins  nombreuses 
que  les  autres  dans  tous  les  Animaux. 

Les  Chiens ,  quoique  très-ardens  en  amour  ,  ne  lais- 
sent pas  de  durer  ;  il  ne  paroît  pas  même  que  l'âge 
diminue  leur  ardeur  ;  ils  s'accouplent  et  produisent 
pendant  toute  la  vie ,  qui  est  ordinairement  bornée  à 
quatorze  ou  quinze  ans,  quoiqu'on  en  ait  gardé  quel- 
ques-uns jusqu'à  vingt.  La  durée  de  la  vie  est  dans 
le  Chien  ,  comme  dans  les  autres  animaux  ,  propor- 
tionnelle au  temps  de  l'accroissement  ;  il  est  envi- 
ron deux  ans  à  croître;  il  vit  aussi  sept  fois  deux  ans. 
L'on  peut  connoître  son  âge  par  les  dents,  qui  dans 
la  jeunesse  sont  blanches  ,  tranchantes  et  pointues,  et 
qui,  à  mesure  qu'il  vieillit,  deviennent  noires,  mousses 
et  inégales  ;  on  le  connoît  aussi  par  le  poil ,  car  il  blan- 
chit sur  le  museau,  sur  le  front  et  autour  des  yeux. 

Ces  animaux,  qui  de  leur  naturel  sont  très-vigi- 
lans  ,  très-actifs,  et  qui  sont  faits  pour  le  plus  grand 
mouvement,  deviennent  dans  nos  maisons,  par  la 
surcharge  de  la  nourriture,  si  pesans  et  si  paresseux, 
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qu'ils  passent  toute  leur  vie  à  ronfler  ,  dormir  et  man- 
ger. Ce  sommeil,  presque  continuel,  est  accompagné 
de  rêves,  et  c'est  peut-être  une  douce  manière  d'exis- 
ter ;  ils  sont  naturellement,  voraces  ou  gourmands; 
et  cependant  ils  peuvent  se  passer  de  nourriture  pen- 
dant longtemps.  11  y  a  dans  les  mémoires  de  l 'aca- 
démie des  sciences  l'histoire  d'une  chienne,  qui  ayant 
été  oubliée  dans  une  maison  de  campagne ,  a  vécu  qua- 
rante jours  sans  autre  nourriture  que  l'étoffe  ou  la 
laine  d'un  matelas  qu'elle  avoit  déchiré.  Il  paroît 
que  l'eau  leur  est  encore  plus  nécessaire  que  la  nour- 
riture ;  ils  boivent  souvent  et  abondamment .;  on  croit 
même  vulgairement  que  quand  ils  manquent  d'eau 
pendant  longtemps ,  ils  deviennent  enragés.  Une  chose 
qui  leur  est  particulière,  c'est  qu'ils  paroissent  faire 
des  efforts  et  souffrir  toutes  les  fois  qu'ils  rendent  leurs 
excrémens  :  ce  n'est  pas,  comme  le  dit  Aristote ,  parce 
que  les  intestins  deviennent  plus  étroits  en  approchant 
de  l'anus  ;  il  est  certain  au  contraire  que  dans  le  Chien  , 
comme  dans  les  autres  Animaux ,  les  gros  boyaux  s'é- 
largissent toujours  de  plus  en  plus  ,  et  que  le  rectum 
est  plus  large  que  le  colon  :  la  sécheresse  du  tempéra- 
ment de  cet  animal  suffit  pour  produire  cet  effet. 

Nous  avons  dit  que  de  tous  les  Animaux  l'espèce  du 
Chien  est  la  plus  sujette  aux  altérations  produites  par 
l'influence  du  climat;  toutes  celles  cependant  dont 
nous  avons  parlé  ne  sont  pas  aussi  grandes  que  l'est 
la  perte  du  croupion  et  de  la  queue  dans  l'espèce  du 
coq;  mais  ce  qui  nous  paroi t  être  une  bien  plus  grande 
singularité,  c'est,  que  dans  le  Chien  comme  dans  le  coq, 
qui  de  tous  les  animaux  de  deux  ordres  très-différens, 
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sont  le  plus  domestiques,  c'est-à-dire  le  plus  dénaturés 
par  l'homme,  il  se  trouve  également  une  race  de  chiens 
sans  queue  ,  comme  une  race  de  coqs  sans  croupion. 
On  me  montra  il  y  a  plusieurs  années,  un  de  ces  chiens 
né  sans  queue.  Je  crus  alors  que  ce  n'éloit  qu'un  in- 
dividu vicié;  mais  je  me  suis  ensuite  assuré  qu'ils  for- 
ment une  race  constante  et  particulière,  comme  celle 
des  coqs  sans  croupion. 

Pourdonner  une  idée  plus  nette  de  l'ordre  des  Chiens, 
de  leur  génération  dans  les  differens  climats  ,  et  du 
mélange  de  leurs  races,  je  joins  ici  une  espèce  de  table 
où  l'on  pourra  voir  d'un  coup-d'œil  toutes  ces  variétés, 
et  où  je  suivrai  autant  qu'il  sera  possible,  la  position 
respective  des  climats. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l'arbre  généa- 
logique des  Chiens;  ce  chien  transporté  dans  les  cli- 
mats rigoureux  du  nord,  s'est  enlaidi  et  rapetissé  chez 
les  Lapons  ,  et  paroîl  s'être  maintenu  et  même  per- 
fectionné, en  Islande,  en  Russie,  en  Sibérie  ,  dont  le 
climat  est  un  peu  moins  rigoureux  et  où  les  peuples 
sont  un  peu  plus  civilisés.  Ces  chaiigemens  sont  arri- 
vés par  la  seule  influence  de  ces  climats  ,  qui  n'a  pas 
produit  une  grande  altération  dans  la  forme;  car  tous 
ces  chiens  ont  les  oreilles  droites  ,  le  poil  épais  et  long, 
l'air  sauvage  ,  et  ils  n'aboient  pas  aussi  fréquemment 
ni  de  la  même  manière  que  ceux  qui ,  dans  des  climats 
plus  favorables  ,  se  sont  perfeciionné.s  <l;i\  antage. 

Le  même  chien  de  berger  ,  transporté  dans  les  cli- 
mats tempérés  et  chez  des  peuples  entièrement  policés, 
comme  en  Angleterre-,  en  France  ,  eu  Allemagne  , 
aura  perdu  son  ail  sauvage  ,  ses  oreilles  droites  ,  son 
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poil  rude,  épais  et  long,  et  sera  devenu  dogue,  chien 
courant  et  mâtin ,  par  la  seule  influence  de  ces  climats. 
Le  mâtin  et  le  dogue  ont  encore  les  oreilles  en  partie 
droites  ;  elles  ne  sont  qu'à  demi  pendantes  ,  et  ils  res- 
semblent assez  par  leurs  mœurs  et  par  leur  naturel  san- 
guinaire, au  chien  duquel  ils  tirent  leur  origine.  Le 
chien  courant  est  celui  des  trois  qui  s'en  éloigne  le 
plus  ;  les  oreilles  longues  entièrement  pendantes ,  la 
douceur  ,  la  docilité  ,  et  si  on  peut  le  dire  ,  la  timidité 
de  ce  chien,  sont  autant  de  preuves  de  la  grande  dé- 
génération, ou  si  l'on  veut,  de  la  grande  perfection 
qu'a  produite  une  longue  domesticité  ,  jointe  à  une 
éducation  soignée  et  suivie. 

Le  chien  courant ,  le  braque  et  le  basset ,  ne  font 
qu'une  seule  et  même  race  de  chiens  ;  car  l'on  a  re- 
marqué que  dans  la  même  portée  ,  il  se  trouve  assez 
souvent  des  chiens  courans ,  des  braques  ,  des  bassets , 
quoique  la  lice  n'ait  été  couverte  que  par  l'un  de  ces 
trois  chiens.  Transporté  en  Espagne  et  en  Barbarie  , 
où  presque  tous  les  animaux  ont  le  poil  fin  ,  long  et 
fourni,  le  chien  courant  sera  devenu  épagneul  et  bar- 
bet •,  le  grand  et  le  petit  épagneul,  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  taille ,  transportés  en  Angleterre,  ont  changé 
de  couleur ,  du  blanc  au  noir ,  et  sont  devenus  par 
l'influence  du  climat ,  grand  et  petit  gredins. 

Le  mâtin  transporté  au  nord  est  devenu  grand  da- 
nois •,  et  transporté  au  midi,  est  devenu  lévrier.  Les 
grands  lévriers  viennent  du  levant  ;  ceux  de  taille  mé- 
diocre d'Italie  ;  et  ces  lévriers  d'Italie  transportes  en 
Angleterre  sontdevenus  levions ^  c'est-à-dire  lévriers 
encore  plus  petits. 


Tarn  // 


/Y.  t3.  /!/./  <uà 


Ton,  II 


PL.1A.Pa4,  % 


yy    /  a./   .'/.' 


Ht    .!,•.•,•   />, 


y:,,,,// 


/Y/S J',ii/  vS. 


,- ,  />,■/ 


/Y*7Vw: 


/»<■  .IViv    Tir/ 


DU     CHIEN.  2.15 

Le  grand  danois  transporté  en  Irlande,  en  Ukraine  , 
cnTarlarie,  enEpire,  en  Albanie  esl  devenu  chien 
d'Irlande  ,  et  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  Chiens. 

Le  dogue  transporté  d'Angleterre  en  Danemarck  esL 
devenu  petit  danois,  et  ce  même  petit  danois  trans- 
porté dans  les  climats  chauds  est  devenu  chien  turc. 
Toutes  ces  races  avec  leurs  variétés  n'ont  été  pro- 
duites que  par  l'influence  du  climat  jointe  à  la  dou- 
ceur de  l'abri ,  à  l'effet  de  la  nourriture  et  au  résultat 
d'une  éducation  soignée.  Les  autres  chiens  ne  sont  pas 
de  races  pures,  et  proviennent  du  mélange  de  ces  pre- 
mières races. 

L'épagneul  et  le  petit  danois  produisent  le  chien 
lion  qui  est  maintenant  fort  rare.  Le  dogue  produit 
avec  le  mâtin  un  chien  métis  que  l'on  appelle  dogue 
de  forte  race,  qui  est  beaucoup  plus  gros  que  le  vrai 
dogue  et  qui  tient  plus  du  dogue  que  du  mâtin.  Le 
doguin  vient  du  dogue  d'Angleterre  et  du  petit  danois. 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples  et  viennent 
du  mélange  de  deux  races  pures.  Mais  il  y  a  encore 
d'autres  chiens  qu'on  pourroit  appeler  doubles  métis  , 
parce  qu'ils  viennent  du  mélange  d'une  race  pure  et 
d'une  race  déjà  mêlée  ,  comme  le  chien  de  Malle  ou 
bichon  ,  qui  vient  du  petit  épagueul  et  du  petit  barbet. 

Enfin  il  y  a  des  chiens  qu'on  pourroit  appeler  triples 
métis,  parce  qu'ils  viennent  du  mélange  de  deux  races 
déjà  mêlées  toutes  deux  ;  tels  sont  les  chiens  que  l'on 
appelle  vulgairement  chiens  des  rues,  qui  ressemblent 
à  tous  les  chiens  en  général  sans  ressembler  à  aucun 
en  particulier.. 
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Le  Chat  est  un  domestique  infidèle,  qu'on  ne  garde 
que  par  nécessité  ,  pour  l'opposer  à  un  autre  ennemi 
domestique  encore  plus  incommode  et  qu'on  ne  peut 
chasser  :  car  nous  ne  comptons  pas  les  gens  qui,  ayant 
du  goût  pour  toutes  les  bètes  ,  n'élèvent  des  chats  que 
pour  s'en  amuser 5  l'un  est  l'usage,  l'autre  l'abus;  et 
quoique  ces  animaux  ,  surtout  quand  ils  sont  jeunes, 
aient  de  la  gentillesse ,  ils  ont  en  même  temps  une 
malice  innée ,  un  caractère  faux  ,  un  naturel  pervers , 
que  l'âge  augmente  encore  et  que  l'éducation  ne  fait 
que  masquer.  De  voleurs  déterminés  ,  ils  deviennent 
seulement ,  lorsqu'ils  sont  bien  élevés ,  souples  et  flat- 
teurs comme  les  fripons;  ils  ont  la  même  adresse  ,  la 
même  subtilité,  le  même  goût  pour  faire  le  mal ,  le 
même  penchant  à  la  petite  rapine;  comme  eux  ils 
savent  couvrir  leur  marche ,  dissimuler  leur  dessein , 
épier  les  occasions,  attendre,  choisir  ,  saisir  l'instant 
de  faire  leur  coup  ,  se  dérober  ensuite  au  châtiment , 
fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelle. 
Ils  prennent  aisément  des  habitudes  de  société,  mais 
jamais  des  moeurs  :  ils  n'ont  que  l'apparence  de  ratta- 
chement ;  on  le  voit  à  leurs  mouvemens  obliques,  à 
leurs  yeux  équivoques;  ils  ne  regardent  jamais  en 
face  la  personne  aimée;  soit  défiance  ou  fausseté,  ils 
prennent  des  détours  pour  en  approcher,  pour  cher- 
cher des  caresses  auxquelles  ils  ne  sont  sensibles  que 
pour  le  plaisir  qu'elles  leur  font.  Bien  différent  de  cet 
animal  fidèle,  dont  tous  les  scnlimens  se  rapportent  a 
la  personne  de  son  maître,  le  Chat  paroit  ne  sentir 
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que  pour  soi ,  n'aimer  que  sous  condition ,  ne  se  prêter 
au  commerce  que  pour  en  abuser;  et  par  cette  con- 
venance de  nature]  ,  il  est  moins  incompatible  avec 
l'homme  qu'avec  le  chien  dans  lequel  lout  est  sincère. 
La  forme  du  corjDs  et  le  tempérament  sont  d'accord 
avec  le  naturel  ;  le  Chat  est  joli ,  léger  ,  adroit ,  pro- 
pre et  voluptueux  :  il  aime  ses  aises,  il  cherche  les 
meubles  les  plus  mollets  pour  s'y  reposer  et  s'ébattre: 
il  est  aussi  très-porté  à  l'amour;  et  ce  qui  est  rare 
dans  les  Animaux  ,1a  femelle  paroîl  èlre  plus  ardente 
([ue  le  mâle  ;  elle  l'invite ,  elle  le  cherche  ,  elle  l'ap- 
pelle ;  elle  annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  ses 
désirs  ,  ou  plutôt  l'excès  de  ses  besoins;  et  lorsque  le 
mâle  la  fuit  ou  la  dédaigne ,  elle  le  poursuit ,  le  mord, 
et  le  force  pour  ainsi  dire  à  la  satisfaire  ,  quoique  les 
approches  soient  toujours  accompagnées  d'une  vive 
douleur.  La  chaleur  dure  neuf  ou  dix  jours  et  n'ar- 
rive que  dans  des  temps  marqués;  c'est  ordinairement 
deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne,  et 
souvent  aussi  trois  fois  ,  et  même  quatre.  Les  chattes 
portent  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours  ;  elles 
ne  produisent  pas  en  aussi  grand  nombre  que  les 
chiennes;  les  portées  ordinaires  sont  de  quatre,  de 
cinq  ou  de  six.  Comme  les  mâles  sont  sujets  à  dévorer 
leur  progéniture,  les  femelles  se  cachent  pour  mettre 
bas;  et  lorsqu'elles  craignent  qu'on  ne  découvre  ou 
qu'on  n'enlève  leurs  petits  ,  elles  les  transportent  dans 
des  trous  et  dans  d'autres  lieux  ignorés  ou  inaccessi- 
bles ;  et  après  les  avoir  allaités  pendant  quelques  se- 
maines ,  elles  leur  apportent  des  souris ,  des  petits  oi- 
soaux  ,  et  les  accoutument  de  bonne  heure  à  manger 
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de  la  chair  :  mais  par  une  bizarrerie  difficile  à  com- 
prendre, ces  mêmes  mères,  si  soigneuses  et  si  tendres, 
deviennent  quelquefois  cruelles,  dénaturées,  et  dé- 
vorent aussi  leurs  petits  qui  leur  étoient  si  chers. 

Les  jeunes  chats  sont  gais ,  vifs  ,  jolis  et  seroient 
aussi  très-propres  à  amuser  les  enfans  si  les  coups  de 
patte  n'éloient  pas  à  craindre  ;  mais  leur  badinage , 
quoique  toujours  agréable  et  léger,  n'est  jamais  inno- 
cent, et  bientôt  il  se  tourne  en  malice  habituelle  ;  et 
comme  ils  ne  peuvent  exercer  ces  talens  avec  quelque 
avantage  que  sur  les  plus  petits  animaux ,  ils  se  mettent 
à  l'affût  près  d'une  cage  ,  ils  épient  les  oiseaux ,  les 
souris,  les  rats  ,  et  deviennent  d'eux-mêmes,  et  sans 
y  être  dressés  plus  habiles  à  la  chasse  que  les  chiens 
les  mieux  instruits.  Leur  naturel ,  ennemi  de  toute 
contrainte,  les  rend  incapables  d'une  éducation  suivie. 
On  raconte  néanmoins  que  des  moines  grecs  de  Pile 
de  Chypre,  avoient  dressé  des  chats  à  chasser,  prendre 
et  tuer  les  serpens  dont  cette  île  étoit  infestée;  mais 
c'éloit  plutôt  par  le  goût  général  qu'ils  ont  pour  la 
destruction  que  par  obéissance  qu'ils  chassoient;  car 
ils  se  plaisent  à  épier ,  attaquer  et  détruire  assez  indif- 
féremment tous  les  animaux  foibles  ,  comme  les  oi- 
seaux, les  jeunes  lapins  ,  les  levreaux  ,  les  rats  ,  les 
souris,  les  mulots,  les  chauve-souris  ,  les  taupes,  les 
crapauds ,  les  grenouilles ,  les  lézards  et  les  serpens.  Ils 
n'ont  aucune  docilité;  ils  manquent  aussi  de  la  finesse 
de  l'odorat ,  qui  dans  le  chien  sont  deux  qualités  émi- 
nentes;  aussi  ne  poursuivent-ils  pas  les  animaux  qu'ils 
ne  voient  plus  ;  ils  ne  les  chassent  pas;  mais  ils  les  at- 
tendent, les  attaquent  par  surprise,  et  après  s'en  èlro 
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joués  longtemps  ils  les  tuent  sans  aucune  nécessité,  lors 
même  qu'ils  sont  le  mieux  nourris  et  qu'ils  n'ont  aucun 
besoin  de  celle  proie  pour  satisfaire  leur  appétit. 

La  cause  physique  la  plus  immédiate  de  ce  penchant 
qu'ils  ont  à  épier  et  surprendre  les  autres  animaux:, 
vient  de  l'avantage  que  leur  donne  la  conformation 
particulière  de  leurs  yeux.  La  pupille  dans  l'homme, 
comme  dans  la  plupart  des  animaux,  est  capable  d'un 
certain  degré  de  contraction  et.  de  dilatation;  elle  s'é- 
largit un  peu  lorsque  la  lumière  manque,  et  se  rétrécit 
lorsqu'elle  devient  trop  vive.  Dans  l'œil  du  Chat  et  des 
oiseaux  de  nuit ,  cette  contraction  et  cette  dilatation 
sont  si  considérables  ,  que  la  pupille  ,  qui  dans  l'obscu- 
rité est  ronde  et  large  ,  devient  au  grand  jour  longue  et 
étroite  comme  une  ligne;  et  dès-lors  ces  animaux  voient 
mieux  la  nuit  que  le  jour,  comme  on  le  remarque  dans 
les  chouettes  et  les  hiboux  •,  car  la  forme  de  la  pu- 
pille est  toujours  ronde  dès  qu'elle  n'est  pas  contrainte. 
11  y  a  donc  contraction  continuelle  dans  l'œil  du  Chat 
pendant  le  jour  ,  et  ce  n'est,  pour  ainsi  dire  ,  que  par 
elfort  qu'il  voit  à  une  grande  lumière;  au  lieu  que  dans 
le  crépuscule ,  la  pupille  reprenant  son  étal  naturel ,  il 
voit  parfaitement ,  et  profite  de  cet  avantage  pour  re- 
connoitre ,  attaquer  et  surprendre  les  autres  animaux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  Chats  ,  quoiqu'habilans 
de  nos  maisons,  soient  des  animaux  entièrement  do- 
mestiques ;  ceux  qui  sont  le  mieux  apprivoisés  n'en 
sont  pas  plus  asservis  :  on  peut  même  dire  qu'ils  sont 
entièrement  libres;  ils  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent,  et 
rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  les  retenir  un  ins- 
tant de  plus  dans  un  lieu  dont  ils  voudroient  s'éloigner. 
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D'ailleurs  la  plupart  sont  à  demi  sauvages ,  ne  con- 
noissent  pas  leurs  maîtres,  ne  fréquentent  que  les  gre- 
niers et  les  toits  ,  et  quelquefois  la  cuisine  et  l'office  , 
lorsque  la  faim  les  presse.  Quoiqu'on  en  élève  plus 
que  de  chiens  ,  comme  on  les  rencontre  rarement , 
ils  ne  font  pas  sensation  pour  le  nombre  ;  aussi  pren- 
nent -  ils  moins  d'attachement  pour  les  personnes 
que  pour  l'es  maisons  :  lorsqu'on  les  transporte  à  des 
dislances  assez  considérables  ,  comme  à  une  lieue  ou 
deux  ,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  à  leur  grenier,  et 
c'est  apparemment  parce  qu'ils  en  connoissent  toutes 
les  retraites  à  souris ,  toutes  les  issues  ,  tous  les  passa- 
ges ,  et  que  la  peine  du  voyage  est  moindre  que  celle 
qu'il  faudroit  prendre  pour  acquérir  les  mêmes  facili- 
tés dans  un  nouveau  pays.  Ils  craignent  l'eau ,  le  froid 
et  les  mauvaises  odeurs;  ils  aiment  à  se  tenir  au  soleil  : 
ils  cherchent  à  se  gîter  dans  les  lieux  les  plus  chauds , 
derrière  les  cheminées  ou  dans  les  fours;  ils  aiment 
aussi  les  parfums  ,  et  se  laissent  volontiers  prendre  et 
caresser  par  les  personnes  qui  en  portent  :  l'odeur  de 
celle  plante  que  l'on  appelle  l'herbe -aux- chats ,  les 
remue  si  fortement  et  si  délicieusement ,  qu'ils  en  pa- 
roissent  transportés  de  plaisir.  On  est  obligé ,  pour 
conserver  celte  plante  dans  les  jardins,  de  l'entourer 
d'un  treillage  fermé;  les  Chats  la  sentent  de  loin,  ac- 
courent pour  s'y  frotter  ,  passent  et  repassent  si  sou- 
vent par-dessus,  qu'ils  la  détruisent  en  peu  de  temps. 
A  quinze  ou  dïx-huit  mois  ,  ces  animaux  ont  pris 
tout  leur  accroissement  ;  ils  sont  aussi  en  état  d'en- 
gendrer avant  l'Age  d'un  an,  et  peuvent  s'accoupler 
pendant  toute  leur  vie  ,   qui  ne  s'étend  guère  au-delà 
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de  neuf  ou  dix  ans  ;  ils  sont  cependant  très-durs,  très- 
vivaces,  et  ont  plus  de  nerf  et  de  ressort  que  d'autres 
animaux  qui  vivent  plus  longtemps. 

Les  Chais  ne  peuvent  mâcher  que  lentement  et  dif- 
ficilement} leurs  dents  sont  si  courtes  et  si  mal  posées, 
qu'elles  ne  leur  servent  qu'à  déchirer  et  non  pas  à 
broyer  les  alimens  ;  aussi  cherchent  -ils  de  préférence 
les  viandes  les  plus  tendres;  ils  aiment  le  poisson  et  le 
mangent  cuit  ou  crud  ;  ils  boivent  fréquemment;  leur 
sommeil  est  léger,  et  ils  dorment  moins  qu'ils  ne  font 
semblant  de  dormir;  ils  marchent  légèrement,  pres- 
que toujours  en  silence  et  sans  faire  aucun  bruit;  ils 
se  cachent  et  s'éloignent  pour  rendre  leurs  excrémens 
et  les  recouvrent  de  terre.  Comme  ils  sont  propres,  et 
que  leur  robe  est  toujours  sèche  et  lustrée,  leur  poil 
s'électrise  aisément,  et  l'on  en  voit  sortir  des  étincelles 
dans  l'obscurité  lorsqu'on  le  frotte  avec  la  main  :  leurs 
yeux  brillent  aussi  dans  les  ténèbres,  à  peu  près  comme 
les  diamans  qui  réfléchissent  au  dehors  pendant  la  nuit 
la  lumière  dont  ils  se  sont  pour  ainsi  dire  imbibés  pen- 
dant le  jour. 

Le  chat  sauvage  produit  avec  le  chat  domestique, 
et  tous  deux  ne  font  par  conséquent  qu'une  seule  et 
même  espèce  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chats  mâles 
et  femelles  quitter  les  maisons  dans  le  temps  de  la  cha- 
leur pour  aller  dans  les  bois  chercher  les  chats  sauva- 
ges et  revenir  ensuite  à  leur  habitation;  c'est  par  cette 
raison  que  quelques-uns  de  nos  chats  domestiques  res- 
semblent tout-à-fait  aux  chais  sauvages;  la  différence 
la  plus  réelle  est  à  L'intérieur;  le  chat  domestique  a  or- 
dinairement les  boyaux  beaucoup  plus  longs  que  le 
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chat  sauvage;  cependant  le  chat  sauvage  est  plus  fort 
et  plue  gros  que  le  chat  domestique;  il  a  toujours  les 
lèvres  noires,  les  oreilles  plus  roides,  la  queue  plus 
grosse  et  les  couleurs  constantes.  Dans  ce  climat  on  ne 
commît  qu'une  espèce  de  chat  sauvage;  et  il  paroît, 
par  le  témoignage  des  voyageurs,  que  cette  espèce  se 
retrouve  aussi  dans  presque  tous  les  climats  sans  être 
sujette  à  de  grandes  variétés. 

Pietro  délia  Valle  parle  d'une  espèce  de  chats  qui  se 
trouve  en  Perse  ,  dans  la  province  du  Chorazan.  On 
voit  par  la  description  qu'il  en  donne,  que  ces  chats  de 
Perse  ressemblent  par  la  couleur  à  ceux  que  nous  ap- 
pelons chats  chartreux,  et  qu'à  la  couleur  près  ils  res- 
semblent parfaitement  à  ceux  que  nous  appelons  chats 
d'Angora.  11  est  donc  vraisemblable  que  les  chats  du 
Chorazan  en  Perse,  le  chat  d'Angora  en  Syrie  et  le 
chat  chartreux  ne  font  qu'une  même  race,  dont  la 
beauté  vient  de  l'influence  particulière  du  climat  de 
Syrie,  comme  les  chats  d'Espagne,  qui  sont  rouges, 
blancs  et  noirs,  et  dont  le  poil  est  aussi  très-doux  et 
très-lustré,  doivent  cette  beauté  à  l'influence  du  climat 
de  l'Espagne.  On  peut  dire  en  général  que  de  tous  les 
climats  de  la  terre  habitable,  celui  d'Espagne  et  celui 
de  Syrie  sont  les  plus  favorables  à  ces  belles  variétés 
de  la  Nature  :  les  moutons,  les  chèvres,  les  chien.-, 
les  chats,  les  lapins,  ont  en  Espagne  et.  en  Syrie  la  plus 
belle  laine,  les  plus  beaux  et  les  plus  longs  poils,  les 
couleurs  les  plus  agréables  et  les  plus  variées  :  il  semble 
que  ce  (limât  adoucisse  la  Nature  et  embellisse  la 
forme  de  tous  les  Animaux. 

Nos  chats  domestiques  ,  quoique  différent  les  uns 
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des  autres  par  les  couleurs  ,  ne  forment  point  des 
races  dislinctes  et  séparées; les  seuls  climats  d'Espagne 
et  de  Syrie  ou  du  Chorazan  ,  ont  produit  des  variétés 
constantes  et  qui  se  sont  perpétuées  :  on  pourroit  en- 
core y  joindre  le  climat,  de  la  province  de  Pe-chi-ly 
à  la  Chine  ,  où  il  y  a  des  chats  à  longs  poils  avec  les 
oreilles  pendantes  ,  que  les  dames  chinoises  aiment 
beaucoup.  Cette  variété  ne  se  trouve  nulle  part  ail- 
leurs, et  fait  peut-être  une  espèce  différente  de  celle 
du  Chat ,  car  les  voyageurs  parlant  d'un  animal  ap- 
pelé Sumxu,  qui  est  tout-à-fait  domestique  à  la  Chine, 
disent  qu'on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'au  Chat  , 
avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapport.  Sa  couleur  est 
noire  ou  jaune  ,  et  son  poil  extrêmement  luisant.  Les 
Chinois  mettent  à  ces  animaux  des  colliers  d'argent 
au  cou ,  et  les  rendent  extrêmement  familiers.  Comme 
ils  ne  sont  pas  communs ,  on  les  achète  fort  cher  ,  tant 
à  cause  de  leur  beauté  que  parce  qu'ils  font  aux  rats 
la  plus  cruelle  guerre. 

Les  Chats  étoient  comme  les*  chiens,  tout- à-fait 
étrangers  au  nouveau  monde  ,  et  je  suis  persuadé  que 
l'espèce  n'y  existoit  point  avant  qu'on  en  eût  fait  la 
découverte  ,  quoiqu'il  paroisse  par  un  passage  de  la 
vie  de  Christophe  Colomb  qu'un  homme  de  son  équi- 
page avoit  trouvé  et  tué  sur  la  côte  de  ces  nouvelles 
terres  un  chat  sauvage.  Cette  erreur  n'a  pu  prendre 
sa  source  que  dans  l'abus  que  l'on  a  fait  des  noms.  Ceux 
de  presque  tous  les  animaux  du  nouveau  monde  étoient 
si  barbares  et  si  étrangers  pour  les  Européens  ,  qu'ils 
cherchèrent  à  leur  en  donner  d'autres  par  des  res- 
semblances quelquefois  heureuses  avec  les  animaux  de 
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l'ancien  continent  ;  mais  souvent  aussi  par  de  simples 
rapports  trop  éloignés  pour  fonder  l'application  de  ces 
dénominations.  C'est  ainsi,  pour  nous  borner  à  un  seul 
exemple ,  qu'on  a  regardé  comme  des  lièvres  et  des 
lapins,  einqou  six  espèces  de  petits  animaux  qui  n'ont 
guère  d'autre  rapport  avec  les  lièvres  et  les  lapins  , 
que  d'avoir  comme  eux  la  chair  bonne  à  manger. 

Nous  terminerons  ici  l'histoire  du  Chat,  et  en  même 
temps  l'histoire  des  Animaux  Domestiques.  Le  cheval, 
l'âne,  le  bœuf,  la  brebis  ,  la  chèvre,  le  cochon,  le  chien 
et  le  chat  sont  nos  seuls  animaux  domestiques  :  nous 
n'y  joignons  pas  le  chameau ,  l'éléphant ,  le  renne  et 
les  autres , qui,  quoique  domestiques  ailleurs,  n'en  sont 
pas  moins  étrangers  pour  nous  ;  et  ce  ne  sera  qu'après 
avoir  donné  l'histoire  des  animaux  sauvages  de  notre 
climat  que  nous  parlerons  des  animaux  étrangers. 
D'ailleurs  ,  comme  le  Chat  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'à 
demi  domestique,  il  fait  la  nuance  entre  les  animaux 
domestiques  et  les  animaux  sauvages  :  car  on  ne  doit 
pas  mettre  au  nombre  des  domestiques  ,  des  voisins 
incommodes  tels  que  les  souris,  les  rats,  les  taupes, 
qui,  quoiqu'habitans  de  nos  maisons  ou  de  nos  jardins, 
n'en  sont  pas  moins  libres  et  sauvages ,  puisqu'au  lieu 
d'être  attachés  et  soumis  à  l'homme  ils  le  fuient ,  et 
que  dans  leurs  retraites  obscures  ils  conservent  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes  et  leur  liberté  toute  entière. 

On  a  vu  dans  l'histoire  de  chaque  animal  domesti- 
que ,  combien  l'éducation ,  l'abri ,  le  soin  ,  la  main  de 
l'homme  influent  sur  le  naturel,  sur  les  mœurs ,  et 
même  sur  la  forme  des  animaux.  On  a  vu  que  ces 
causes  ,  jointes  à  l'influence  du  climat,  modifient , 

altèrent 


DU     CHAT.  2.l5 

allèrent  et  changent  les  espèces  an  point  d'être  dif- 
férentes de  ce  qu'elles  éloient  originairement,  et  ren- 
dent les  individus  si  différens  entr'eux  ,  dans  le  même 
temps  et  dans  la  même  espèce  ,  qu'on  auroit  raison 
de  les  regarder  comme  des  animaux,  différens  ,  s'ils  ne 
conservoient  pas  la  faculté  de  produire  ensemble  des 
individus  féconds  ,  ce  qui  fait  le  caractère  essentiel  et 
unique  de  l'espèce.  On  a  vu  que  les  différentes  races 
de  ces  animaux  domestiques  suivent  dans  les  différens 
climats  le  même  ordre  à  peu  près  que  les  races  hu- 
maines ;  qu'ils  sont,  comme  les  hommes,  plus  forts, 
plus  grands  et  pins  courageux  dans  les  pays  froids, 
plus  civilisés, plus  doux  dans  les  climats  tempérés, plus 
Lâches  ,  plus  foibles  et  plus  laids  dans  les  climats  trop 
chauds  ;  que  c'est  encore  dans  \es  climats  tempérés  et 
chez  les  peuples  les  plus  policés  que  se  trouvent  la 
plus  grande  diversité  ,  le  plus  grand  mélange  et  les 
plus  nombreuses  variétés  dans  chaque  espèce  5  et  ce 
qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  y 
a  dans  les  animaux  plusieurs  signes  évidens  de  l'an- 
cienneté de  leur  esclavage  :  les  oreilles  pendantes, 
les  couleurs  variées  ,  les  poils  longs  et  fins,  sont  au- 
tant d'effets  produits  par  le  temps  ,  ou  plutôt  par  la 
longue  durée  de  leur  domesticité.  Presque  tous    les 
animaux  libres  et  sauvages  ont  les  oreilles  droites  ;  le 
sanglier  les  a  droites  et  roides  ,  le  cochon  domestiqua 
les  a  inclinées  cl  demi-pendantes.  Chez  les  Lapons, 
chez  les  Sauvages  de  l'Amérique,  chez  les  Hottentots, 
chez  les  Nègres  cl.  les  autres  peuples  non  policés ,  tous 
les  chiens  ont  les  oreilles  droites;  au  lieu  qu'en  Es- 
pagne ,  en  France  ,  en  Angleterre ,  en  Turquie  ,  eu 
Tome  IV*  r 
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Perse  ,  à  la  Chine  et  dans  tous  les  pays  civilisés,  la 
plupart  les  ont  molles  et  pendantes.  Les  chats  do- 
mestiques n'ont  pas  les  oreilles  si  roides  que  les  chats 
sauvages,  et  l'on  voit  qu'à  la  Chine,  qui  est  un  empire 
très-anciennement  policé  et  où  le  climat  est  fort  doux, 
il  y  a  des  chais  domestiques  à  oreilles  pendantes.  C'est 
par  celle  même  raison  que  la  chèvre  d'Angora  qui  a 
les  oreilles  pendantes  doit  être  regardée  entre  toutes 
les  chèvres  comme  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'état 
de  nature  •,  l'influence  si  générale  et  si  marquée  du 
climat  de  Syrie,  joinleà  la  domesticité  de  ces  animaux 
chez  un  peuple  très-anciennement  policé ,  aura  pro- 
duit avec  le  temps  cette  variété  qui  ne  se  maintien- 
droit  pas  dans  un  autre  climat.  Les  chèvres  d'Angora 
nées  en  France,  n'ont  pas  les  oreilles  aussi  longues  ni 
aussi  pendantes  qu'en  Syrie,  et  reprendroient  vrai- 
semhlablement  les  oreilles  et  le  poil  de  nos  chèvres 
après  un  certain  nombre  de  générations. 
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NOS    SAUVAGES 

HERBIVORES 
ET  FRUGIVORES. 

Dans  les  animaux  domestiques  et  dans  l'homme , 
nous  n'avons  vu  la  Nature  que  contrainte  ,  rarement 
perfectionnée  ,  souvent  altérée,  défigurée ,  et  toujours 
environnée  d'entraves  ou  chargée  d'ornemens  étran- 
gers :  maintenant  elle  va  paroître  nue  ,  parée  de  sa 
seule   simplicité ,  mais  plus  piquante  par  sa  beauté 
naïve  ,  sa  démarche  légère ,  son  air  libre ,  et  par  les 
autres  attributs  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance. 
Nous  la  verrons  parcourant  en  souveraine  la  surface 
de  la  terre  ,  partager  son  domaine  entre  les  animaux, 
assigner  à  chacun  son  élément,  son  climat,  sa  sub- 
sistance ;  nous  la  verrons  dans  les  forêts ,  dans  les 
eaux,  dans  les  plaines,  dictant  ses  lois  simples,  mais 
immuables  ,  imprimant  sur  chaque  espèce  ses  carac- 
tères inaltérables  ,  et  dispensant  avec  équité  ses  dons, 
compenser  le  bien  et  le  mal  •,  donner  aux  uns  la  force 
et  le  courage  ,  accompagnés  du  besoin  et  de  la  vo- 
racité ;  aux  autres,  la  douceur,  la  tempérance,    la 
légèreté  du  corps,  avec  la  crainte,  l'inquiétude  et  la 
timidité  ;  à  tous  lalibertéavec  des  mceui's  constantes; 
à  tous  des  désirs  et  de  l'amour  toujours  aisés  à  satis- 
faire ,  et  toujours  suivis  d'une  heureuse  fécondité. 
Amour  et  liberté ,   quels  bienfaits  I  Ces  animaux , 
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que  nous  appelons  sauvages  parce  qu'ils  ne  nous  sont 
pas  soumis  ,  ont-ils  besoin  de  plus  poux' être  heux"eux? 
ils  ont  encore  l'égalité;  ils  ne  sont  ni  les  esclaves  ,  ni 
les  tyrans  de  leurs  semblables;  l'individu  n'a  pas  à 
craindre,  comme  l'homme,  tout  le  reste  de  son  es- 
pèce; ils  ont  entr'eux  la  paix  ,  et  la  guerre  ne  leur 
vient  que  des  étrangers  ou  de  nous.  Ils  ont  donc  rai- 
son de  fuir  l'espèce  humaine  ,  de  se  dérober  à  noire 
aspect ,  de  s'établir  dans  les  solitudes  éloignées  de  nos 
habitations ,  de  se  servir  de  toutes  les  ressources  de 
leur  instinct  pour  se  mettre  en  sûreté  ,  et  d'employer, 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  de  l'homme  ,  tous 
les  moyens  de  liberté  que  la  Nature  leur  a  fournis ,  en 
même  temps  qu'elle  leur  a  donné  le  désir  de  l'indé- 
pendance. 

Les  uns,  et  ce  sont  les  plus  doux  ,  les  plus  innocens, 
les  plus  tranquilles  ,  se  contentent  de  s'éloigner  ,  et 
passent  leur  vie  dans  nos  campagnes  ;  ceux  qui  sont 
plus  défians,  plus  farouches  s'enfoncent  dans  les  bois; 
d'autres  ,  comme  s'ils  savoient  qu'il  n'y  a  nulle  sùx-eté 
sur  la  surface  de  la  terre ,  se  creusent  des  demeures 
souterraines,  se  réfugient  dans  des  cavernes  ,  ou  ga- 
gnent les  sommets  des  montagnes  les  plus  inacces- 
sibles ;  enfin  les  plus  féroces  ou  plutôt  les  plus  Jfiex's, 
n'habitent  que  les  déserts,  et  régnent  en  souverains 
dans  ces  climats  brûlans ,  où  l'homme  aussi  sauvage 
qu'eux  ne  peut  leur  disputer  l'empire. 

El  comme  tout  est  soumis  aux  lois  physiques ,  que 
les  êtres  même  les  plus  libres  y  sont  assujétis,  et  que 
les  animaux  éprouvent,  comme  l'homme,  les  in- 
fluences du  ciel  et  de  la  terre,  il  semble  que  lesmêmei 
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causes  qui  ont  adouci ,  civilise  l'espèce  humaine  clans 
nos  climats,  ont  produit  de  pareils  effets  sur  Coûtes 
les  autres  espèces  :  le  loup,  qui  dans  celle  zone  tem- 
pérée est  peut-être  de  tous  lès  animaux  le  plus  féroce, 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  terrible,  aussi  cruel 
que  le  tigre,  la  panthère-,  le  lion  de  la  zone  torride, 
ou  Tours  blanc,  le  loupcervîer,  l'hyène  de  lr  zone 
glacée.  Et  non-seulement  celte  différence  se  trouve 
en  général ,  comme  si  la  Nature  ,  pour  mettre  plus  de 
rapport  et  d'harmonie  dans  ses  productions,  eùl  fait, 
le  climat  pour  les  espèces,  ou  les  espèces  pour  le  cli- 
mat ;  mais  même  on  trouve  dans  chaque  espèce  en 
particulier,  le  climat  fait  pour  les  mœurs  ,  et  les 
mœurs  pour  le  climat. 

En  Amérique  ,  où  les  chaleurs  sont  moindres ,  où 
Fair  et  la  terre  sont  plus  doux  qu'en  Afrique  ,  quoique 
sous  la  même  ligne*,  le  ligre ,  le  lion ,  la  panthère  n'ont, 
rien  de  redoutable  que  le  nom  ;  ce  ne  sont  plus  ces 
tyrans  des  forèls ,  ces  ennemis  de  l'homme  aussi  fiers 
qu'intrépides,  ces  monstres  altérés  de  sang  et  de  car- 
nage; ce  sont  des  animaux  qui  fuient  d'ordinaire  de- 
vant les  hommes,  qui  loin  de  les  attaquer  de  front, 
loin  même  de  faire  la  guerre  à  force  ouverte  aux  au- 
tres bètes  sauvages,  n'emploient  le  plus  souvent  que 
l'artifice  et  la  ruse  pour  tacher  de  les  surprendre  ; 
ce  sont  des  animaux  qu'on  peut  dompter  comme  les 
autres  et  presque  apprivoiser.  Us  ont  donc dégém 
si  leur  nature  éloit  la  férocité  jointe  à  la  cruauté  ,  ou 
plutôt  ils  n'ont  qu'éprouvé  l'influence  du  climat  :  sous 
un  ciel  plus  doux  ,  leur  naturel  .-.'est  adouci  ;  ce  qu'ils 
avoient  d'excessif  s'est  tempéré  ,  et  par  les  change- 

P  5 


2.3o  QUADRUPÈDES 

mens  qu'ils  ont  subis,  ils  sont  seulement  devenus  plus 
conformes  à  la  terre  qu'ils  ont  habitée. 

Les  végétaux  qui  couvrent  cette  terre  ,  et  qui  y 
sont  encore  attachés  de  plus  près  que  l'animal  qui 
broute  ,  participent  aussi  plus  que  lui  à  la  nature  du 
climat  ;  chaque  pays ,  chaque  degré  de  température 
a  ses  plantes  particulières  ;  on   trouve  au  pied   des 
Alpes  celles  de  France  et  d'Italie  ;  on  trouve  à  leur 
sommet  celles  des  pays  du  nord;  on  retrouve  ces 
mêmes  plantes  du  nord  sur  les  cimes  glacées  des  mon- 
tagnes d'Afrique.  Sur  les  monts  qui  séparent  l'empire 
du  Mogol  du  royaume  de  Cachemire  ,  on  voit  du  côté 
du  midi  toutes  les  plantes  des  Indes ,  et  l'on  est  sur- 
pris de  ne  voir  de  l'autre  coté  que  des  plantes  d'Eu- 
rope. C'est  aussi  des  climats  excessifs  que  l'on  tire  les 
drogues,  les  parfums ,  les  poisons,  et  toutes  les  plantes 
dont  les  qualités  sont  excessives  :  le  climat  tempéré 
ne  produit  au  contraire  que  des  choses  tempérées  ; 
les  herbes  les  plus  douces  ,  les  légumes  les  plus  sains , 
les  fruits  les  plus  suaves  ,  les  animaux  les  plus  tran- 
quilles ,  les  hommes  les  plus  polis  sont  l'apanage  de 
cet  heureux  climat.  Ainsi ,  la  terre  fait  les  plantes, 
la  terre  et  les  plantes  font  les  animaux  ,  la  terre  ,  les 
plantes  et  les  animaux  font  l'homme  :  car  les  qualités 
des  végétaux  viennent  immédiatement  de  la  terre  et 
de  l'air;  Je  tempérament  et  les  autres  qualités  rela- 
tives des  animaux  qui  paissent  l'herbe  ,  tiennent  de 
près  à  celles  des  plantes  dont  ils  se  nourrissent  ;  enfin 
les  qualités  physiques  de  l'homme  et  des  animaux 
qui  vivent  sur  les  autres  animaux  autant  que  sur  les 
plantes,  dépendent,  quoique    de   plus  loin,  de   ces 
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mêmes  causes ,  dont  l'influence  s'étend  jusque  sur  leur 
naturel  el  sur  leurs  mœurs.  Et  ce  qui  prouve  encore 
mieux  que  tout  se  tempère  dans  un  climat  tempéré, 
et  que  tout  est  excès  dans  un  climat  excessif,  c'est 
que  la  grandeur  et  la  forme  ,  qui  paroissent  être  des 
qualités  absolues ,  fixes  et  déterminées ,  dépendent  ce- 
pendant, comme  les  qualités  relatives,  de  l'influence 
du  climat  :  la  taille  de  nos  animaux  quadrupèdes 
n'approche  pas  de  celle  de  l'éléphant ,  du  rhinocéros  , 
de  l'hippopotame  ;  nos  plus  gros  oiseaux  sont  fort 
petits  ,  si  on  les  compare  à  l'autruche  ,  au  condor  ,  au 
casoar  ;  et  quelle  comparaison  des  poissons  ,  des  lé- 
zards, des  serpens  de  nos  climats,  avec  les  baleines, 
les  cachalots ,  les  narvals  qui  peuplent  les  mers  du 
nord  ,  et  avec  les  crocodiles  ,  les  grands  lézards  et  les 
couleuvres  énormes  qui  infestent  les  terres  et  les 
eaux  du  midi  ?  Et  si  l'on  considère  encore  chaque 
espèce  dans  diflerens  climats  ,  on  y  trouvera  des  va- 
riétés sensibles  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  ; 
toutes  prennent,  une  teinture  plus  ou  moins  forte  du 
climat.  Ces  changemens  ne  se  font  que  lentement  , 
imperceptiblement  j  le  grand  ouvrier  de  la  Nature 
est  le  temps  ;  comme  il  marche  toujours  d'un  pas  égal, 
uniforme  et  réglé,  il  ne  fait  rien  par  sauts  ,  mais  par 
degrés  ,  par  nuances  ,  par  succession  ;  il  fait  tout  ,  et 
ces  changemens  ,  d'abord  imperceptibles  ,  deviennent 
peu  à  peu  sensibles,  et  se  marquent  enfin  par  des  ré- 
sultats auxquels  on  ne  peut  se  méprendre. 

Cependant  les  animaux  sauvages  et  libres  sont  peut- 
être,  sans  même  en  excepter  l'homme,  de  tous  les  êtres 
vivans  les  moins  sujets  aux  altérations,  aux  change* 
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mens,  aux  variations  de  loul  genre  :  comme  ils  sont 
absolument  les  maîtres  de  choisir  leur  nourriture  et 

leur  climat,  et  qu'ils  ue  se  contraignent  pas  plus  qu'on 
les  contraint,  leur  nature  varie  moins  que  celle  des 
animaux  domestiques,  que  Ton  asservit,  que  l'on 
transporte,  que  l'on  mallraile,  et  qu'on  nourrit  sans 
consulter  leur  goùl.  Les  animaux  sauvages  vivent 
constamment  de  la  même  façon  ;  on  ne  les  voit  pas 
errer  de  climats  en  climats  ;  le  bois  où  ils  sont  nés  est 
une  patrie  à  laquelle  ils  sont  fidellement  attachés;  ils 
s'en  éloignent  rarement ,  et  ne  la  quittent  jamais  que 
lorsqu'ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  y  vivre  en  sûreté. 
Et  ce  sont  moins  leurs  ennemis  qu'ils  fuient,  que  la 
présence  de  l'homme  ;  la  Nature  leur  a  donné  des 
moyens  et  des  ressources  contre  les  autres  animaux  ; 
ils  sont  de  pair  avec  eux;  ils  connoissent  leur  force  et 
leur  adresse;  ils  jugent  leurs  desseins,  leurs  démarches, 
et  s'ils  ne  peuvent  les  éviter ,  au  moins  ils  se  défendent 
corps  à  corps;  ce  sont,  en  un  mot  des  espèces  de  leur 
genre.  Mais  que  peuvent  -  ils  contre  des  êtres  qui 
savent  les  trouver  sans  les  voir,  et  les  abattre  sans  les 
approcher? 

C'est  donc  l'homme  qui  les  inquiète ,  qui  les  écarte  , 
qui  les  disperse ,  et  qui  les  rend  mille  fois  plus  sauvag-  s 
qu'ils  ne  le  seroient  en  elî'el  ;  car  la  plupart  ne  deman- 
dent que  la  tranquillité,  la  paix,  et  l'usage  aussi  mo- 
déré qu'innocent  de  l'air  et  de  la  terre;  ils  sont  m< 
portés  par  la  Nature  à  demeurer  ensemble  ,  à  se  r 
nir  en  familles,  à  former  des  espèces  de  sociétés.  On 
voit  encore  des  vestiges  de  ces  sociétés  dans  les  j 
dont  l'homme  ne  s'est  pas  totalement  empar. 
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voit  même  des  ouvrages  faits  en  commun ,  des  espèces 
de  projets  ,  qui,  sans  être  raisonnes  ,  paraissent  être 
fondés  sur  des  convenances  raisonnables,  donl  l'exé- 
cution suppose  au  moins  l'accord  ,  l'union  et  le  con- 
cours de  ceux  qui  s'en  occupent  ;  et  ce  n'est  point  par 
force  ou  par  nécessité  physique ,  comme  les  fourmis  et 
les  abeilles,  que  les  castors  Ira  vaillent  cl  bâtissent;  car 
ils  ne  sont  contraints  ni  par  l'espace ,  ni  par  le  temps  , 
ni  par  le  nombre  :  c'est  par  choix  qu'ils  se  réunissent; 
ceux  qui  se  conviennent  demeurent  ensemble  ;  ceux 
qui  ne  se  conviennent  pas  s'éloignent,  et  l'on  en  voit 
quelques-uns  q  ui ,  toujours  rebutés  par  les  autres  ,  sont: 
obligés  de  vivre  solitaires.  Ce  n'est  aussi  que  dans  les 
pays  reculés  ,  éloignés  ,  et  où  ils  craignent  peu  la  ren- 
contre des  hommes  ,  qu'ils  cherchent  à  s'établir  et  à 
rendre  leur  demeure  plus  fixe  et  plus  commode  ,  en  y 
construisant  des  habitations,  des  espèces  de  bourga- 
des, qui  représentent  assez  bien  les  faibles  travaux  et 
les  premiers  efforts  d'une  république  naissante.  Dans 
les  pays  au  contraire  où  les  hommes  se  sont  répandus, 
la  terreur  semble  habiter  avec  eux  ;  il  n'y  a  plus  de 
.sociélé  parmi  les  animaux  ;  toute  industrie  cesse,  tout 
art  est  étouffé;  ils  ne  songent  plus  à  bâtir;  ils  négli- 
gent toute  commodité  :  toujours  pressés  par  la  crainte 
et  la  nécessité  ,  ils  ne  cherchent  qu'à  vivre ,  ils  ne  sont 
occupés  qu'à  fuir  et  se  cacher;  et  si,  comme  on  doit  le 
supposer  ,  l'espèce  humaine  continue  dans  la  suite  des 
temps  à  peupler  également  tonte  la  surface  de  la  terre, 
on  pourra  dans  quelques  siècles  regarder  comme  une 
fable  l'histoire  de  nos  castors. 

On  peut  donc  dire  que  les  animaux  ,  loin  d'aller  en 
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augmentant ,  vont  au  contraire  en  diminuant  de  facul- 
tés et  de  talens.  Le  temps  même  travaille  contre  eux  ; 
plus  l'espèce  humaine  se  multiplie  et  se  perfectionne, 
plus  ils  sentent  le  poids  d'un  empire  aussi  terrible 
qu'absolu ,  qui  leur  laissant  à  peine  leur  existence  indi- 
viduelle ,  leur  ôte  tout  moyen  de  liberté ,  toute  idée  de 
société  ,  et  détruit  jusqu'au  germe  de  leur  intelli- 
gence :  ce  qu'ils  sont  devenus,  ce  qu'ils  deviendront 
encore ,  n'indique  peut-être  pas  assez  ce  qu'ils  ont  été , 
ni  ce  qu'ils  pourroient  être.  Qui  sait ,  si  l'espèce  hu- 
maine éloit  anéantie  ,  auquel  d'entr'eux  appartien- 
droit  le  sceptre  de  la  terre  ? 


DU     CERF     (  i  ). 

V  oici  l'un  de  ces  animaux  innocens,  doux  et  tran- 
quilles, qui  ne  semblent  êlre  faits  que  pour  embellir, 
animer  lasolilucle  des  forêts,  et  occuper  loin  de  nous 
les  retraites  paisibles  de  ces  jardins  de  la  Nature.  Sa 
forme  élégante  et  légère,  sa  taille  aussi  svelte  que 
bien  prise,  ses  membres  flexibles  et  nerveux,  sa  tète 
parée  plutôt  qu'armée  d'un  bois  vivant,  et  qui,  comme 
la  cime  des  arbres,  tous  les  ans  se  renouvelle*,  sa  gran- 
deur, sa  légèreté ,  sa  force  le  distinguent  assez  des  au- 
tres babitans  des  bois.  Il  a  dans  tous  les  temps  occupé 
les  loisirs  des  héros.  L'exercice  de  la  chasse  doit  suc- 
céder aux  travaux  de  la  guerre  ;  il  doit  même  les  pré- 
céder. Savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes  sont  des 
talens  communs  au  chasseur ,  au  guerrier.  L'habitude 
au  mouvement,  à  la  fatigue  ,  l'adresse,  la  légèreté  du 
corps  si  nécessaires  pour  soutenir  et  même  pour  secon- 
der le  courage,  se  prennent  à  la  chasse  et  se  portent 
à  la  guerre.  C'est  l'école  agréable  d'un  art  nécessaire  ; 
c'est  encore  le  seul  amusement  qui  fasse  diversion  en- 
entière  aux  affaires.  Que  peuvent  faire  de  mieux  les 
hommes  qui  par  état  sont  sans  cesse  fatigués  de  la  pré- 
sence des  autres  hommes?  Toujours  environnés ,  ob- 
sédés et  gênés  pour  ainsi  dire  par  le  nombre,  toujours 
en  butte  à  leurs  demandes,  à  leur  empressement ,  for- 
cés de  s'occuper  de  soins  étrangers  et  d'affaires,  agités 
par  de  grands  intérêts,  et  d'autant  plus  contraints 


(  i  )   En  latin   Ccrvus  ;  en  italien    Ccrvo  ,*  en  allemand  , 
Jlirsch. 
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qu'ils  sont  plus  élevés,  les  grands  ne  sentiroient  que 
le  poids  de  la  grandeur  et  n'exisleroienl  que  pour  les 
nulles,  s'ils  ne  se  déroboient  par  installa  à  la  foule 
même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  soi-même,  pour  rap- 
peler dans  lame  les  affections  personnelles,  les  désirs 
secrets,  ces  sentiinens  intimes  mille  fois  plus  précieux 
que  les  idées  de  la  grandeur,  ils  ont  besoin  de  solitude; 
et  quelle  solitude  plus  variée  ,  plus  animée  que  celle 
de  la  chasse?  quel  exercice  plus  sain  pour  le  corps? 
quel  repos  plus  agréable  pour  l'esprit?' 

Il  seroit  aussi  pénible  de  toujours  représenter  que  de 
toujours  méditer.  L'homme  n'est  pas  l'ail,  par  la  Nature 
pour  la  contenrplation  des  choses  abstraites!  et  de 
même  que  s'occuper  sans  relâche  d'études  difficiles, 
d'affaires  épineuses ,  mener  une  vie  sédentaire  et  faire 
de  son  cabinet  le  centre  de  son  existence ,  est  un  état 
peu  naturel,  il  semble  que  celui  d'une  vie  tumul- 
tueuse ,  agitée ,  entraînée  pour  ainsi  dire  par  le  mou- 
vement des  autres  hommes ,  et  où  Ton  est  obligé  de 
s'observer,  de  se  contraindre  et  de  représenter  conti- 
nuellement à  leurs  yeux,  est  une  situation  encore  plus 
forcée.  Quelque  idée  que  nous  voulions  avoir  de  nous- 
mêmes,  il  est  aisé  de  sentir  que  représenter  n'est  pas 
être,  et  aussi  que  nous  sommes  moins  faits  pour  pen- 
ser que  pour  agir,  pour  raisonner  que  pour  jouir  :  nos 
vrais  plaisirs  consistent  dans  le  libre  usage  de  nous- 
mêmes;  nos  vrais  biens  sont  ceux  de  la  Nature;  c'est 
le  ciel,  c'est  la  terre ,  ce  sont  ces  campagnes,  ces  plai- 
nes, ces  forêts  dont  elle  nous  olfrc  la  jouissance  utile , 
inépuisable.  Aussi  le  goût  de  la  chasse,  do  la  pèche , 
des  jardins,  de  l'agriculture,    est  un  goût  naturel  à 
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tous  les  hommes  ;  c'est  le  seul  délassement  sans  mol- 
lesse, le  seul  qui  donne  un  plaisir  vif  sans  langueur, 
sans  mélange  et  sans  satiété. 

Toutes  les  saisons  ,  tous  les  temps  ne  sont  pas  éga- 
lement bons  ,  pour  courre  le  Cerf  :  au  printemps  , 
lorsque  les  feuilles  naissantes  commencent  à  parer  les 
forêts  ,  que  la  terre  se  couvre  d'herbes  nouvelles  ,  et 
s'émaille  de  fleurs  ,  leur  parfum  rend  moins  sur  le 
sentiment  des  chiens  ;  et  comme  le  Cerf  est  alors  dans 
sa  plus  grande  vigueur,  pour  peu  qu'il  ait  d'avance, ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  le  joindre.  Aussi  les  chas- 
seurs conviennent-ils  que  la  saison  où  les  biches  sont 
prêtes  à  mettre  bas  ,  est  celle  de  toutes  où  la  chasse  est 
la  plus  difficile  ,  et  que  dans  ce  temps  les  chiens  quit- 
tent souvent  un  cerf  malmené,  pour  tourner  à  une 
biche  qui  bondit  devant  eux  ;  et  de  même  au  com- 
mencement de  l'automne  ,  lorsque  le  Cerf  est  en  rut  , 
les  limiers  quêtent  sans  ardeur  \  l'odeur  forte  du  rut 
leur  rend  peut-être  la  voie  plus  indifférente ;  peut-être 
aussi  tous  les  Cerfs  ont-ils  dans  ce  temps  à  peu  près  la 
même  odeur.  En  hiver  ,  pendant  la  neige ,  on  ne  peut 
pas  courre  le  Cerf ,  les  limiers  n'ont  point  de  senti- 
ment, et  semblent  suivre  les  voies  plutôt  à  l'œil  qu'à 
l'odorat.  Dans  cette  saison  ,  comme  les  Cerfs  ne  trou- 
vent pas  à  viander  (1)  dans  les  forts  ,  ils  en  sortent, 
vont  et  viennent  dans  les  pays  plus  découverts,  dans 
les  petits  taillis,  et  même  dans  les  terres  ensemencées; 
ils  se  mettent  en  troupes  dès  le  mois  de  décembre,  et 

(1)    Viander,  brouter,  manger. 
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pendant  les  grands  froids  ils  cherchent  à  se  mettre  à 
l'abri  des  cotes  ,  on  dans  des  endroits  bien  fourrés  où 
ils  se  tiennent  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  se 
réchauffent  de  leur  haleine.  A  la  fin  de  l'hiver ,  ils 
gagnent  le  bord  des  forêts  et  sortent  dans  les  blés.  Au 
printemps  ils  mettent  bas  (1);  la  tète  se  détache  d'elle- 
même,  ou  par  un  petit  effort  qu'ils  font  en  s'accrochant 
à  quelque  branche  :  il  est  rare  que  les  deux  côtés  tom- 
bent précisément  en  même  temps,  et  souvent  il  y  a  un 
jour  ou  deux  d'intervalle  entre  la  chute  de  chacun 
des  cotés  de  la  tète.  Les  vieux  cerfs  sont  ceux  qui 
mettent  bas  les  premiers ,  vers  la  fin  de  février ,  ou 
au  commencement  de  mars  ;  les  cerfs  de  six  à  sept 
ans  ne  mettent  bas  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mars; 
ceux  de  cinq  à  six  ans  dans  le  mois  d'avril  ;  les  jeunes 
cerfs  au  commencement,  et  les  daguets  (2)  vers  le  mi- 
lieu et  la  fin  de  mai-,  mais  il  y  a  sur  tout  cela  beaucoup 
de  variétés  ,  et  l'on  voit  quelquefois  de  vieux  cerfs 
mettre  bas  plus  tard  que  d'autres  qui  sont  plus  jeunes. 
Au  reste  ,  la  mue  de  la  tète  des  cerfs  avance  lorsque 
l'hiver  est  doux  ,  et  retarde  lorsqu'il  est  rude  et  de 
longue  durée. 

Dès  que  les  Cerfs  ont  mis  bas ,  ils  se  séparent  les  uns 
des  autres  ;  et  il  n'y  a  plus  que  les  jeunes  qui  demeu- 
rent ensemble;  ils  ne  se  tiennent  pas  dans  les  forts; 


(1)  Mettre  bas  ;  c'est  lorsque  le  bois  des  cerfs  tombe. 

(2)  JDaguet  ;  c'est  un  jeune  cerf  portant  tel  dagues,  et  les 
dagues  sont  la  première  tète  ou  le  premier  bois  du  cerf  qui 
lui  vient  au  commencement  de  la  seconde  année. 
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mais  ils  gagnent  les  beaux  pays  ,  les  buissons,  les  tail- 
lis clairs ,  où  ils  demeurent  tout  l'été  pour  y  refaire 
leur  têle, et  clans  cette  saison  ils  marchent  la  tête  basse, 
crainte  de  la  froisser  contre  les  branches  ;  car  elle  est 
sensible  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  son  entier  accroisse- 
ment. La  tête  des  plus  vieux  cerfs  ,  n'est  encore  qu'à 
moitié  refaite  vers  le  milieu  du  mois  de  mai ,  et  n'est 
tout-à-fait  a  longée  et  endurcie  que  vers  la  fin  de  juillet  : 
celle  des  plus  jeunes  cerfs  tombant  plus  tard,  repousse 
et  se  refait  aussi  plus  lard  ;  mais  dès  qu'elle  est  entiè- 
rement alongée  et  qu'elle  a  pris  de  la  solidité ,  les 
cerfs  la  frottent  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller 
de  la  peau  dont  elle  est  revêtue  :  et  comme  ils  conti- 
nuent à  la  frotter  pendant  plusieurs  jours  de  suite ,  on 
prétend  qu'elle  se  teint  de  la  couleur  de  la  sève  du, 
bois  auquel  ils  touchent,  qu'elle  devient  rousse  contre 
les  hêtres  et  les  bouleaux  ,  brune  contre  les  chênes  et 
noirâtre  contre  les  charmes  et  les  trembles. 

Peu  de  temps  après  que  les  Cerfs  ont  bruni  leur  tête, 
ils  commencent  à  ressentir  les  impressions  du  rut  ;  les 
vieux  sont  les  plus  avancés  :  dès  la  fin  d'août  et  le 
commencement  de  septembre  ,  ils  quittent  les  buis- 
sons ,  reviennent  dans  ]es  forts  et  commencent  à  cher- 
cher les  biches  ;  ils  raient  (  1  )  d'une  voix  forte  ,  le 
cou  et  la  gorge  leur  enflent  ;  ils  se  tourmentent  ;  ils 
traversent  en  plein  jour  les  guerets  et  les  plaines  ;  ils 
donnent  de  la  tète  contre  les  arbres  et  les  sepées  ;  enfin 
ils  paroissent  transportés  ,  furieux,  et  courent  de  pays 

(  i  )  Rairc ,  crier. 
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en  pays  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  des  biches  ,  qu'il 
ne  suilil  pas  de  rencontrer,  mais  qu'il  faut  encore  pour- 
suivre  ,  contraindre,  assujélirj  car  elles  les  évitent 
d'abord  ,  elles  fuient  et  ne  les  attendent  qu'après  avoir 
élé  longtemps  faliguées  de  leur  poursuite.  C'est  aussi 
par  les  plus  vieilles  que  commence  le  rut  ;  les  jeunes 
biches  n'entrent  eh  chaleur  qne  plus  lard,  et  lorsque 
deux  cerfs  se  trouvent  auprès  de  la  même  ,  il  faut 
encore  combattre  avant  que  de  jouir  :  s'ils  sont  d'égale 
force  ,  ils  se  menacent ,  ils  grattent  la  terre  ,  ils  l'aient 
d'un  cri  terrible  ,  et  se  précipitant  l'un  sur  l'autre,  ils 
se  battent  à  outrance  et  se  donnent  des  coups  de  tèle 
et  d'andouillers  (  1  )  si  forts  ,  que  souvent  ils  se  bles- 
sent à  mort.  Le  combat  ne  finit  que  par  la  défaite  ou 
la  fuite  de  l'un  des  deux  ,  et  alors  le  vainqueur  ne 
perd  pas  un  instant  pour  jouir  de  sa  victoire  et  de  ses 
désirs,  à  moins  qu'un  autre  ne  survienne  encore,  au- 
quel cas  il  part  pour  l'attaquer  et  le  faire  fuir  comme 
le  premier.  Les  plus  vieux  cerfs  sont  toujours  les  maî- 
tres ,  parce  qu'ils  sont  plus  fiers  et  plus  hardis  que  les 
jeunes  qui  n'osent  approcher  d'eux  ni  de  la  biche  ,  et 
qui  sont  obligés  d'attendre  qu'ils  l'aient  quittée  pour 
l'avoir  à  leur  tour  :  quelquefois  cependant  ils  sautent 
sur  la  biche,  pendant  que  les  vieux  combattent,  et 
après  a\  oir  joui  Tort  à  la  hâte,  ils  fuient  promptemcnl. 
Les  biches  préfèrent  lesvieux  cerfs,  non  pas  pareequ'ils 
8on1  plus  courageux  ,  mais  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
plus  ardens  et  plus  chauds  que  les  jeunes;  ils  sont  aussi 

(  1  )  Andouillcrs  ,  cornichon  du  bois  de  cerf. 

plus 
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plus  inconstans  ;  ils  ont  souvent  plusieursln'ehes  à  la 
fois,  et  lorsqu'ils  n'en  ont  qu'une  ,  ils  ne  s'y  attachent 
pas  ;  ils  ne  la  gardent  que  quelques  jours  ,  après  quoi 
ils  s'en  séparent  et  vont  en  chercher  une  autre  auprès 
de  laquelle  ils  demeurent  encore  moins,  el  passent  ainsi 
successivement  a  plusieurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
toul-à-fait  épuisés. 

Cette  fureur  amoureuse  ne  dure  que  trois  semaines; 
pendant  ce  temps  ils  ne  mangent  que  très-peu,  ne 
dorment  ni  ne  reposent  ;  nuit  et  jour  ils  sont  sur  pied 
et  ne  font  que  marcher,  courir,  combattre  et  jouir; 
aussi  sortent-ils  de-là  si  défaits,  si  fatigués ,  si  maigres, 
qu'il  leur  faut  du  temps  pour  se  remettre  et  reprendre 
des  forces  ;  ils  se  retirent  ordinairement  alors  sur  le 
bord  des  forêts ,  où  ils  peuvent  trouver  une  nourriture 
abondante,  et  ils  y  demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
rétablis.  L.e  rut,  pour  les  vieux  cerfs ,  commence  au 
premier  de  septembre  et  finit  vers  le  20  ;  il  commence 
et  finit  plus  tard  pour  les  jeunes  cerfs;  les  plus  jeunes 
biches  sont  de  même  les  dernières  en  chaleur.  Le  rut 
est  entièrement  fini  au  commencement  de  novembre, 
et  les  cerfs,  dans  ce  temps  de  foibles.se,  sont  faciles  à 
forcer.  Dans  les  années  abondantes  en  gland ,  ils  se  ré- 
lahlissent  en  peu  de  temps  par  la  bonne  nourriture,  et 
l'on  remarque  souvent  un  second  rut  à  la  fin  d'octobre, 
mais  qui  dure  beaucoup  moins  que  le  premier. 

Dans  les  climats  plus  chauds  que  celui  de  la  France, 
comme  les  saison-  sont  plus  avancées  ,  le  rul  es1  aussi 
plus  précoce.  En  Grèce,  par  exemple,  il  paroit  par 
ce  qu'en  dit  Aristote,  qu'il  commence  dans  tes  pre- 
miers jours  d'août  et  qu'il  finit  à  la  fin  de  septembre. 
Tome  ir.  Q 
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Les  biches^>ortent  huit  mois  et  quelques  jours;  elles 
ne  produisent  ordinairement  qu'un  faon,  très-rare- 
ment deux;  elles  mettent  bas  au  mois  de  mai  et  au 
commencement  de  juin;  elles  ont  grand  soin  de  déro- 
ber leur  faon  à  la  poursuite  des  chiens;  elles  se  pré- 
sentent et  se  font  chasser  elles-mêmes  pour  les  éloi- 
gner, après  quoi  elles  viennent  le  rejoindre.  Toutes 
les  biches  ne  sont  pas  fécondes  ;  il  y  en  a  qu'on  appelle 
brehaignes ,  qui  ne  portent  jamais;  ces  biches  sont 
plus  grosses  et  prennent  beaucoup  plus  de  venaison 
que  les  autres;  aussi  sont-elles  les  premières  en  cha- 
leur :  on  prétend  aussi  qu'il  se  trouve  quelquefois  des 
biches  qui  ont  un  bois  comme  le  cerf ,  et  cela  n'est  pas 
absolument  contre  toute  vraisemblance.  Le  faon  ne 
porte  ce  nom  que  jusqu'à  six  mois  environ;  alors  les 
bosses  commencent  à  paroîlre,  et  il  prend  le  nom  de 
hère  jusqu'à  ce  que  ces  bosses  alongées  en  dagues  lui 
fassent  prendre  le  nom  de  daguet.  Il  ne  quitte  pas  sa 
mère  dans  les  premiers  temps  ,  quoiqu'il  prenne  un 
assez  prompt  accroissement;  il  la  suit  pendant  tout 
l'été.  En  hiver,  les  biches,  les  hères,  les  daguels  et  les 
jeunes  cerfs  se  rassemblent  et  forment  des  troupes  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  la  saison  est  plus  rigoureuse. 
Au  printemps  ils  se  divisent;  les  biches  se  recèlent 
pour  mettre  bas;  et  clans  ce  temps  il  n'y  a  guère  que 
les  daguets  et  les  jeunes  cerfs  qui  aillent  ensemble-  Eu 
général,  les  cerfs  sont  portés  à  demeurer  les  uns  avec 
les  autres,  à  marclier  de  compagnie,  et  ce  n'est  que 
la  crainte  ou  la  nécessité  qui  les  disperse  ou  1rs  sépare* 
Le  Cerf  est  en  éla!  d'engendrer  à  L'âge  de  dix-  hait 
jnois ,  car  on  voit  des  daguels,  c'est-à-dire  des  cerfs 


DU      C  E  R  P.  2.fô 

nés  au  printemps  de  l'année  précédente)  couvrir  des 
biches  en  automne,  et  l'on  doil  présumer  que  ces  ac- 
couplemexu  sonl  prolifiques.  Ce  qui  pourroit  peut-être 
en  faire  douter,  c'est  qu'ils  n'ont  encore  pris  alors 
qu'environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  accrois- 
sement; que  les  cerfs  croissent  et  grossissent  jusqu'à 
l'âge  de  lui  il  ans  ,  et  que  leur  tète  va  toujours  en  aug- 
mentant tous  les  ans  jusqu'au  même  âge  :  mais  il  faut 
observer  que  le  faon  qui  vient  de  naître  se  fortifie  en 
peu  de  temps  ;  que  son  accroissement  est  prompt  dans 
la  première  année  ,  et  ne  se  ralentit  pas  dans  la  se- 
conde ;  qu'il  y  a  même  déjà  surabondance  de  nourri- 
ture,  puisqu'il  pousse  des  dagues;  et  c'est  là  le  signe 
le  plus  certain  de  la  puissance  d'engendrer.  Il  est  vrai 
que   ]es  animaux  en  général  ne  sont  en  état  d'engen- 
drer que  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande  partie  de 
leur  accroissement  ;  mais  ceux  qui  ont  un  temps  mar- 
qué pour  le  rut ,  ou  pour  le  frai,  semblent  faire  une 
exception  à  cet  le  loi.  Les  poissons  fraient  et  produisent 
avant  que  d'avoir  pris  le  quart ,  ou  même  la  huitième 
partie  de  leur  accroissement  $  et  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes ,  ceux  qui  ,  comme  le  Cerf  ,  l'élan  ,  le  daim  , 
le  renne  ,  le  chevreuil,  ont  un  rut  bien  marqué,  en- 
gendrenl  aussi  plutôt  que  les  autres  animaux. 

Comme  le  Cerf  est  cinq  ou  six  ans  à  croître,  il  vit 
aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans,  c'est-à-dire  ,  t renie- 
cinq  ou  quarante  ans.  Ce  que  l'on  a  débile  sur  la  longue 
vie  des  Cerfs  n'est  appuyé  sur  aucun  fondement;  ce 
n'eslqu'un  préjugé  populaire,  qui  régnoit  des  le  temps 
d  \ristote;  et  ce  philosophe  dit  avec  raison  que  cela 
ne  lui  paroit  pas  vraisemblable  ,  attendu  que  le  temps 

Q  2 
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de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement  du  jeune 
cerf  n'indiquent  rien  moins  qu'une  très-longue  vie. 
Cependant ,  malgré  cette  autorité ,  qui  seule  auroit  dû 
suffire  pour  détruire  ce  préjugé ,  il  s'est  renouvelé  dans 
des  siècles  d'ignorance  par  une  histoire  ou  une  fable  que 
l'on  a  faite  d'un  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI,  dans  la 
forêt  de  Senlis,  et  qui  porloit  un  collier  sur  lequel  étoil. 
écrit ,  Caesar  hoc  rue  donavit  ,•  et  l'on  a  mieux  aimé 
supposer  mille  ans  de  Aie  à  cet  animal,  et  faire  donner 
ce  collier  par  un  empereur  romain,  que  de  convenir 
que  ce  cerf  pouvoit  venir  d'Allemagne  ,  où  les  empe- 
reurs ont  dans  tous  les  temps  pris  le  nom  de  César. 

La  tête  des  Cerfs  va  tous  les  ans  en  augmentant  en 
grosseur  et  en  hauteur  ,  depuis  la  seconde  année  de 
leur  vie  jusqu'à  la  huitième;  elle  se  soutient  toujours 
belle  et  à  peu  près  la  même  pendant  toute  la  vigueur 
de  l'Age  ;  mais  lorsqu'ils  deviennent  vieux,  leur  tète 
décline  aussi.  Il  est  rare  que  nos  cerfs  portent  plus  de 
vingt  ou  vingt-deux  andouillers,  lors  même  que  leur 
tète  est  la  plus  belle,  et  ce  nombre  n'est  rien  moins 
que  constant;  car  il  arrive  souvent  que  le  même  cerf 
aura  dans  une  année  un  certain  nombre  d 'andouillers  ; 
et  que  l'année  su  i  van  te  il  en  aura  plus  ou  moins,  selon 
qu'il  aura  eu  plus  ou  moins  de  nourriture  et  de  repos  : 
et  de  même  que  la  grandeur  de  la  tète  ou  du  bois  du 
cerf  dépend  de  la  quantité  de  la  nourriture,  la  qualité 
de  ce  même  bois  dépend  aussi  de  la  différente  qualité 
des  nourritures  ;  il  est  connue  le  bois des forêts  ,  grand, 
tendre  et  assez  léger  dans  les  pays  humides  et  fertiles; 
il  est  au  contraire  court,  dur  et  pesant  dans  les  pays 
secs  et  stériles. 
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Il  en  est  de  même  encore  de  la  grandeur  et  de  la 
taille  de  ces  animaux;  elle  est  fqrt  différente,  selon 
les  lieux  qu'ils  habitent:  les  cerfs  de  plaines  ,  de  vallées 
ou  de  collines  abondantes  en  grains  ont  le  corps  beau- 
coup plus  grand  el  les  jambes  plus  baules  que  les  cerfs 
des  montagnes  sèches  ,  arides  et  pierreuses;  ceux-ci 
ont  le  corps  bas  ,  court  el  trapu  ;  ils  ne  peuvent  courir 
aussi  vite  ,  mais  ils  vont  plus  longtemps  que  les  pre- 
miers; ils  sont  plus  médians;  leur  lèle  est  ordinaire- 
ment basse  et  noire  ,  à  peu  près  comme  un  arbre  ra- 
bougri,  donl  l'écorce  est  rembrunie;  au  lieu  que  la 
tele  des  cerfs  de  plaines  est  haute  et  d'une  couleur 
claire  et  rougeàtre  comme  le  bois  et  l'écorce  des  ar- 
bres qui  croissent  en  bon  lerrein.  Ces  petits  cerfs  tra- 
pus n'habitent  guère  les  futaies  ,  et  se  tiennent  pres- 
que toujours  dans  les  taillis,  où  ils  peuvent  se  sous- 
traire plus  aisément  à  la  poursuite  des  chiens:  leur 
venaison  est  plus  fine  et  leur  chair  est  de  meilleur  goût 
que  celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de  Corse  paroit 
être  le  plus  petit  de  tous  ces  cerfs  de  montagne  ;  il  n'a 
guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs  ordinaires; 
c'est  pour  ainsi  dire  un  basset  parmi  les  cerfs  ;  il  a  le 
pelage  brun  (  1  )  ,  le  corps  trapu  et  les  jambes  cour- 
.  1-1  ce  qui  m'a  comaincu  que  la  grandeur  et  la 
taille  des  Cerfs  en  général  dépendoit  absolument  de  la 
quantité  el  de  la  qualité  de  la  nourriture,  c'est  qu'en 
ayant  fait  élever  un  chez  moi  ,  et  l'ayant  nourri  lar- 
gement  pendant  quatre  ans,  il  étoit  à  cet  âge  bcau- 


(  1  )  Pelage  ,   c'est  lu  couleur  du  j'oil  du  Cerf,  du  daim  , 
1!  11  chevreuil. 
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coupplns  haut, plus  gros,  plus  étoffé  que  lesplusvieux 
(ii  fa  de  rues  bois  ,  qui  cependant  sont  de  la  belle 
taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  le  Cerf  est  le  fauve  ; 
cependant  il  se  trouve  ,  même  en  assez  grand  nombre, 
des  cerfs  bruns,  et  d'autres  qui  sont  roux;  les  cerfs 
blancs  sont  bien  plus  rares  ,  et  semblent  être  des  cerfs 
devenus  domestiques,  mais  très -anciennement;  car 
Aristole  et  Pline  parlent  des  cerfs  blancs,  et  il  paroît 
qu'ils  n'étoient  pas  alors  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  La  couleur  du  bois  ,  comme  la  couleur 
du  poil  ,  semble  dépendre  en  particulier  de  l'âge  et  de 
la  nature  de  l'animal ,  et  en  général  de  l'impression  de 
l'air  :  les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus  blanchâtre  et 
moins  teint  que  les  vieux.  Il  est  vrai  qu'à  l'intérieur 
le  bois  de  tous  les  Cerfs  est  à  peu  près  également  blanc; 
mais  ces  bois  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres  en 
solidité  ,  et  par  leur  texture  plus  ou  moins  serrée  ;  il  y 
en  a  qui  sont  fort  spongieux  ,  et  où  même  il  se  trouve 
des  cavités  assez  grandes.  Celte  différence  clans  la  tex- 
ture suffît   pour  qu'ils  puissent  se  colorer  différem- 
ment; et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  la 
sève  des  arbres  pour  produire  cet  effet ,  puisque  nous 
voyons  tous  les  jours  l'ivoire  le  plus  blanc  jaunir  ou 
brunir  à  l'air,  quoiqu'il  soit  d'une  matière  bien  plus 
compacte  et  moins  poreuse  que  celle  du  bois  du  Cerf. 
Le  Cerf  paroît  avoir  l'œil  bon  ,  l'odorat  exquis,  et 
l'oreille  excellente.  Lorsqu'il  veut  écouter,  il  Iè\  e  la 
tête  ,  dresse  les  oreilles  ,  et  alors  il  entend  de  fort  loin  : 
lorsqu'il  .sort  dans  un  petit  taillis  ou  dans  quelqu'aulre 
endroit  à  demi  découvert,  il  s'arrête  pour  regarder 
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de  tous  eôlés  ,  et  cherche  ensuite  le  dessous  du  veut 
pour  senlir  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui  puisse  l'inquié- 
ter. II  esl.  d'un  naturel  assez  simple  ,  et  cependant  il  est 
curieux  et  rusé  :  lorsqu'on  le  siiïle  ou  qu'on  l'appelle 
de  loin,  il  s'arrête  tout  court  et  regarde  fixement  et 
avec  une  espèce  d'admiration  les  voitures,  le  bétail  , 
les  hommes  •,  et  s'ils  n'ont  ni  arme ,  ni  chiens  ,  il  con- 
tinue à  marcher  d'un  pas  réglé  ,  et  passe  son  chemin 
fièrement  et  sans  fuir  :  il  paroit  aussi  écouler  avec  ail- 
lant, de  tranquillité  que  de  plaisir,  le  chalumeau  ou  le 
flageolet  des  bergers  ;  et  les  veneurs  se  servent  quel- 
quefois de  cet  artifice  pour  le  rassurer.  En  général,  il 
craint  beaucoup  moins  l'homme  que  les  chiens  ,  et  ne 
prend  de  la  défiance  et  de  la  ruse ,  qu'à  mesure  et 
qu'autant  qu'il  aura  été  inquiété  :  il  mange  lentement  : 
il  choisit  sa  nourriture  ,  et  lorsqu'il  a  viande,  il  cher- 
che à  se  reposer  pour  ruminer  à  loisir;  mais  il  paroît 
que  la  rumination  ne  se  fait  pas  avec  autant  de  facilité 
que  dans  le  bœuf;  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  que  par 
secousses  que  le  Cerf  peut  faire  remonter  l'herbe  cou- 
tenue  dans  sou  premier  estomac.  Cela  vient  de  la  lon- 
gueur et  de  la  direction  du  chemin  qu'il  faut  que  l'ali- 
ment parcoure  :  le  bœuf  a  le  cou  court  cl  droit  ,1e  cerf 
l'a  long  et  arqué  5  il  faut  donc  beaucoup  plus  d'effort 
pour  faire  remonter  l'aliment,  et  cet  effort  se  fait  par 
une  espèce  de  hoquet,  dont  le  mouvement  se  marque 
au-dehors  et  dure  pendant  lout  le  temps  de  la  rumi- 
nation. Il  a  la  voix  d'autant  plus  forte  ,  plus  grosse  et 
plus  tremblante  ,  qu'il  est  plus  âgé  ;  la  biche  a  la  voix 
plus  foible  et  plus  courte  ;  elle  ne  rail  pas  d'amour, 
mais  de  crainte  :  le  Cerf  rait  d'une  manière  effroyable 

Q    - 
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dans  le  temps  du  rut  ;  il  est  alors  si  transporté,  qu'il 
ne  s'inquiète  ni  ne  s'effraie  de  rien  ;  on  peut  donc  le 
surprendre  aisémenl  ;  el  comme  il  est  surchargé  de 
venaison,  il  ne  lient  pas  longlemps  devant  les  chiens  \ 
mais  il  est  dangereux  aux  abois  ;  il  se  jette  sur  eux 
avec  une  espèce  de  fureur.  Il  ne  boit  guère  en  hiver, 

acore  moins  au  printemps;  l'herbe  tendre  et  char- 
gée de  rosée  lui  suffit  ;  mais  dans  les  chaleurs  et  les  sé- 
cheresses de  l'été  ,  il  va  boire  aux  ruisseaux  ,  aux  ma- 
res ,  aux  fontaines-,  et  dans  le  temps  du  rut ,  il  est  si 
fort  échauffé  ,  qu'il  cherche  l'eau  partout ,  non-seule- 
ment pour  appaiser  sa  soif  brûlante  ,  mais  pour  se  bai- 
gner et  se  rafraîchir  le  corps.  Il  nage  parfaitement 
bien  ,  et  plus  légèrement  alors  que  dans  tout  autre 
temps ,  à  cause  de  la  venaison ,  dont  le  volume  est  plus 
léger  qu'un  pareil  volume  d'eau  :  on  en  a  vu  traverser 
de  très-grandes  rivières;  on  prétend  même  qu'attirés 
par  l'odeur  des  biches,  les  cerfs  se  jet  lent  à  la  mer  dans 
le  temps  du  rut ,  et  passent  d'une  île  à  une  autre  à  des 
dislances  de  plusieurs  lieues  :  ils  sautent  encore  plus 

rement  qu'ils  ne  nagent  ;  car  lorsqu'ils  sont  pour- 
suivis ,  ils  franchissent  aisément  une  haie,  et  même 
un  palis  d'une  toise  de  hauteur.  Leur  nourriture  est 
différente  suivant  Les  différentes  saisons;  en  automne, 
après  le  rut  ,  ils  cherchent  les  boutons  des  arbustes 
verds ,  les  fleurs  de  bruyères,  les  feuilles  de  ronce-. 
En  hiver,  lorsqu'il  neige  ,  ils  pèlent  les  arbres  et  se 
nourrissent  d'écorces  ,  de  mousse  ;  et  lorsqu'il  l'ail  un 
temps  doux  ,  ils  \  ont  viander  dans  les  blés  ;  au  com- 
mencement du  printemps,  ils  cherchent  les  chatons 
des  trembles  ,  des  marsaules  ,  des  coudriers  ;  les  Heurs 
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el  les  boutons  du  cornouiller.  En  été  ils  ont  de  quoi 
choisir  ;  mais  ils  pr<  fèrent  les  seigles  à  tons  les  autres 
grains  ,  et  la  bonrgenne  à  Ions  les  autres  bois. 

Les  Cerfs  sont  assez  généralement  répandus  ;  il  y 
en  a  partout  en  Europe  ,  même  en  Norwège  et  clans 
tout  le  nord,  à  l'exception  peut-cire  de  la  Laponie  ; 
on  en  trouve  aussi  beaucoup  eu  Asie,  surtout  en  Tar- 
tarie  et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Chine. 
On  les  retrouve  en  Amérique,  car  ceux  du  Canada 
ne  différent  des  nôtres  que  par  la  hauteur  du  bois, 
qui  en  général  est  plus  grand  el  plus  gros, parce  qu'ils 
trouvent  dans  ces  pays  inhabités  ,  plus  de  nourriture 
et  de  repos  que  dans  les  pays  peuplés  de  beaucoup 
d'hommes.  11  y  a  de  grands  et  de  petits  cerfs  en  Amé- 
rique comme  en  Europe;  mais,  quelque  répandue  que 
soit  cette  espèce,  il  semble  cependant  qu'elle  soit  bor- 
née aux  climats  froids  el  tempérés    (  1  )• 

La  chair  du  faon  est  bonne  à  manger;  celle  de  la 
biche  et  du  daguet  n'est  pas  absolument  mauvaise; 
mais  celle  des  cerfs  a  toujours  un  goût  désagréable  et 
fort.  Ce  que  cet  animal  a  de  plus  utile,  c'est  son  bois 


(  i)  Quelques  gens  ont  pensé  qu'on  pourroit  rendre  do- 
mestiques les  cerfs  de  nos  bois,  en  les  traitant  comme  les  La- 
pons traitent  les  rennes  avec  soin  et  douceur.  Nous  pouvons 
citer  à  ce  sujet  un  exemple  qu'on  pourroit  suivre.  Autrefois 
il  n'y  avoit  point  de  cerfs  à  l'Ile  de  France  5  ce  sont  les  Por- 
tugais qui  en  ont  peuplé  cette  île.  Ils  sont  petits  et  ont  le  poil 
plus  gris  que  ceux  d'Europe,  desquels  néanmoins  ils  tirent  leur 
origine.  On  est  parvenu  à  les  rendre  domestiques  ,  et  quelques 
Labitaus  en  ont  des  troupeaux.  Note  communiquée  à  Bi/ffun. 
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et  sa  peau  ;  on  la  prépare  ,  et  elle  fait  un  cuir  souple 
et  très-durable  :  le  bois  s'emploie  par  les  couteliers  , 
les  fourbisseurs  ,  et  l'on  en  tire  par  la  chimie  ,  des 
esprits  alkali- volatils  ,  dont  la  médecine  fait  un  fré- 
quent usage. 
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Aucune  espèce  n'est  plus  voisine  d'une  autre  que 
l'espèce  du  Daim  l'est  de  celle  du  cerf;  cependant  ces 
animaux,  qui  se  ressemblent  à  tant  d'égards  ,  ne  vont 
point  ensemble,  se  fuient  ,  ne  se  mêlent  jamais  et  ne 
forment  par  conséquent  aucune  race  intermédiaire  :  il 
est  même  rare  de  trouver  des  daims  dans  les  pays  qui 
sont  peuplés  de  beaucoup  de  cerfs,  à  moins  qu'on  ne 
les  y  ait  apportés  ;  ils  paraissent  être  d'une  nature 
moins  robuste  et  moins  agreste  que  celle  du  cerf;  ils 
sont  aussi  beaucoup  moins  communs  dans  les  forêts  : 
on  les  élève  dans  des  parcs  où  ils  sont  pour  ainsi  dire  à 
demi  domestiques.  L'Angleterre  est  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  il  y  en  a  le  plus ,  et  l'on  y  fait  grand  cas  de 
cette  venaison  :  les  chiens  la  préfèrent  aussi  à  la  chair 
de  tous  les  autres  animaux;  et  lorsqu'ils  ont  nue  fois 
mangé  du  daim,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  garder 
le  change  sur  le  cerf  ou  sur  le  chevreuil.  11  y  a  des 
daims  aux  environs  de  Paris,  et  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  ;  il  y  en  a  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne ;  il  y  en  a  aussi  en  Amérique  ,  qui  peut-èlre 
y  oui  été  transportés  d'Europe:  il  semble  que  ce  soit 
un  animal  des  climats  tempérés,  car  il  n'y  en  a  point 
en  Russie,  et  l'on  n'eu  trouve  que  très-rarement  dans 
les  forets  de  Suède  et  des  autres  pays  du  nord  ;  et 
comme  le  Daim  est  un  animal  moins  sauvage,  plus 
délicat,  et  pour  ainsi  dire  plus  domestique  que  le  cerf, 

(  i  )  Lati  Dama;  it.  Daino  }  ail.  Davi-  Jlirsch. 
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il  est  aussi  sujet  à  un  plus  grand  nombre  de  variétés. 
Oulre  les  daims  communs  et  les  daims  blancs ,  on  en 
eonnoit  encore  plusieurs  autres;  les  daims  d'Espagne, 
par  exemple,  qui  sont  presque  aussi  grands  que  des 
cerfs  ;  les  daims  de  Virginie  qui  sont  presque  aussi 
grands  que  ceux  d'Espagne,  et  qui  sont  remarquables 
par  la  grandeur  du  membre  génital  et  la  grosseur  des 
tes  lie  nies. 

Le  Daim  commun  a  la  queue  plus  longue  quele  cerf, 
et  le  pelage  plus  clair;  la  tète  de  tous  les  Daims  mue 
comme  celle  des  cerfs;  mais  elle  tombe  plus  tard  et  ils 
sont  à  peu  près  le  même  temps  à  la  refaire  ;  aussi  leur 
rut  arrive  quinze  jours  ou  trois  semaines  après  celui  du 
cerf:  les  Daims  raient  alors  assez  fréquemment ,  mais 
d'une  voix  basse  et  comme  entrecoupée;  ils  ne  s'excè- 
dent pas  autant  que  le  cerf,  ni  ne  s'épuisent  par  le  rut  ; 
ils  ne  s'écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  chercher 
les  femelles  ;  cependant  ils  se  les  disputent  et  se  bat- 
tent à  outrance  ;  ils  sont  portés  à  demeurer  ensemble; 
ils  se  mettent  en  troupes,  et  restent  presque  toujours 
les  uns  avec  les  autres.  Dans  les  parcs  ,  lorsqu'ils  se 
trouvent  en  grand  nombre;  ils  forment  ordinairement 
deux  troupes  qui  sont  bien  distinctes  ,  bien  séparées  , 
et  qui  bientôt  deviennent  ennemies  ,  parce  qu'ils  veu- 
lent également  occuper  le  même  endroit  du  pare; 
cliacune  de  ces  troupes  a  son  chef  qui  marche  le  pre- 
mier, et  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  âgé;  les  autres 
mil  eut  et  tous  se  disposent  à  combattre  pour  chai 
l'autre  troupe  du  bon  pays.  Ces  combats  sont  singu- 
liers par  la  disposition  qui  paroît  y  régner:  ils  ^ilia- 
que lit  avec  ordre,  se  battent  avec  courage,   &e  sou- 
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tiennent  les  uns  les  autres  et  ne  se  croient  pas  vaincus 
par  un  seul  échec  ;  car  le  combat  se  renouvelle  tous 
les  jours  ,  jusqu'à  ce  que  les  plus  forts  chassent  les 
plus  foibles  et  les  relèguent  dans  le  mauvais  pays. 

Ils  aiment  les  terrcins  élèves  et  entrecoupés  de  pe- 
tites collines  :  ils  ne  s'éloignent  pas  comme  le  cerf, 
lorsqu'on  les  chasse  ,  ils  ne  font  que  tourner  ,  et  cher- 
chant seulement  à  se  dérober  des  chiens  par  la  ruse  et 
par  le  change  ;  cependant  lorsqu'ils  sont  pressés  , 
uflés  et  épuisés  ,  ils  se  jettent  à  l'eau  comme  le 
cerf;  mais  ils  ne  se  hasardent  pas  à  la  traverser  dans 
une  aussi  grande  étendue;  ainsi,  la  chasse  du  Daim  et 
celle  du  cerf,  n'ont  entre  elles  aucune  différence  es- 
sentielle. Les  connoissancesdu  Daim  sont,  en  plus  pe- 
tit, les  mêmes  que  celles  du  cerf;  les  mêmes  ruses  leur 
sont  communes;  seulement  elles  sont  plus  répétées  par 
le  Daim  :  comme  il  est  plus  petite!,  plus  léger,  ses  voies 
laissent  sur  la  terre  une  impression  moins  forte  et 
moins  durable  ;  ce  qui  fait  que  les  chiens  gardent 
moins  le  change. 

Le  Daim  s'apprivoise  très-aisément ,  il  mange  de 
beaucoup  de  choses  que  le  cerf  refuse;  aussi  conserve- 
t-il  mieux  sa  venaison  ,  car  il  ne  paroîl  pas  que  le  rut, 
Miivi  des  hivers  les  plus  rudes  et  les  plu-  longs,  le 
maigrisse  et  l'altère  ;  il  est  presque  dans  le  même  état 
pendant  toute  l'année;  il  broute  de  plus  près  que  le 
cerf,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  bois  coupé  par  la  dent 
du  Daim  repousse  beaucoup  plus  difficilement  que  celui 
qui  ne  l'a  été  que  par  le  cerf:  les  jeunes  mangent  plus 
vite  et  plus  avidement  que  les  vieux:  ils  ruminent; 
ils  cherchent  les  femelles  dès  la  seconde  année  de  leur 
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vie  ;  ils  ne  s'attachent  pas  à  la  même  comme  le  che- 
vreuil ,  mais  ils  en  changent  comme  le  cerf:  la  daine 
porte  huit  mois  et  quelques  jours  comme  la  biche; 
elle  produit  de  même  ordinairement  un  faon,  quel- 
fois  deux,  et  très-rarement  trois  ;  ils  soûl  en  état  d'en- 
gendrer et  de  produire  depuis  l'âge  de  deux  ans  jus- 
qu'à quinze  ou  seize;  enfin  ils  ressemblent  aux  cerfs 
par  presque  toutes  les  habitudes  naturelles  ,  et  la  plus 
grande  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  animaux  ,  c'est 
dans  la  durée  de  la  vie.  Nous  avons  dit ,  d'après  le 
témoignage  des  chasseurs  ,  que  les  cerfs  vivent  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  ,  et  l'on  nous  a  assuré  que  les 
Daims  ne  vivent  qu'environ  vingt  ans  :  comme  ils 
sont  plus  petits,  il  y  a  apparence  que  leur  accroisse- 
ment est  encore  plus  prompt  que  celui  du  cerf;   car 
dans  tous  les  animaux  la  durée  de  la  vie  est  propor- 
tionnelle à  celle   de  l'accroissement,    et  non  pas  au 
temps  de  la  gestation  ,  comme  on  pourroit  le  ci'oire  ; 
puisqu'iei  le   temps  de  la  gestation  est  le  même,  et 
que  dans  d'autres  espèces,  comme  celle  du  bœuf,  on 
trouve  que  quoique  le  temps  de  la  gestation  soit  fort 
long,  la  vie  n'en  est  pas  moins  courte;  par  conséquent 
on  ne  doit  pas  en  mesurer  la  durée  sur  celle  du  temps 
de  la  gestation  ,  mais  uniquement  sur  le  temps  de  l'ac- 
croissement, à  compter  depuis  la  naissance  jusqu'au 
développement  presque  entier  du  corps  de  ranimai. 


DU     CHEVREUIL     (i). 

1_jE  cerf,  comme  le  plus  noble  des  habitans  des  bois, 
occupe  dans  les  forèls  les  lieux  ombragés  par  les  cimes 
élevées  des  plus  hautes  futaies  :  le  Chevreuil ,  comme 
étant  d'une  espèce  inférieure  ,  se  contente  d'habiter 
sous  des  lambris  plus  bas ,  et  se  tient  ordinairement 
dans  le  feuillage  épais  des  plus  jeunes  taillis  :  mais  s'il 
a  moins  de  noblesse ,  moins  de  force  ,  et  beaucoup 
moins  de  hauteur  de  taille  ,  il  a  plus  de  grâce  ,  plus  de 
vivacité,  et  même  plus  de  courage  que  le  cerf  5  il  est 
plus  gai  ,plus  leste  ,  plus  éveillé  ;  sa  forme  est  plus  ar- 
rondie ,  plus  élégante ,  et  sa  figure  plus  agréable  ;  ses 
yeux  sur-tout  sont  plus  beaux,  plus  brillans  ,  et  pa- 
roissent  animés  d'un  sentiment  plus  vif',  ses  membres 
sont  plus  souples,  ses  mouvemens  plus  prestes,  et  il 
bondit  sans  elfort  avec  autant  de  force  que  de  légèreté. 
Sa  robe  est  toujours  propre ,  son  poil  net  et  lustré;  il 
ne  se  roule  jamais  dans  la  fange  comme  le  cerf;  il  ne 
se  plaît  que  dans  les  pays  les  plus  élevés ,  les  plus  secs , 
où  Pair  est  le  plus  pur  ;  il  est  encore  plus  rusé,  plus 
adroit  à  se  dérober ,  plus  difficile  à  suivre  ;  il  a  plus  de 
finesse ,  plus  de  ressources  d'instinct.  Car  quoiqu'il  ait 
le  désavanlage  morlel  de  laisser  après  lui  des  impres- 
sions plus  fortes  ,  et  qui  donnent  aux  chiens  plus  d'ar- 
deur et  plus  de  véhémence  d'appélit  que  l'odeur  du 
cerf,  il  ne  laisse  pas  de  savoir  se  soustraire  à  leur  pour- 
suite par  la  rapidité  de  sa  première  course  et  par  ses 

(  1  )  Lat.  Capreolus  ;  it.   Capriolo  ;   ail.  Relie. 
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détours  multipliés  ;  il  n'altend  pas,  pour  employer  la 
ruse  ,  que  la  force  lui  manque  ;  dès  qu'il  sent  au  con- 
traire que  les  premiers  efforts  d'une  fuite  rapide  ont 
été  sans  succès,  il  revient  sur  ses  pas,  retourne,  revient 
encore  ;  cl  lorsqu'il  a  confondu  par  ses  mouvemens 
opposés  la  direction  de  l'aller  avec  celle  du  retour  , 
lorsqu'il  a  mêlé  les  émanations  présentes  avec  les  éma- 
nations passées  ,  il  se  sépare  de  la  terre  par  un  bond  , 
et  se  jetant  à  coté  ,  il  se  met  ventre  à  terre  ,  et  laisse, 
sans  bouger  ,  passer  près  de  lui  la  troupe  entière  de 
ses  ennemis  ameutés. 

11  diffère  du  cerf  et  du  daim  par  le  naturel ,  par  le 
tempérament ,  par  les  mœurs  ,  et  aussi  par  presque 
toutes  les  habitudes  de  nature  :  au  lieu  de  marcher 
comme  eux  par  grandes  troupes,  il  demeure  en  fa- 
mille; le  père  ,  la  mère  et  les  petits  vont  ensemble,  et 
on  ne  les  voit  jamais  s'associer  avec  des  étrangers;  ils 
sont  aussi  constans  dans  leurs  amours  que  le  cerf  l'est 
peu;  comme  la  chevrette  produit  ordinairement  deux 
fiions,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle,  ces  jeunes  animaux 
élevés,  nourris  ensemble  ,  prennent  une  si  forte  affec- 
tion l'un  pour  l'autre  ,  qu'ils  ne  se  quittent  jamais,  à 
moins  que  l'un  des  deux  n'ait  éprouvé  l'injustice  du 
sort,  qui  ne  devroit  jamais  séparer  ce  qui  s'aime  ;  et. 
c'est  attachement  encore  plutôt  qu'amour  ;  car  quoi- 
qu'ils soient  toujours  ensemble,  ils  ne  ressentent  les 
ardeurs  du  rut  qu'une  seule  fois  par  an,  et  ce  temps  ne 
dure  que  quinze  jours  ;  c'est  à  la  fin  d'octobre  qu'il 
commence,  et  il  finit  avant  le  i5  de  novembre.  Ils 
ne  son  i  point  alors  chargés,  connue  le  cerf,  d'une  ve- 
naison surabondante;  ils  n'ont  point  d'odeur  forte, 

point 
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point  de  fureur ,  rien  en  un  mot  qui  les  altère  ,  et 
qui  change  leur  état;  seulement  ils  ue  souffrent  pas 
que  leurs  faons  restent  avec  eux:  pendant  ce  temps; 
le  père  les  chasse,  connue  pour  les  obliger  à  céder  leur 
place  à  d'autres  qui  vont  venir,  et  à  former  eux- 
mêmes  une  nouvelle  famille;  cependant,  après  que  le 
rut  est  fini ,  les  faons  reviennent  auprès  de  leur  mère , 
et  ils  y  demeurent  encore  quelque  temps;  après  quoi  ils 
la  quittent  pour  toujours,  et  vont  lous  deux,  s'établir 
à  quelque  distance  des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance. 
La  chevrette  porle  cinq  mois  et  demi;  elle  met  bas 
vers  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai.  Les 
biches,  comme  nous  l'avons  dit,  portent  plus  de  huit 
mois,  et  cette  différence  seule  sulïiroil  pour  prouver 
que  ces  animaux  sont  d'une  espèce  assez  éloignée  pour 
ne  pouvoir  jamais  se  rapprocher,  ni  se  mêler,  ni  pro- 
duire ensemble  une  race  intermédiaire.  Par  ce  rap- 
port, aussi  bien  que  par  la  figure  et  par  la  taille,  ils 
se  rapprochent  de  l'espèce  de  la  chèvre  autant  qu'ils 
s'éloignent,  de  l'espèce  du  cerf;  car  la  chèvre  porle  à 
peu  près  le  même  temps,  et  le  Chevreuil  peut  être 
regardé  comme  une  chèvre  sauvage ,  qui  ne  vivant 
que  de  bois,  porte  du  bois  au  lieu  de  cornes.  La  che- 
vrette se  sépare  du  chevreuil  lorsqu'elle  veut  mettre 
bas;  elle  se  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  éviter 
le  loup,  qui  est  son  plus  dangereux  ennemi.  Au  bout 
de  dix  ou  douze  jours  les  jeunes  faons  ont  déjà  pris 
assez  de  force  pour  la  suivre  :  lorsqu'elle  est  menacée 
de  quelque  danger,  elle  les  cache  dans  quelque  endroit 
fourré;  elle  fait  l'ace,  se  laisse  chasser  pour  eux  ;  mais 
tous  ses  soins  n'empêchent  pas  que  les  hommes,  les 
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chiens,  les  loups  ne  les  lui  enlèvent  souvent  :  c'est-là 
leur  temps  le  plus  critique,  et  celui  de  la  grande  des- 
truclion  de  celte  espèce  qui  n'est  déjà  pas  trop  com- 
mune :  j"en  ai  la  preuve  par  ma  propre  expérience. 
J'habite  souvent  une  campagne  (1)  dans  un  pays  dont 
les  chevreuils  ont  une  grande  réputation;  il  n'y  a 
point  d'année  qu'on  ne  m'apporte  au  printemps  plu- 
sieurs faons ,  les  uns  vivans  pris  par  les  hommes ,  d'au- 
tres tués  par  les  chiens;  en  sorte  que  sans  compter 
ceux  que  les  loups  dévorent,  je  vois  qu'on  en  détruit 
plus  dans  le  seul  mois  de  mai  que  dans  le  cours  de  tout 
le  reste  de  l'année;  et  ce  que  j'ai  remarqué  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans,  c'est  que  comme  s'il  y  avoit 
eu  tout  un  équilibre  parfait  entre  les  causes  de  destruc- 
tion et  de  renouvellement,  ils  sont  toujours,  à  très- 
peu  près,  en  même  nombre  dans  les  mêmes  cantons. 
11  n'est  pas  difficile  de  les  compter,  parce  qu'ils  ne  sont 
nulle  part  bien  nombreux,  qu'ils  marchent  en  famille, 
et  que  chaque  famille  habite  séparément;  en  sorte  que, 
par  exemple,  dans  un  taillis  de  cent  arpens,  il  y  en 
aura  une  famille,  c'est-à-dire,  trois,  quatre  ou  cinq; 
car  la  chevrette  qui  produit  ordinairement  deux  faons, 
quelquefois  n'en  fait  qu'un,  et  quelquefois  en  fait  trois, 
quoique  Irès-rarement.  Dans  un  autre  canton ,  qui  sera 
du  double  plus  étendu,  il  y  en  aura  sept  ou  huit ,  c'est- 
à-dire  deux  familles;  et  j'ai  observé  que  dans  chaque 
canton  cela  se  soutient  toujours  au  même  nombre,  à 
l'exception  des  années  où  les  hivers  ont  été  trop  rigou- 
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reux  et  les  neiges  abondantes  et  de  longue  durée;  sou- 
vent alors  La  famille  entière  est  détruite;  mais  dés  Tan- 
née suivante  il  en  revient  une  autre,  et  les  cantons 
qu'ils  aiment  de  préférence  sont  toujours  à  peu  prés 
également  peuplés.  Cependant  on  prétend  qu'en  géné- 
ral le  nombre  en  diminue,  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
provinces  en  France  où  l'on  n'en  trouve  plus;  que 
quoique  communs  en  Ecosse,  il  n'y  en  a  point  en  An- 
gleterre; qu'il  n'y  en  a  que  peu  en  Italie;  qu'ils  sont 
bien  plus  rares  en  Suéde  qu'ils  ne  l'éloient  autrefois; 
mais  cela  pourroit  venir  ou  de  Ja  diminution  des  fo- 
rêts onde  l'effet  de  quelque  grand  luvrer,  comme  celui 
de  1709,  qui  les  fil  presque  tous  périr  eu  Bourgogne; 
en  sorte  qu'il  s'est  passé  plusieurs  années  avant  que 
l'espèce  se  soit  rétablie  :  d'ailleurs  ils  ne  se  plaisent  jjas 
également  dans  tous  les  pays,  puisque  dans  le  même 
pays  ils  affectent  encore  des  lieux  particuliers;  ils  ai- 
ment les  collines  ou  les  plaines  élevées  au-dessus  des 
montagnes;  ils  ne  se  tiennent  pas  dans  la  profondeur 
des  forêts  ,  ni  dans  le  milieu  des  bois  d'une  vaste  éten- 
due; ils  occupent  plus  volontiers  les  pointes  des  bois 
qui  sont  environnés  de  terres  labourables,  ]es  taillis 
clairs  et  en  mauvais  lerrein,  où  croissent  abondam- 
ment la  bourgène  et  la  ronce. 

Les  faons  restent  avec  leurs  père  et  mère  huit  ou 
neuf  mois  en  tout  ,  et  lorsqu'ils  se  sont  séparés,  c'est- 
à-dire  ,  vers  la  fin  de  la  première  année  de  leur  âge, 
leur  première  tèle  commence  à  paroi  Ire  sous  la  forme 
i\r  deux  dagues  beaucoup  plus  petites  que  celles  du 
cerf;  mais  ce  qui  marque  encore  mw  grande  dillé-, 
rence  entre  ces  animaux  ,  c'est  que  le  cerf  ne  met 
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bas  sa  tè'e  qu'au  printemps  ,  et  ne  la  refait  qu'en  été," 
au  lieu  que  le  chevreuil  la  met,  bas  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, et  la  refait  pendant  l'hiver.  Plusieurs  causes 
concourent  à  produire  ces  effets  différens.  Le  cerf 
prend  en  été  beaucoup  de  nourriture  ;  il  se  charge 
d'une  abondante  venaison;  ensuite  il  s'épuise  par  le 
rut  au  point  qu'il  lui  faut  tout  l'hiver  pour  se  rétablir 
et  pour  reprendre  ses  forces  $  loin  donc  qu'il  y  ait  alors 
aucune  surabondance  ,  il  y  a  disette  et  défaut  de  sub- 
stance, et  par  conséquent  sa  lète  ne  peut  pousser  qu'au 
printemps,  lorsqu'il  a  repris  assez  de  nourriture  pour 
qu'il  y  en  ait  de  superflue.  Le  Chevreuil  au  contraire 
qui  ne  s'épuise  pas  tant,  n'a  pas  besoin  d'autant  de 
réparation  ;  et  comme  il  n'est  jamais  chargé  de  ve- 
naison, qu'il  est  toujours  presque  le  même,  que  le 
rut  ne  change  rien  à  son  état,  il  a  dans  tous  les  temps 
la  même  surabondance  ;  en  sorte  qu'en  hiver  même, 
et  peu  de  temps  après  le  rut ,  il  met  bas  sa  tète,  et  la 
refait.  Ainsi,  dans  lous  ces  animaux,  le  superflu  de 
la  nourriture  organique,  avant  de  se  déterminer  vers 
les  réservoirs  séminaux ,  et  de  former  la  liqueur  sé- 
minale, se  porte  vers  la  tète  ,  et  se  manifeste  à  l'ex- 
térieur par  la  production  du  bois,  de  la  même  manière 
que  dans  l'homme  le  poil  et  la  barbe  annoncent  la  pu- 
berté. 

Lorsque  le  Chevreuil  a  refait  sa  tète  ,  il  louche  nu 
bois  ,  comme  le  cerf,  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont 
elle  est  revêtue  -,  et  c'est  ordinairement  dans  le  mois 
de  mars,  avant  que  les  arbres  commencent  à  pousser* 
Tant  que  sa  tête  est  molle,  elle  esl  extrêmement  sen- 
sible :  j'ai  été  témoin  d'un  coup  de  fusil ,  dont  la  balle 
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coupa  net  l'un  des  côtés  du  refe.il  de  la  tète,  qui  com- 
mencent à  pousser  \  le  chevreuil  fut  si  fort  étourdi  du 
coup,  qu'il  tomba  comme  mort  :  le  tireur  qui  en  étoit 
près  ,  se  jeta  dessus  et  le  sai.sil  par  le  pied  ;  mais  le 
chevreuil  ayant  repris  tout  d'un  coup  le  sentiment  et 
]e*  forces  ,  L'entraîna  par  terre  à  plus  de  trente  pas 
dans  les  bois ,  quoique  ce  fût  un  homme  très-vigou- 
reux ;  enfin  ayant  été  achevé  d'un  coup  de  couteau  , 
nous  vîmes  qu'il  n'avoit  eu  d'autre  blessure  que  le  re- 
fait coupé  par  la  balle.  L'on  sait  d'ailleurs  que  les 
mouches  sont  une  des  plus  grandes  incommodités  du 
cerf,  lorsqu'il  refait  sa  tôle  ;  il  se  recèle  alors  dans  le 
plus  fort  du  bois  où  il  y  a  le  moins  de  mouches,  parce 
qu'elles  lui  sont  insupportables  lorsqu'elles  s'attachent 
à  sa  tète  naissante  \  ainsi  il  y  a  une  communication 
intime  entre  les  parties  molles  de  ce  bois  vivant,  et 
tout  le  système  nerveux  du  corps  de  l'animal.  Le  Che- 
vreuil qui  n'a  pas  à  craindre  les  mouches  ,  parce  qu'il 
refait  sa  tète  en  hiver,  ne  se  recèle  pas;  mais  il  marche 
avec  précaution,  et  porte  la  tète  basse  pour  ne  pas 
toucher  aux  branches. 

(  Tomme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois  et  demi, 
et  que  l'accroissement  du  jeune  chevreuil  est  plus 
prompt  ({ne  celui  du  cerf,  la  durée  de  sa  vie  est  plus 
courte,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  s'étende. à  plus  de 
douze  ou  quinze  ans.  J'en  ai  élevé  plusieurs,  mais  je 
n'ai  jamais  pu  les  garder  plus  de  cinq  ou  six  ans  -,  ils 
sont  très-délicats  sur  le  choix  de  la  nourriture  ;  ils  ont 
besoin  de  mouvement,  de  beaucoup  d'air,  de  beau- 
coup d'espace  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  résistent 
que  pendant  les  premières  années  de  leur  jeune 
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aux  inconvéniens  de  la  vie  domestique  :  il  leur  faut 
une  femelle  et  un  parc  de  cent  arpens  ,  pour  qu'ils 
soient  à  leur  aise  :  on  peut  les  apprivoiser,  mais  non 
pas  les  rendre  obéissans,  ni  même  familiers;  ils  retien- 
nent toujours  quelque  chose  de  leur  naturel  sauvage; 
ils  s'épouvantent  aisément  ,  et  ils  se  précipitent  cou  Ire 
les  murailles  avec  tant  de  force  .  que  souvent  ils  se 
cassent  les  jambes.  Quelque  prives  qu'ils  puissent  être, 
il  faut  s'en  défier  ;  les  mâles  surtout  sont  sujets  à  des 
caprices  dangereux  ,  à  prendre  certaines  personnes  en 
aversion  ;  et  alors  ils  s'élancent  et  donnent  des  coups 
de  tète  assez  forts  pour  renverser  un  homme  ,  et  ils  le 
foulenl  encore  avec  les  pieds  lorsqu'ils  l'ont  renversé. 
Les  Chevreuils  ne  raient  pas  si  fréquemment,  ni  d'un 
cri  aussi  fort  que  le  cerf;  les  jeunes  ont  une  petite  voix, 
courte  et  plaintive,  mi...,mi,  par  laquelle  ils  mar- 
quent le  besoin  qu'ils  ont  de  nourriture  :  ce  son  est  aisé 
à  imiter ,  et.  la  mère  trompée  par  l'appeau  ,  arrive  jus- 
que sous  le  fusil  du  chasseur. 

En  hiver  ,  les  Chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis 
les  plus  fourrés  ,  et  ils  vivent  de  ronces,  de  genêt,  de 
bruyère,  de  chatons  de  coudrier  et  de  marsaule.  Au 
printemps,  ils  vont  dans  les  taillis  plus  clairs,  et  brou- 
tent les  boutons  et  les  feuilles  naissantes  de  presque 
tous  les  arbres  :  cette  nourriture  chaude  fermente  dans 
leur  estomac,  et  les  enivre  de  manière  qu'il  est  alors 
très-aisé  de  les  surprendre  ;  ils  ne  savent  où  ils  \  oui  ; 
ils  sortent  même  assez  souvent  hors  du  bois  ,  et  quel- 
quefois ils  approchent  du  bétail  et  des  endroits  habités. 
En  été,  ils  restent  dans  les  taillis  élevés  et  n'en  sortent 
que  rarement  pour  aller  boire  à  quelque  fontaine,  dans 
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les  grandes  sécheresses  ;  car  pour  peu  que  la  rosée  soit 
abondante,  ou  que  les  feuilles  soient  mouillées  do  la 
pluie  ,  ils  se  passent  de  boire. 

La  chair  de  ces  animaux  est,  comme  l'on  sait ,  ex- 
cellente à  manger;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  choix 
à  faire  :  la  qualité  dépend  principalement  du  paya 
qu'ils  habitent ,  et  dans  le  meilleur  pays  il  s'en  trouve 
encore  de  bons  et  de  mauvais-,  les  bruns  ont  la  chair 
plus  fine  que  les  roux.  Tous  les  chevreuils  mâles  qui 
ont  passé  deux  ans,  et  qne  nous  appelons  vieux  bro- 
cards ,  sont  durs  et  d'assez  mauvais  goût  :  les  chevret- 
tes ,  quoique  du  même  âge,  ou  plus  âgées  ,  ont  la  chair 
plus  tendre  ;  celle  des  faons  ,  lorsqu'ils  sont  trop  jeu- 
nes ,  est  mollasse  ,  mais  elle  est  parfaite  lorsqu'ils  ont 
un  an  ou  dix-huit  mois  ;  ceux  des  pays  de  plaines  et  de 
vallées  ne  sont  pas  bons  ;  ceux  des  terreurs  humides 
sont  encore  plus  mauvais  ;  ceux  qu'on  élève  dans  des 
parcs  ont  peu  de  goût  :  en  lin  il  n'y  a  de  bien  bons  che- 
vreuils que  ceux  des  pays  secs  et  élevés  ,  entrecoupés 
de  collines ,  de  bois  ,  de  terres  labourables ,  de  friches , 
où  ils  ont  autant  d'air,  d'espace,  de  nourriture,  et 
même  de  solitude,  qu'il  leur  en  faut;  car  ceux  qui  sont 
inquiétés  sont  maigres,  et  ceux  que  l'on  prend  après 
qu'ils  ont  été  courus  ont  la  chair  insipide  et  flétrie. 

Cette  espèce  qui  est  moins  nombreuse  que  celle  du 
cerf,  et  qui  est  môme  fort  rare  dans  quelques  parties 
de  l'Europe,  paroi  I.  être  beaucoup  plus  abondante  en 
Amérique.  Dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  on 
trouve  des  chevreuils  semblables  à  ceux  d'Europe  :  Lis 
.sont  seulement  plus  grands,  et  d'autant  plus  que  le 
climat  devient  plus  tempéré* 
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.Les  espèces  d'animaux  les  plus  nombreuses  ne  sont 
pas  les  plus  utiles;  rien  n'est  même  plus  nuisible  que 
cette  multitude  de  rats,  de  mulots  ,  de  sauterelles, 
de  chenilles  ,  el  de  tant  d'autres  insectes  dont  il  sem- 
ble (pie  la  Nature  permette  et  souffre  plutôt  qu'elle  ne 
l'ordonne  la  trop  nombreuse  multiplication;  mais  l'es- 
pèce du  Lièvre  et  celle  du  lapin   ont  pour  nous  le 
double  avantage  du  nombre  el  de  l'utilité.  Les  Liè- 
vres sont  universellement  et  très-abondamment  ré- 
pandus dans  tous  les  climats  de  la  terre  :  les  lapins  , 
quoiqu'originaires  de  climats  particuliers,  multiplient 
si  prodigieusement  dans  presque  tous  les  lieux  où  l'on 
veut  les  transporter  ,  qu'il  n'est  plus  possible  de  les 
détruire  ,  el  qu'il  faut  même  employer  beaucoup  d'art 
pour  en  diminuer  la  quantité,  quelquefois  incommode. 
Lorsqu'on  réfléchit  donc  sur  celle  fécondité  sans 
bornes  donnée  à  chaque  espèce,  sur  le  produit  innom- 
brable qui  doit  en  résulter,  sur  la  prompte  et  prodi- 
gieuse multiplication  de  certains  animaux  qui   pul- 
lulent tout-à-coup  ,  et  viennent  par  milliers  désoler 
les  campagnes  et  ravager  la  terre,  on  est  étonné  qu'ils 
n'envahissent  pas  la  Nature,  on  craint  qu'ils  ne  l'oppri- 
ment par  le  nombre,  et  qu'après  avoir  dévoré  sa  .sub- 
stance, ils  ne  périssent  eux-mêmes  qu'a\  ce  elle.  L'on 
voit  en  effet  avec  efl'roi  arriver  ces  nuages  épais,  ces 
phalanges  ailées  d'insectes  affames,  qui  semblent  me- 
nacer le  globe  dit  ici-,  et  qui  se  rabattant  sur  les  plaines 

(i)  Lat.  LepitS}   it.  hepre y  ail.  Hase. 
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fécondes  de  l'Egypte  ,  de  Ja  Pologne  ou  de  l'Inde  , 
détruisent  en  un  instant  les  travaux  ,  les  espérances 
de  tout   un  peuple,  et  n'épargnant  ni  Les  grains ,  ni 
les  fruits,  ni  les  herbes,  ni  les  racines,  ni  les  feuilles, 
dépouillent  la  terre  de  sa  verdure,  et  changent  en  un 
désert  aride  les  plus  riches  contrées.  L'on  voit  des- 
cendre des  montagnes  du  nord  des  rats  eu  multitude 
innombrable,  qui,  comme  un  déluge,  ou  plutôt  un  dé- 
bordement de  substance  vivante,  viennent  inonder 
les  plaines  ,  se  répandent  jusque  dans  les  provinces  du 
midi  ,  et  après  avoir  détruit  sur  leur  passage  tout  ce 
qui  vit  ou  végète,  finissent  par  infecter  la  terre  et 
l'air  de  leurs  cadavres.  L'on  voit  dans  les  pays  mé- 
ridionaux sortir  tout- à-coup  du  désert  des  myriades  de 
fourmis,  lesquelles,  comme  un  torrent  dont  la  source 
seroit  intarissable,  arrivent  en  colonnes  pressées,  se 
succèdent ,  se  renouvellent  sans  cesse  ,  s'emparent  de 
tous  les  lieux  habités,  en  chassent  les  animaux  el  les 
hommes,  et  ne  se  retirent  qu'après  une  dévastation 
générale.  Et  dans  les  temps  où  l'homme,  encore  à  demi 
sauvage,  étoit,  comme  les  animaux  ,  sujet  à  toutes  les 
lois  ,  et  même  aux  excès  de  la  Nature  ,  n'a-t-on  pas 
vu  de  ces  débordemens  de  l'espèce  humaine ,  des  Nor- 
mands ,  des  Alains ,  des  Huns ,  des  Gots ,  des  peuples  , 
ou  plutôt  des  peuplades  d'animaux  à  face  humaine, 
sans  domicile  et  sans  nom,  sortir  toul-à-coup  de  leurs 
antres,  marcher  par  troupeaux  effrénés,  tout  oppri- 
mer sans  autre  force  que  le  nombre  ,  ravager  les  cites, 
rcini'i.M  i  Les  empires-,  et  après  avoir  détruit  les  na- 
tions et  dévasté  la  terre,  finir  par  La  repeupler  d'hom- 
mes aussi  nouveaux  et  plus  barbares  qu'eux  ? 
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Ces  grands  événemens ,  ces  époques  si  marquées 
dans  l'histoire  du  genre  humain ,  ne  sont  cependant 
que  de  légères  vicissitudes  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  vivante;  il  est  en  général  toujours  constant, 
toujours  le  même;  son  mouvement,  toujours  réglé, 
roule  sur  deux  pivots  inébranlables,  l'un  la  fécondité 
sans  bornes  donnée  à  toutes  les  espèces,  l'autre  les  ob- 
stacles sans  nombre  qui  réduisent  le  produit  de  cette 
fécondité  à  une  mesure  déterminée,  et  ne  laissent  en 
tout  temps  qu'à  peu  près  la  même  quantité  d'individus 
dans  chaque  espèce.  Et  comme  ces  animaux  en  mul- 
titude  innombrable  qui  paroissent  tout-à-coup,  dis- 
paroissent  de  même,  et  que  le  fonds  de  ces  espèces  n'en 
est  point  augmenté,  celui  de  l'espèce  humaine  demeure 
aussi  toujours  le  même  ;  les  variations  en  sont  seule- 
ment un  peu  plus  lentes,  parce  que  la  vie  de  l'homme 
étant  plus  longue  que  celle  de  ces  petits  animaux  , 
il  est  nécessaire  que  les  alternatives  d'augmentation  et 
de  diminution  se  préparent  de  plus  loin  et  ne  s'achè- 
vent qu'en  plus  de  temps;  et  ce  temps  même  n'est  qu'un 
instant  dans  la  durée ,  un  moment  dans  la  suite  des 
siècles,  qui  nous  frappe  plus  que  les  autres,  parce  qu'il 
a  été  accompagné  d'horreur  et  de  destruction  ;  car,  à 
prendre  la  terre  entière  et  l'espèce  humaine  en  général, 
la  quantité  des  hommes  doit,  comme  celle  des  ani- 
maux ,  être  en  tout  temps  à  très-peu  près  la  même , 
puisqu'elle  dépend  de  l'équilibre  des  causes  physiques; 
équilibre  auquel  tout  est  parvenu  depuis  longtemps  , 
H  que  les  efforts  des  hommes ,  non  plus  que  toutes  les 
circonstances  morales  ,  ne  peuvent  rompu-,  ces  cir- 
constances dépendant  elles-mêmes  de  ces  causes  pby- 
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siques  dont  elles  ne  sont  que  des  elTeîs  particuliers. 
Quelque  soin  que  l'homme  poisse  prendre  de  son  es- 
pèce, il  ne  la  rendra  jamais  plus  abondante  eu  un  lieu 
que  pour  la  détruire  ou  la  diminue]'  dans  un  autre. 

Lorsqu'une  portion  delà  terre  est  surchargée  d'hom- 
mes ,  ils  se  dispersent,  ils  se  répandent ,  ils  se  détrui- 
sent, et  il  s'établit  en  même  temps  des  lois  et  des 
usages  qui  souvent  ne  préviennent  que  trop  cet  excès 
de  multiplication.  Dans  les  climats  excessivement  fé- 
conds ,  comme  à  la  Chine,  en  Egypte ,  en  Guinée ,  on 
relègue  ,  on  mutile ,  on  vend  ,  on  noie  les  ciilans  ;  ici  on 
les  condamne  à  un  célibat  perpétuel.  Ceux  qui  existent 
s'arrogent  aisément  des  droits  sur  ceux  qui  n'existent 
pas;  comme  êtres  nécessaires,  ils  anéantissent  les  êtres 
coutingens  ;  ils  suppriment  pour  leur  aisance  ,  pour 
leur  commodité  ,  les  générations  futures.  Il  se  fait  sur 
les  hommes  ,  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ,  ce  qui  se  fait 
sur  les  animaux  ;  on  les  soigne  ,  on  les  multiplie,  on 
les  néglige  ,  on  les  détruit  selon  le  besoin,  les  avan- 
tages, l'incommodité,  les  désagrémens  qui  en  résul- 
tent; et  comme  tous  ces  effets  moraux  dépendent  eux- 
mèmes  des  causes  physiques  ,  qui ,  depuis  que  la  terre 
a  pris  sa  consistance ,  sont  dans  un  état  fixe  et  dans  un 
équilibre  permanent,  il  paroît  que  pour  l'homme, 
comme  pour  les  animaux  ,  le  nombre  d'individus  dans 
l'espèce  ne  peut  qu'être  constant.  Au  reste,  cet  état 
fixe  et  ce  nombre  constant  ne  sont  pas  des  quantités 
absolues;  toutes  les  causes  physiques  et  morales  ,  tous 
les  effets  qui  en  résultent ,  sont  compris  et  balancent 
entre  certaines  limites  plus  ou  moins  étendues,  mais 
jamais  assez  grandes  pour  que  l'équilibre  se  rompe. 
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Comme  tout  est  en  mouvement  dans  L'univers,  et  que 
toutes  les  forces  répandues  dans  la  matière  agissent 
}es  unes  contre  les  autres  et  se  contrebalancent  }  tout 
se  fait  par  des  espèces  d'oscillations  ,  dont  les  points 
milieux  sont  ceux  auxquels  nous  rapportons  le  cour.s 
ordinaire  de  la  Nature  ,  et  dont  les  points  extrêmes 
en  sont  les  périodes  les  plus  éloignées.  En  effet,  tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux ,  l'excès  de 
la  multiplication  est  ordinairement  suivi  de  la  sté- 
rilité ^  l'abondance  et  la  disette  se  présentent  tour  à 
tour  et  souvent  se  suivent  de  si  près ,  que  l'on  pourroit 
juger  de  la  production  d'une  année  par  le  produit  de 
celle  qui  la  précède.  Les  pommiers  ,  les  pruniers  ,  les 
chênes  ,  les  hèlres  et  la  plupart  des  autres  arbres  frui- 
tiers et  forestiers,  ne  portent  abondamment  que  de 
deux  années  l'une  ;  les  chenilles,  les  hannetons,  les 
mulots  et  plusieurs  autres  animaux  ,  qui  dans  de  cer- 
taines années  se  multiplient  à  l'excès  ,  ne  paroissent 
qu'en  petit  nombre  l'année  suivante.  Que  devien- 
droient  en  effet  tous  les  biens  de  la  terre  ,  que  devien- 
droient  les  animaux  utiles  ,  et  l'homme  lui-même,  si 
dans  ces  années  excessives  chacun  de  ces  insectes  se 
reproduisoit  pour  l'année  suivante  par  une  génération 
proportionnelle  à  leur  nombre  ?  Mais  non  ,  les  causes 
de  destruction  ,  d'anéantissement  et  de  stérilité  sui- 
vent immédiatement  celles  de  la  trop  grande  multi- 
plication', et  indépendamment  de  la  contagion  ,  suitr- 
nécessaire  des  trop  grands  amas  de  toute  matière  vi- 
vante dans  un  même  lieu  ,  il  y  a  dans  chaque  espèce 
des  causes  particulières  de  mort  et  (!<■  destruction  .  que 
noua  indiquerons  dans  la  suite,  et  qui  seules  suffisent 
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pour  compenser  les  excès  des  générations  précédentes. 

Au  reste  ,  je  le  répète  encore  ,  ceci  ne  doit  pas  être 
pris  dans  un  sens  absolu ,  ni  même  strict ,  surtout  pour 
les  espèces  qui  ne  sont  pas  abandonnées  en  entier  à  la 
Nature  seule  :  celles  dont  l'homme  prend  soin,  à  com- 
mencer par  la  sienne  ,  sont  plus  abondantes  qu'elles 
ne  le  seroient  sans  ces  soins  ;  mais  comme  ces  soins 
ont  eux-mêmes  des  limites  ,  l'augmentation  qui  en, 
résulte  est  aussi  limitée  et  fixée  depuis  longtemps  par 
des  bornes  immuables  ;  et  quoique  dans  \es  pays  poli- 
cés ,  l'espèce  de  l'homme  et  celles  de  tous  les  animaux 
utiles  soient  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  cli- 
mats ,  elles  ne  le  sont  jamais  à  l'excès,  parce  que  la 
même  puissance  qui  les  fait  naître ,  les  détruit  dès 
qu'elles  deviennent  incommodes. 

Les  Lièvres  multiplient  beaucoup  ;  ils  sont  en  état 
d'engendrer  en  tout  temps ,  et  dès  la  première  année 
de  leur  vie  ;  les  femelles  ne  portent  que  trente  ou 
trente-un  jours.  Elles  produisent  trois  ou  quatre  petits, 
et  dès  qu'elles  ont  mis  bas,  elles  reçoivent  le  mâle;  elles 
le  reçoivent  aussi  lorsqu'elles  sont  pleines  ,  et  par  la 
conformation  particulière  de  leurs  parties  génitales,  il 
y  a  souvent  superfélation;  car  le  vagin  et  le  corps  de 
la  matrice  sont  continu*  ,  et  il  n'y  a  point  d'orifice  ni 
de  col  de  matrice  comme  dans  les  autres  animaux; 
mais  les  cornes  de  la  matrice  ont  chacune  un  orifice 
qui  déborde  dans  le  vagin  et  qui  se  dilate  dans  l'accou- 
chement ;  ainsi  ces  deux  cornes  sont  deux  matrices 
distinctes  ,  séparées  et  qui  peuvent  agir  indépendam- 
ment l'une  de  L'autre  $  en  sorte  que  les  femelles  dans 
cette  espèce  peuvent  concevoir  et  accoucher  en  diûé- 
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rens  temps  par  chacune  de  ces  malrices  ;  et  par  con- 
séqueal  les  superfétalions  doivent  être  aussi  fréquentes 

dans  ces  animaux  ,  qu'elles  sont  rares  dans  ceux  qui 
n'ont  pas  ce  double  organe. 

Ces  femelles  peuvent  donc  êlre  en  chaleur  cl  pleines 
en  tout  temps;  et  ce  qui  prouve  assez  qu'elles  sont 
aussi  lascives  que  fécondes  ,  c'est  une  autre  singularité 
dans  leur  cou  forma  lion  ;  elles  ont  le  gland  du  clitoris 
proéminent  et  presque  aussi  gros  que  le  gland  de  la 
verge  du  mâle  ;  et  comme  la  vulve  n'est  presque  pas 
apparente  ,  et  que  d'ailleurs  les  mâles  n'ont  au-dehors 
ni  bourses  ni  testicules  dans  leur  jeunesse  ,  il  est  sou- 
vent assez  dilue i le  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle. 
C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  que  dans  les  Lièvres,  il  y 
avoit  beaucoup  d'hermaphrodites  ;  que  les  mâles  pro- 
duisoient  quelquefois  des  petits  comme  les  femelles; 
qu'il  y  en  avoit  qui  étoient  tour  à  tour  mâles  et  fe- 
melles et  qui  en  faisoient  alternativement  les  fonctions, 
parce  qu'en  effet  ces  femelles  ,  souvent  plus  ardentes 
que  les  mâles  ,  les  couvrent  avant  d'en  être  couvertes  , 
et  que  d'ailleurs  elles  leur  ressemblent  si  fort  à  l'exté- 
rieur ,  qu'à  moins  d'y  regarder  de  très-près ,  on  prend 
la  femelle  pour  le  mâle  .,  ou  le  mâle  pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts  en  naissant  ;  la  mère 
les  allaite  pendant  vingt  jours,  après  quoi  ils  s'en  sépa- 
rent et  trouvent  eux-mêmes  leur  nourriture  :  ils  ne 
s'écartent  pas  beaucoup  les  uns  des  autres  ,  ni  du  lieu 
où  ils  sont  nés;  cependant  ils  vivent  solitairement  et. 
se  forment  chacun  un  giteà  une  petite  distance,  comme 
de  soixante  ou  quatre-vingts  pas;  ainsi  lorsqu'on  trouve 
un  jeune  levraut  dans  uu  endroit,  ou  est  presque  sùg 
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d'en  trouver  encore  un  ou  deux  autres  aux  environs. 
Ils  paissent  pendant  la  nuit  plutôt  que  pendant  le  jour; 
ils  se  nourrissent  d'herbes,  déracines,  de  feuilles,  de 
fruits ,  de  graines ,  et  préfèrent  les  plantes  dont  la  sève 
est  laiteuse  ;  ils  rongent  même  l'écorce  des  arbres  pen- 
dant l'hiver ,  et  il  n'y  a  guère  que  l'aune  et  le  tilleul 
auxquels  ils  ne  touchent  pas.  Lorsqu'on  en  élève,  on 
les  nourrit  avec  de  la  laitue  et  des  légumes  ;  mais  la 
chair  de  ces  lièvres  nourris  est  toujours  de  mauvais 
goût. 

Ils  dorment  ou  se  reposent  au  gîte  pendant  le  jour, 
et  ne  vivent  pour  ainsi  dire  que  la  nuit;  c'est  pendant 
la  nuit  qu'ils  se  promènent,  qu'ils  mangent  et  qu'ils 
s'accouplent:  on  les  voit  au  clair  de  la  lune  jouer  en- 
semble, sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres  ;  mais 
le  moindre  mouvement ,  le  bruit  d'une  feuille  qui 
tombe,  suffit  poiir  les  troubler  ;  ils  fuient,  et  fuient 
chacun  d'un  coté  différent. 

Quelques  auteurs  ont  assuré  que  les  Lièvres  ru- 
minent; cependant  je  ne  crois  pas  cette  opinion  fon- 
dée, puisqu'ils  n'ont  qu'un  estomac,  et  que  la  confor- 
mation des  estomacs  et  des  autres  intestins  est  toute 
différente  dans  les  animaux  ruminans  ;  le  cœcum  de 
ces  animaux  est  petit;  celui  du  Lièvre  est  extrême- 
ment ample,  et  si  l'on  ajoute  à  la  capacité  de  son  esto- 
mac celle  de  ce  grand  cœcum,  on  concevra  aisément 
que  pouvant  prendre  un  grand  volume  d'alimens ,  cet 
animal  peut  vivre  d'herbes  seules,  comme  le  cheval 
t  t  L'âne,  qui  ont  aussi  un  grand  cœcum,  qui  n'ont  de 
même  qu'un  estomac,  et  qui  par  conséquent  ne  peu- 
vent ruminer. 
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Les  Lièvres  donnent  beaucoup,  et  dorment  les  yeux 
ouverts  ;  ils  n'ont  pas  de  cils  aux  paupières,  et  ils  pa- 
roissent  avoir  les  yeux  mauvais;  ils  ont  ,  comme  par 
dédommagement,  l'ouïe  très-fine,  et  l'oreille  d'une 
grandeur  démesurée  ,  relativement  à  celle  de  leur 
corps  ;  ils  remuent  ces  longues  oreilles  avec  une  ex- 
trême facilité  ;  ils  s'en  servent  comme  de  gouvernail 
pour  se  diriger  dans  leur  course,  qui  est  si  rapide, 
qu'ils  devancent  aisément  tous  les  autres  animaux. 
Comme  ils  ont  les  jambes  de  devant  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  ,  il  leur  est  plus  com- 
mode de  courir  en  montant  qu'en  descendant  :  aussi 
lorsqu'ils  sont  poursuivis,  commencent- ils  toujours 
par  gagner  la  montagne  :  leur  mouvement  dans  leur 
course  est  une  espèce  de  galop  ,  une  suite  de  sauts 
très-prestes  et  très-pressés  -,  ils  marchent  sans  faire 
aucun  bruit ,  parce  qu'ils  ont  les  pieds  couverts  et 
garnis  de  poils  ,  même  par  dessous;  ce  sont  aussi  peut- 
être  les  seuls  animaux  qui  aient  des  poils  au  dedans  de 
la  bouche. 

Les  Lièvres  ne  vivent  que  sept  ou  huit  ans  au  plus, 
et  la  durée  de  la  vie  est,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux ,  proportionnelle  au  temps  de  l'entier  dévelop- 
pement du  corps  ;  ils  prennent  presque  tout  leur  ac- 
croissement en  un  an,  et  vivent  environ  sept  fois  un 
an  ;  on  prétend  seulement  que  les  maies  vivent  plus 
longtemps  que  les  femelles;  mais  je  doute  que  cette 
observation  soit  fondée.  Ils  passent  leur  vie  dans  la 
solitude  et  dans  le  silence  ,  cl  l'on  n'entend  leur  \oix 
que  quand  on  Les  sa  i^it  avec  force,  qu'on  les  tourmente 
et  qu'on  les  blesse  :  ce  n'est  point  un  cri  aigre,  mais 

une 
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une  voix  assez  forte,  dont  le  son  est  presque  semblable 
à  celui  de  la  voix  humaine.  Lis  ne  sont  pas  aussi  sau- 
vages que  leurs  habitudes  cl  leurs  mœurs  paroissent 
l'indiquer  ;  ils  sont  doux:  et  susceptibles  d'une  espèce 
d'éducation;  on  les  apprivoise  aisément;  ils  devien- 
nent même  caressans  ,  mais  ils  ne  s'attachent  jamais 
assez  pour  pouvoir  devenir  animaux  domestiques  ;  car 
ceux  mêmes  qui  ont.  été  pris  tout  petits  et  élevés  dans 
la  maison,  dès  qu'ils  en  trouvent  l'occasion  ,  se  met- 
tent en  liberté  et  s'enfuient  à  la  campagne.  Comme  ils 
oui  l'oreille  bonne,  qu'ils  s'asseient  volontiers  sur  leurs 
pattes  de  derrière,  et  qu'ils  se  servent  de  celles  de  de- 
vant comme  de  bras ,  on  en  a  vu  qu'on  avoit  dressés 
à  battre  du  tambour  et  à  gesticuler  eu  cadence. 

En  général ,  le  Lièvre  ne  manque  pas  d'instinct  pour 
sa  propre  conservation  ,  ni  de  sagacité  pour  échapper 
à  ses  ennemis;  il  se  forme  un  gîte  ;  il  choisit  en  hiver 
les  lieux  exposés  au  midi ,  et  en  été  il  se  loge  au  nord; 
il  se  cache  pour  n'être  pas  vu,  entre  des  mottes  qui 
sont  de  la  couleur  de  son  poil.  «  J'ai  vu,  dit  du  Fouil- 
loux  ,  un  lièvre  si  malicieux,  que  depuis  qu'il  oyoit 
la  trompe  il  se  levoit  du  gîte  ,  et  eût-il  été  à  un  quart 
de  lieue  de  là,  il  s'en  alloit  nager  en  un  étang  ,  se  re- 
laissant au  milieu  d'icelui  sur  des  joncs  sans  être  au- 
cunement chassé  des  chiens.  J'ai  vu  courir  un  lièvre 
bien  deux  heures  devant  les  chiens,  qui,  après  avoir 
couru  ,  venoit  pousser  un  autre  et  se  mettoit  en  son 
gîte.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  nageoient  deux  ou  trois 
étangs,  dont  le  moindre  avoit  quatre-vingts  pas  de 
large.  J'en  ai  vu  d'autres  qui,  après  avoir  été  bien 
courus  l'espace  de  deux  heures ,  entroient  jmr-dessous 
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la  porte  d'un  leet  à  brebis  et  se  relaissoient  parmi  le 
lu  tail.  J'en  ai  vu,  quand  les  chiens  les  couroient,  qui 
s'alloient  mettre  parmi  un  troupeau  de  brebis  qui  pas- 
soit  par  les  champs  ,  ne  les  voulant  abandonner  ne 
laisser.  J'en  ai  vu  d'autres  qui ,  quand  ils  oyoient  les 
chiens  courans,  se  cachoient  en  terre.  J'en  ai  vu  d'au- 
tres qui  alloient  par  un  côté  de  haie  et  relournoient 
par  l'autre,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  l'épaisseur 
de  la  haie  entre  les  chiens  et  le  lièvre.  J'en  ai  vu  d'au- 
tres qui,  quand  ils  avoient  couru  une  demi-heure, 
s'en  alloient  monter  sur  une  vieille  muraille  de  six 
pieds  de  haut ,  et  s'alloient  relaisser  en  un  pertuis  de 
chauffant  couvert  de  lierre.  J'en  ai  vu  d'autres  quina- 
geoient  une  rivière  qui  pouvoit  avoir  huit  pas  de 
large,  et  la  passoient  et  repassoient  en  longueur  de 
deux  cents  pas  ,  plus  de  vingt  fois  devant  moi.  »  Mais 
ce  sont-là  sans  doute  les  plus  grands  ell'orts  de  leur 
instinct  ;  car  leurs  ruses  ordinaires  sont  moins  fines 
et  moins  recherchées  ;  ils  se  contentent  ,  lorsqu'ils 
sont  lancés  et  poursuivis ,  de  courir  rapidement,  et 
ensuite  de  tourner  et  retourner  sur  leurs  pas;  ils  ne 
dirigent  pas  leur  course  contre  le  vent,  mais  du  coté 
opposé;  les  femelles  ne  s'éloignent  pas  tant  que  les 
mâles  et  tournent  davantage.  En  général  tous  les 
lièvres  qui  sont  nés  dans  le  lieu  même  où  on  les  chasse 
ne  s'en  écartent  guère;  ils  reviennent  au  gîte,  et  si 
on  les  chasse  deux  jours  de  suite  ,  ils  font  le  lendemain 
les  mêmes  tours  et  détours  qu'ils  ont  faits  la  veille. 
Lorsqu'un  lièvre  va  droit  et  s'éloigne  beaucoup  du 
lieu  où  il  a  été  lancé  ,  c'est  un:  preuve  qu'il  esl  cl  ran- 
ci qu'il  n'étoil  en  ce  lieu  qu'en  passant.  11  vient 
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en  elfct  ,  sur-loul  dans  Je  temps  le  pins  marqué  du 
ruL ,  qui  est  aux  mois  de  janvier ,  de  février  et  de 
mars,  des  lièvres  mâles,  qui  manquant  de  femelles 
en  leur  pays  ,  font  plusieurs  lieues  pour  en  trouver 
et  s'arrêtent  auprès  d'elles;  mais  dès  qu'ils  sont  lancés 
par  les  chiens  ,  ils  regagnent  leur  pays  natal  et  ne  re- 
viennent pas.  Les  femelles  ne  sortent  jamais  ,  elles 
sont  plus  grosses  que  les  mâles,  et  cependant  elles  ont 
moins  de  force  et  d'agilité,  et  plus  de  timidité;  car 
elles  n'attendent  pas  au  gite  les  chiens  de  si  près  que 
les  mâles  ,  et  elles  multiplient  davantage  leurs  ruses 
et  leurs  détours  :  elles  sont  aussi  plus  délicates  et  plus 
susceptibles  des  impressions  de  l'air  ;  elles  craignent 
l'eau  et  la  rosée,  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il  s'en 
trouve  plusieurs  qu'on  appelle  lièvres  ladres,  qui  cher- 
chent les  eaux  ,  et  se  font  chasser  dans  les  étangs,  les 
marais  et  autres  lieux  fangeux.  Ces  lièvres  ladres  ont 
la  chair  de  fort  mauvais  goîit ,  et  en  général  tous  les 
lièvres  qui  habitent  les  plaines  basses  ou  les  vallées  ont 
la  chair  insipide  et  blanchâtre;  au  lieu  que  dans  les 
pays  de  collines  élevées  ou  de  plaines  en  montagne, 
où  le  serpolet  et  les  autres  herbes  fines  abondent,  les 
levrauts,  et  même  les  vieux  lièvres ,  sont  excellens 
au  goût.  On  remarque  seulement  que  ceux  qui  ha- 
bitent le  fond  des  bois  dans  ces  mêmes  pays,  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  aussi  bons  que  ceux  qui  en  ha- 
bitent les  lisières,  ou  qui  se  tiennent  dans  [es  champs 
et  dans  les  vignes,  et  que  les  femelles  ont  toujours  la 
chair  plus  délicate  que  les  mâles. 

La  nature  du  terroir  inllue  sur  ces  animaux  comme 
sur  tous  les  autres  :  les  lièvres  de  montagne*  sont  plus 
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grands  el  plus  gros  que  les  lièvres  de  plaine;  ils  sont 
aussi  de  couleur  différente;  ceux  de  montagnes  sont 
plus  bruns  sur  le  corps  ,  et  ont  plus  de  blanc  sous  le 
cou  que  ceux  de  plaine,  qui  sont  presque  rouges.  Dans 
les  hautes  montagnes  et  dans  les  pays  du  nord,  ils 
deviennent  blancs  pendant  l'hiver  ,  et  reprennent  en 
été  leur  couleur  ordinaire  ;  il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  ,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  vieux  qui  restent 
toujours  blancs  ,  car  tous  le  deviennent  plus  ou  moins 
en  vieillissant.  Les  lièvres  des  pays  chauds,  d'Italie  , 
d'Espagne,  de  Barbarie  ,  sont  plus  petits  que  ceux  de 
France  et  des  autres  pays  plus  septentrionaux  :  selon 
Arislote  ,  ils  étoient  aussi  plus  petits  en  Egypte  qu'en 
Grèce.  Ils  sont  également  répandus  dans  tous  ces  cli- 
mats :  il  y  en  a  beaucoup  en  Suède  ,  en  Danemarck  , 
en  Pologne ,  en  Moscovie  ',  beaucoup  en  France  ,  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  ;  beaucoup  en  Barbarie  , 
en  Egypte  ,  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  surtout  à  Dé- 
los ,  aujourd'hui  Idilis,  qui  fut  appelée  par  les  anciens 
Grecs  ,  Lagia ,  à  cause  du  grand  nombre  de  lièvres 
qu'on  y  trouvoit.  Enfin  il  y  en  a  aussi  beaucoup  en 
Laponie  ,  où  ils  sont  blancs  pendant  dix  mois  de  l'an- 
née ,  et  ne  reprennent  leur  couleur  fauve  que  pen- 
dant les  dtux  mois  les  plus  chauds  de  l'été.  11  paroît 
donc  que  les  climats  leur  sont  à  peu  près  égaux  ;  ce- 
pendant on  remarque  qu'il  y  a  moins  de  lièvres  en 
Orient  qu'en  Europe,  et  peu  ou  point  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  quoiqu'il  y  en  ait  en  Virginie,  <  n 
Canada,  et  jusque  dans  Les  terres  qui  avoimnenl  la 
baie  de  Eiudson  el  le  détroil  de  Magellan;  mais  ces 
UcYres  de  l'Amérique  septentrionale  ,  sont  peul-clre 
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(Vinin  espèce  différente  de  celle  de  nos  lièvre1?,  ou- les 
voyageurs  disent  que  uoii-seulemenl  ils  sont  beaucoup 
plus  gros  ,  mais  que  leur  chair  esi  blanche  el  d'un  goût 
tout  différent  de  celui  de  la  chair  de  nos  liè\  res  :  ils 
ajoutent  que  le  poil  de  ces  lièvres  du  nord  de  l'Amé- 
rique ne  tombe  jamais  et  qu'on  en  fait  d'excellentes 
fourrures.  Dans  les  pays  excessivement  chauds,  comme 
au  Sénégal  et  dans- quelques  autres  pays  situés  sous  la 
zone  torride  en  Afrique  et  en  Amérique,  comme  dans 
la  nouvelle  Hollande  et  dans  les  terres  de  l'isthme  de 
Panama  ,  on  trouve  aussi  des  animaux  que  les  voya- 
geurs ont  pris  pour  des  lièvres ,  mais  qui  sont  plutôt 
des  espèces  de  lapins  ;  car  le  lapin  est  originaire  des 
pays  chauds ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  climats  sep- 
tentrionaux ,  au  lieu  que  le  lièvre  est  d'autant  plus 
fort  et  plus  grand  -,  qu'il  habile  un  climat  plus  froid. 

Cet  animal,  si  recherché  pour  la  table  en  Europe, 
n'est  pas  du  goût  des  Orientaux  :  il  est  Vrai  que  la  loi 
de  Mahomet,  et  plus  anciennement  la  loi  des  Juifs ,  a 
interdit  l'usage  delà  chair  du  Lièvre  comme  de  celle 
du  cochon  ;  mais  les  Grecs  et  les  Romains  en  faisoient 
aulant  de  cas  que  nous  :  Inler  Quadrupèdes  gîoria 
prima  Lejms  ,  dit  Martial.  En  effet,  sa  chair  est  ex- 
cellente ;  son  sang  même  est  très-bon  à  manger  ,  et  est 
le  plus  doux  de  tous  les  sangs  5  la  graisse  n'a  aucune 
part  à  la  délicatesse  de  la  chair ,  car  le  Lièvre  ne  de- 
I  ut  jamais  gras  tank  qu'il  est  à  la  campagne  en  li- 
berté; et  cependant  il  meurt  souvent  de  trop  de  graisse 
lorsqu'on  le  nourrit  à  la  maison. 

Lâchasse  du  Lièvre  esi  Pamusement  ,  et  souvent 
Va  seule  occupation  des  gens  oisifs  de  La  campagne  : 
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comme  elle  se  fait  sans  appareil  et  sans  dépense  ,  et 
qu'elle  est  même  utile  ,  elle  convient  à  tout  le  monde; 
on  va  le  matin  et  le  soir  au  coin  du  bois  attendre  le 
Lièvre  à  sa  rentrée  ou  à  sa  sortie  ;  on  le  cherche  pen- 
dant le  jour  dans  les  endroits  où  il  se  gîte.  Lorsqu'il  y 
a  de  la  fraîcheur  dans  Pair,  par  un  soleil  brillant ,  et 
que  le  Lièvre  vient  de  se  gîter  après  avoir  couru,  la 
vapeur  de  son  corps  forme  une  petite  fumée  que  les 
chasseurs  aperçoivent  de  fort  loin  ;  sur  -  tout  si  leurs 
yeux  sont  exercés  à  cette  espèce  d'observation  :  j'en 
ai  vu  qui ,  conduits  par  cet  indice  ,  partoient  d'une 
demi-lieue  pour  aller  tuer  le  Lièvre  au  gîte.  Il  se  laisse 
ordinairement  approcher  de  fort  près ,  sur-tout  si  l'on 
ne  fait  pas  semblant  de  le  regarder ,  et  si  ,  au  lieu 
d'aller  directement  à  lui ,  on  tourne  obliquement  pour 
l'approcher.  Il  craint  les  chiens  plus  que  les  hommes; 
et  lorsqu'il  sent  ou  qu'il  entend  un  chien  ,  il  part  de  pi  us 
loin  :  quoiqu'il  coure  plus  vite  que  les  chiens,  comme 
il  ne  fait  pas  une  route  droite  ,  qu'il  tourne  et  retourne 
autour  de  l'endroit  où  il  a  été  lancé  ,  les  lévriers  qui 
le  chassent  à  la  vue  plutôt  qu'à  l'odorat,  lui  coupent  le 
chemin  ,  le  saisissent  et  le  tuent.  Il  se  tient  volontiers 
en  été  dans  les  champs  ,  en  automne  clans  les  vignes  , 
et  en  hiver  dans  les  buissons  ou  dans  les  bois  ,  et  l'on 
peut  en  tout  temps,  sans  le  tirer,  le  forcer  à  la  coin  t 
avec  des  chiens  courans  :  on  peut  aussi  le  faire  prendre 
par  des  oiseaux  de  proie  ;  les  ducs ,  les  buses,  les  aigles, 
les  renards  ,  les  loups  ,  les  hommes  lui  foui  également 
la  guerre  :  il  a  tant  d'ennemis  qu'il  ne  leur  échappa 
que  par  hasard  ,  et  il  est  bien  rare  qu'ils  le  laissent 
jouir  du  peu  de  jours  que  la  Nature  lui  a  comptés. 
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DU      LAPIN     (t). 

JL*e  lièvre  et  le  Lapin,  quoique  fort  semblables  tant 
à  L'extérieur  qu'à  l'intérieur,  ne  se  mêlant  point  en- 
semble, font  deux  espèces  distinctes  et  séparées  :  <<•- 
pendant  comme  les  chasseurs  disent  que  les  lièvres 
mâles,  dans  le  temps  du  rut,  courent  les  lapines  et 
les  couvrent,  j'ai  cherché  à  savoir  ce  qui  pourroit 
résuller  de  cette  union,  et  pour  cela  j'ai  fait  élever 
des  lapins  avec  des  hases,  et  des  lièvres  avec  des  la- 
pines; mais  ces  essais  n'ont  rien  produit  et  m'ont 
seulement  appris  que  ces  animaux,  dont  la  forme  est 
si  semblable,  sont  cependant  de  nature  assez  différente 
pour  ne  pas  même  produire  des  espèces  de  mulets. 
Un  levraut  et  une  jeune  lapine  à  peu  près  du  même 
âge,  n'ont  pas  vécu  trois  mois  ensemble;  dès  qu'ils 
furent  un  peu  forts,  ils  devinrent  ennemis,  et  la 
guerre  continuelle  qu'ils  se  faisoient  finit  par  la  mort 
du  levraut.  De  deux  lièvres  plus  âgés  que  j'avois  mis 
chacun  avec  une  lapine ,  l'un  eut  le  même  sort,  et  l'au- 
tre, qui  étoit  très-ardent  et  très-fort,  qui  ne  cessoitde 
tourmenter  la  lapine  en  cherchant  à  la  couvrir,  la  fit 
mourir  à  force  de  blessures  ou  de  caresses  trop  dures. 
Trois  ou  quatre  lapins  de  dilférens  âges  que  je  fis  de 
même  appareiller  avec  des  hases,  les  firent  mourir  en 
plus  ou  moins  de  temps;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
produit  :  je  crois  cependant  pouvoir  assurer  qu'ils  se 
sont  quelquefois  réellement  accouplés;  au  moins  y  a- 

(i)  Lat.  Cuniculus  ;  it.   Coniglio  ,*  ail.  Kaninichen. 
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t-il  eu  souvent  certitude  que  malgré  la  résistance  de 
la  femelle,  le  mâle  s'étoil  satisfait;  il  y  avoit  plus  de 
raison  d'attendre  quelque  produit  de  ces  accouple- 
mens,  que  des  amours  du  lapin  et  de  la  poule  dont  on 
nous  a  fait  l'histoire  (1)  ,  et  dont,  suivant  l'auteur,  le 
fruit  devoit  être  des  poulets  couverts  cle  poils,  ou  des 
lapins  couverts  de  plumes;  tandis  que  ce  n'étoit  qu'un 
lapin  vicieux  ou  trop  aident  qui ,  faute  de  femelle  ,  se 
servoit  de  la  jîoule  de  la  maison  comme  il  se  serait 
servi  de  tout  autre  meuble,  et  qu'il  est  hors  de  toute 
vraisemblance  de  s'attendre  à  quelque  production  en- 
ire  deux  animaux  d'espèces  si  éloignées,  puisque  de 
l'union  du  lièvre  et  du  lapin ,  dont  les  espèces  sont 
tout-à-fait  voisines,  il  ne  résulte  rien. 

La  fécondité  du  Lapin  est  encore  plus  grande  que 
celle  du  lièvre;  et  sans  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Wot- 
ten,  que  d'une  seule  paire  qui  fut  mise  dans  une  île, 
il  s'en  trouva  six  mille  au  bout  d'un  an ,  il  est  sûr  que 
ces  animaux  multiplient  si  prodigieusement  dans  les 
pays  qui  leur  conviennent ,  que  la  terre  ne  peut  four- 
nir à  leur  subsistance;  ils  détruisent  les  herbes ,  les  ra- 
cines, les  gi'ains,  les  fruits,  les  légumes  et  même  les 
arbrisseaux  et  les  arbres;  et  si  l'on  n'avoit  pas  contre 
eux  le  secours  des  furets  et  des  chiens,  ils  feroient 
déserter  les  habitans  des  campagnes.  Non-seulemeut 
le  Lapin  s'accouple  plus  souvent  et  produit  plus  fré- 
quemment et  en  plus  grand  nombre  que  le  lièvre,  mais 
il  a  aussi  plus  de  ressources  pour  échapper  à  ses  enne- 

(0  Voyez  l'art  d'élever  des  poulets. 
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mis;  il  se  soustrait  aisément  aux  yeux  de  l'homme  : 
les  trous  qu'il  se  creuse  dans  la  terre  où  il  se  retire  pen- 
dant le  jour  et  où  il  fait  ses  petits,  le  mettent  à  l'abri 
du  loup ,  du  renard  et  de  l'oiseau  de  proie  ;  il  y  habite 
avec  sa  famille  en  pleine  sécurité;  il  y  élève  et  y  nour- 
rit ses  petits  jusqu'à  l'âge  d'environ  deux  mois,  et  il 
ne  les  fait  sortir  de  leur  retraite  pour  les  amener  au 
dehors,  que  quand  ils  sont  tout  élevés;  il  leur  évite 
par-là  tous  les  inconvénicns  du  bas  âge,  pendant  le- 
quel au  contraire  les  lièvres  périssent  en  plus  grand 
nombre,  et  souffrent  plus  que  dans  tout  le  reste  de  la 
vie. 

Cela  seul  suffit  aussi  pour  prouver  que  le  Lapin  est 
supérieur  au  lièvre  par  la  sagacité;  tous  deux  sont 
conformés  de  même ,  et  pourroienl  également  se  creu- 
ser des  retraites;  tous  deux  sont  également  timides  à 
l'excès;  mais  l'un  plus  imbécille  se  contente  de  se 
former  un  gile  à  la  surface  de  la  terre ,  où  il  demeure 
continuellement  exposé,  tandis  que  l'autre  ,  par  un 
instinct  plus  réfléchi,  se  donne  la  peine  de  fouiller  la 
terre  et  de  s'y  pratiquer  un  asyle;  et  il  est  si  vrai  que 
c'est  par  sentiment  qu'il  travaille  ,  que  l'on  ne  voit 
pas  le  lapin  domestique  faire  le  même  ouvrage  ;  il 
se  dispense  de  se  creuser  une  retraite  ,  comme  les  oi- 
seaux domestiques  se  dispensent  de  faire  des  nids,  et 
cela  parce  qu'ils  sont  également  à  l'abri  des  inconvé- 
niens  auxquels  sont  exposés  les  lapins  et  les  oiseaux 
sauvages.  L'on  a  souvent  remarqué  que  quand  on  a 
voulu  peupler  une  garenne  avec  des  lapins  clapiers, 
ces  lapins  et  ceux  qu'ils  produisoient  ,  restoient  , 
comme  les  lièvres  ,  à  la  surface  de  la  terre  ,  et  que  ce 
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n'étoil  qu'après  avoir  éprouvé  bien  des  inconvénient, 
el  au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations  ,  qu'ils 
commençoient  à  creuser  la  terre  pour  se  mettre  en 
sûreté. 

Ces  lapins  clapiers  ou  domestiques ,  varient  pour 
les  couleurs  ,  comme  tous  les  autres  animaux  domes- 
tiques ;  le  blanc  ,  le  noir  et  le  gris  (1  )  sont  cependant 
les  seuls  qui  entrent  ici  dans  le  jeu  de  la  Nature  :  les 
lapins  noirs  sont  les  plus  rares ,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup de  tout  blancs  ,  beaucoup  de  tout  gris  ,  et  beau- 
coup de  mêlés.  Tous  les  lapins  sauvages  sont  gris  , 
et  parmi  les  lapins  domestiques,  c'est  encore  la  cou- 
leur dominante  ;  car  dans  toutes  les  portées  il  se  trouve 
toujours  des  lapins  gris,  et  même  en  plus  grand  nom- 
bre, quoique  le  père  et  la  mère  soient  tous  deux  blancs , 
ou  tous  deux  noirs,  ou  l'un  noir  et  l'autre  blanc,  il  est 
rare  qu'ils  en  fassent  plus  de  deux  ou  trois  qui  leur 
ressemblent  ;  au  lieu  que  les  lapins  gris  ,  quoique  do- 
mestiques ,  ne  produisent  d'ordinaire  que  des  lapins 
de  cette  même  couleur  ,  et  que  ce  n'est  que  très-rare- 
ment et  comme  par  hasard  qu'ils  en  produisent  de 
blancs  ,  de  noirs  et  de  mêlés. 

Ces  animaux  peuvent  engendrer  et  produire  à  l'âge 
de  cinq  ou  six  mois;  on  assure  qu'ils  sonteonstans  dans 
leurs  amours  ,  et  que  communément  ils  s'attachent  à 
une  seule  femelle  et  ne  la  quittent  pas;  elle  est  pres- 
que toujours  en  chaleur  ,  ou  du  moins  en  état  de  race* 


(1)  J'appelle  gris  ce  mélange  de  couleurs  fauves,  noires, 
et  cendrées  t  qui  lait  la  couleur  ordinaire  îles  Lapins  et  des 
lievres. 
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voir  le  mâle  :  elle  porte  trente  ou  trente-un  jours  ,  et 
produit  quatre  ,  cinq  ou  six  ,  et  quelquefois  sept  et 
huit  petits  :  elle  a  ,  comme  Ja  femelle  du  lièvre  ,  une 
double  matrice  ,  et  peut  par  conséquent  mettre  bas  en 
deux  temps;  cependant  il  paroit  que  les  superfétations 
sont  moins  fréquentes  dans  cette  espèce  que  dans  celle 
du  lièvre  ;  peut-être  par  cette  même  raison  que  les 
femelles  changent  moins  souvent ,  qu'il  leur  arrive 
moins  d'aventures,  et  qu'il  y  a  moins  d'accouplement 
hors  de  saison. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas,  elles  se  creu- 
sent un  nouveau  terrier,  non  pas  en  ligne  droite,  mais 
en  zig-zag  ,  au  fond  duquel  elles  pratiquent  une  exca- 
vation, après  quoi  elles  s'arrachent  sous  le  ventre  une 
assez  grande  quantité  de  poils,  dont  elles  font  une  es- 
pèce de  lit  pour  recevoir  leurs  petits.  Pendant  les  deux 
premiers  jours  elles  ne  les  quittent  pas  ;  elles  ne  sor- 
tent que  lorsque  le  besoin  les  presse  ,  et  reviennent 
dès  qu'elles  ont  pris  de  la  nourriture  :  dans  ce  temps, 
elles  mangent  beaucoup  et  fort  vite  ;  elles  soignent 
ainsi  et  allaitent  leurs  petits  pendant  plus  de  six  se- 
maines. Jusqu'alors  le  père  ne  les  connoit  point  ;  il 
n'entre  pas  dans  ce  terrier  qu'a  pratiqué  la  mère  ;  sou- 
vent même  ,  quand  elle  en  sort ,  et  qu'elle  y  laisse  ses 
petits,  elle  eu  bouche  l'entrée  avec  de  la  terre  dé- 
trempée de  son  urine  ;  mais  lorsqu'ils  commencent  à 
venir  an  bord  du  trou  ,  et  à  manger  du  séneçon  et 
d'autres  herbes  que  la  mère  leur  présente,  le  père  .sem- 
ble les  reeonnoilre  ;  il  les  prend  entre  ses  pattes;  il 
leur  lustre  le  poil  ;  il  leur  lèche  les  yeux  ,  et  tous  ,  les 
uns  après  les  autres  ,  ont  également  part  à  se6  soins  : 
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dans  ce  même  temps  ,  la  mère  lui  fait  beaucoup  de  ca- 
resses, et  souvent  devient  pleine  peu  de  jours  après  (1). 
Ces  animaux  vivent  huit  ou  neuf  ans  :  comme  ils 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  leurs  ter- 
riers ,  où  ils  sont  en  repos  et  tranquilles  ,  ils  prennent 
un  peu  plus  d'embonpoint  que  les  lièvres  ;  leur  chair 
est  aussi  fort  différente  par  la  couleur  et  par  le  goût  ; 
celle  des  jeunes  lapereaux  est  très-délicate  ;  mais  celle 
des  vieux  lapins  est  toujours  sèche  et  dure.  Es  sont , 
comme  je  l'ai  dit,  originaires  des  climats  chauds  :  les 
Grecs  les  connoissoient  ;  et  il  paroît  que  les  seuls  en- 
droits de  l'Europe  où  il  y  en  eût  anciennement,  étoient 

(  1  )  Un  de  mes  voisins  ,  qui  pendant  plusieurs  années  s'est 
amusé  à  élever  des  Lapins  ,  m'a  communiqué  ces  remarques, 
ce  J'ai  commencé  ,  dit-il  ,  par  avoir  un  mule  et  une  femelle 
seulement  ;  le  mâle  étoit  tout  blanc  et  la  femelle  toute  grisej 
et  dans  leur  postérité  ,  qui  fut  très-nombreuse  ,  il  y  en  eut 
beaucoup  plus  de  gris  que  d'autres  5  un  assez  bon  nombre  de 
blancs  et  de  mêlés  ,  et  quelques-uns  de  noirs.  Quand  la  fe- 
melle est  en  cbaleur  ,  le  mâle  ne  la  quitte  presque  point  ; 
son  tempérament  est  si  chaud  ,  que  je  l'ai  vu  se  lier  avec 
elle  cinq  ou  six  fois  en  moins  d'une  heure.  La  femelle  ,  dans 
le  temps  de  l'accouplement ,  se  couche  sur  le  ventre  à  plate 
terre  ,  les  quatre  pattes  alongées  5  elle  fait  de  petits  cris  qui 
annoncent  plutôt  le  plaisir  que  la  douleur  :  leur  façon  de 
s'accoupler  ressemble  assez  à  celle  des  chats,  à  la  dilhrence 
pourtant  que  le  mâle  ne  mord  que  très-peu  sa  femelle  sur  le 
chignon.  La  paternité  chez  ces  animaux  est  très-respectée  ; 
j'en  juge  ainsi  par  la  grande  déférence  que  tous  mes  lapins 
ont  eue  pour  leur  premier  père  ,  qu'il  m'étoit  aisé  de  recon- 
noître  à  cause  de  sa  blancheur  ,  et  qui  est  le  seul  malt-  que 
j'aie  conservé  de  cette  couleur  :  la  famille  avoit  beau  r,'au^- 
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la  Grèce  et  l'Espagne  ;  de-là  on  les  a  transportés  dans 
des  climats  plus  tempérés,  comme  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne  ,  où  ils  se  sont  naturalisés  ;  mais  dans 
les  pays  plus  froids  ,  comme  en  Suède  et  dans  le  reste 
du  nord  ,  on  ne  peut  les  élever  que  dans  les  maisons; 
ils  périssent  lorsqu'on  les  abandonne  à  la  ca7npagne. 
Ils  aiment  au  contraire  ,  le  chaud  excessif,  car  on  en 
trouve  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ;  on  en  trouve  aussi  dans  nos  îles  de  l'Amé- 
rique ,  qui  y  ont  été  transportés  de  l'Europe  et  qui  y 
ont  très-bien  réussi. 


menter  ,  ceux  qui  devenoient  pères  à  leur  tour  ,  lui  étoient 
toujours  subordonnés  ;  dès  qu'ils  se  battoient  ,  soit  pour  des 
femelles  ,  soit  parce  qu'ils  se  disputoient  la  nourriture  ,  le 
grand-père  ,  qui  entendoit  du  bruit  ,  accouroit  de  toute  sa 
force;  dès  qu'on  l'aperrevoit  ,  tout  rentroit  dans  l'ordre  ;  et 
s'il  en  attrapoit  quelques-uns  aux  prises  ,  il  les  séparoit  et 
en  faisoit  sur  le  champ  un  exemple  de  punition.  Une  autre 
preuve  de  sa  domination  sur  toute  sa  postérité  ,  c'est  que  les 
ayant  accoutumés  à  rentrer  tous  à  un  coup  de  sifflet  ,  lorsque 
je  donnois  ce  signal ,  et  quelque  éloignés  qu'ils  fussent  ,  je 
voyois  le  grand-père  se  mettre  à  leur  tête  ,  et  quoiqu'arrivé 
le  premier  ,  les  laisser  tous  défiler  devant  lui  et  ne  rentrer 
que  le  dernier.  Je  les  nourrissois  avec  du  son  de  froment  , 
du  foin  et  beaucoup  de  genièvre  ;  il  leur  en  falloit  plus  d'une 
voiture  par  semaine  ;  ils  en  mangeoient  toutes  les  baies  ,  les 
feuilles  et  l'écorcc  ,  et  ne  laissoient  que  le  gros  bois  :  cette 
nourriture  leur  donnoit  du  fumet  ,  et  leur  chair  étoit  aussi 
bonne  que  celle  des  lapins  sauvages.  » 


DU      COCHON      D'INDE. 

C*e  pelit  animal,  originaire  des  climats  chauds  du 
Brésil  et  de  la  Guinée  ,  ne  laisse  pas  de  vivre  et  de  pro- 
duire dans  les  climats  tempérés,  et  même  dans  les  pays 
froids  ,  en  le  soignant  et  le  meltant  à  l'abri  de  l'intem- 
périe des  saisons.  On  élève  des  cochons  d'Inde  en 
France  ;  et  quoiqu'ils  multiplient  prodigieusement  , 
ils  n'y  sont  pas  en  grand  nombre ,  parce  que  les  soins 
qu'ils  demandent  ne  sont  pas  compensés  par  le  profit 
qu'on  en  tire.  Leur  peau  n'a  presqu'aueune  valeur,  et 
leur  chair  ,  quoique  mangeable  ,  n'est  pas  assez  bonne 
pour  être  recherchée  ;  elle  seroit  meilleure  ,  si  on  les 
élevoit  dans  des  espèces  de  garennes  où  ils  auroient  de 
l'air,  de  l'espace  et  des  herbes  à  choisir.  Ceux  qu'on 
garde  dans  les  maisons  ont  à  peu  près  le  même  mau- 
vais goût  que  les  lapins  clapiers  ,  et  ceux  qui  ont  passé 
l'été  dans  un  jardin  ont  toujours  un  goût  fade,  mais 
moins  désagréable. 

Ces  animaux  sont  d'un  tempérament  si  précoce  et  .si 
chaud,  qu'ils  se  recherchent  et  s'accouplent  cinq  ou 
six  semaines  après  leur  naissance  ;  ils  ne  prennent  ce- 
pendant leur  accroissement  entier  qu'en  huit  ou  neuf 
mois  ,  mais  il  est  vrai  que  c'est  en  grosseur  apparente 
et  en  graisse  qu'ils  augmentent  le  plus,  et  que  le  déve- 
loppement des  parties  solides  est  fait  avant  l'âge  de 
cinq  ou  six  mois.  Les  femelles  ne  portent  que  trois  se- 
maines, et  nous  en  avons  vu  mettre  bas  à  deux  mois 
d'âge.  Ces  premières  portées  ne  sont  pas  .si  nombreuses 
que  Les  suivantes  ;  elles  sont  de  quatre  ou  cinq;  la  se- 
conde portée  est  de  cinq  ou  six  ,  et  les  autres  de  sept 
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ou  huit ,  et  même  de  dix  ou  onze.  La  mère  n'allaite  ses 
petits  que  pendant  douze  ou  quinze  jours  5  elle  les 
chasse  dès  qu'elle  reprend  le  mâle;  c'est  au  plus  lard 
trois  semaines  après  qu'elle  a  mis  bas;  et  s'ils  s'obsti- 
nent, à  demeurer  auprès  d'elle  ,  leur  père  les  mal- 
traite et  les  tue.  Ainsi  ces  animaux  produisent  au  moins 
tous  les  deux  mois  ;  et  ceux  qui  viennent  de  naître 
produisant  de  même  ,  l'on  est  étonné  de  leur  prompte 
et  prodigieuse  multiplication.  Avec  une  seule  couple , 
on  pourroit  en  avoir  un  millier  dans  un  an  ;  mais  1I3 
se  détruisent  aussi  vite  qu'ils  pullulent  :  le  froid  et 
l'humidité  les  font  mourir  ;  ils  se  laissent  manger  par 
les  chats  sans  se  défendre  ;  les  mères  même  ne  s'irri- 
tent pas  contre  eux  :  n'ayant  pas  le  temps  de  s'atta- 
cher à  leurs  petits  ,  elles  ne  font  aucun  effort  pour  les 
sauver.  Les  mâles  se  soucient  encore  moins  des  petits, 
et  se  laissent  manger  eux-mêmes  sans  résistance  ;  ils 
n'ont  de  sentiment  bien  distinct  que  celui  de  l'amour  ; 
ils  sont  alors  susceptibles  de  colère;  ils  se  battent  cruel- 
lement ;  ils  se  tuent  même  quelquefois  entr'eux  lors- 
qu'il  s'agit  de  se  satisfaire  et  d'avoir  la  femelle.  Ils  pas- 
sent leur  vie  à  dormir ,  jouir  et  manger  ;  leur  sommeil 
est  court ,  mais  fréquent  ;  ils  mangent  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit ,  et  cherchent  à  jouir  aussi  sou- 
vent qu'ils  mangent  :  ils  ne  boivent  jamais  ,  et  cepen- 
dant ils  urinent  à  tout  moment.  Ils  se  nourrissent  de 
toutes  sortes  d'herbes,  et  sur-tout  de  persil;  ils  le  pré- 
fèrent même  au  son  ,  à  la  farine  ,  au  pain  ;  ils  aiment 
aussi  beaucoup  les  pommes  et  les  autres  fruits.  Ils  man- 
gent précipitamment  ,  à  peu  près  connue  les  lapins, 
peu  ù  la  fois ,  mais  très-souvent.  Us  ont  mi  grognement 
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semblable  à  celui  d'un  petit  cochon  de  lait;  ils  ont  aussi 
une  espèce  de  gazouillement  qui  marque  leurs  plaisirs 
lorsqu'ils  sont  auprès  de  leur  femelle  ,  et  un  cri  fort 
aigu  lorsqu'ils  ressentent  de  la  douleur.  Ils  sont  déli- 
cats ,  frileux  ,  et  l'on  a  de  la  peine  à  leur  faire  passer 
l'hiver;  il  faut  les  tenir  dans  un  endroit  sain  ,  sec  et 
chaud.  Lorsqu'ils  sentent  le  froid  ,  ils  se  rassemblent 
et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres;  et  il  arrive  sou- 
vent que,  saisis  par  le  froid  ,  ils  meurent  tous  ensem- 
ble. Ils  sont  naturellement  doux  et  privés;  ils  ne  font 
aucun  mal ,  mais  ils  sont  également  incapables  de  bien. 
Ils  ne  s'attachent  point  :  doux  par  tempérament,  do- 
ciles par  foiblesse  ,  presqu 'insensibles  à  tout ,  ils  ont 
l'air  d'automates  montés  pour  la  propagation  ,  faits 
seulement  pour  figurer  une  espèce. 


DE 


DE    L'ÉCUREUIL     (i). 

J_iT-c  treuil  est  un  joli  pet  it  animal  (j  ni  n'est  qu'à 
demi  sauvage ,  ei  qui,  par  sa  gentillesse,  par  sa  doci- 
lité, par  l'innocence  même  de  ses  mœurs  mériteroit 
d'èlre  épargné; il  n'est  ni  carnassier, ni  nuisible,  quoi- 
qu'il saisisse  quelquefois  des  oiseaux;  des  fruits,  des 
amandes  ,  des  noisettes,  de  la  faine  et  du  gland  sont  sa 
nourriture  ordinaire  ;  il  est  propre  ,  leste ,  vif,  très- 
alerte,  très-éveillé ,  très-industrieux;  il  a  les  yeux 
pleins  de  feu,  la  physionomie  fine  ,  le  corps  nervei  xy 
les  membres  très  -  dispos  :  sa  jolie  figure  est  encore 
rehaussée  ,  parée  par  une  belle  queue  en  forme  de 
panache,  qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tête,  et  sous 
laquelle  il  se  met  à  l'ombre  ;  le  dessous  de  son  corps 
est  garni  d'un  appareil  tout  aussi  remarquable,  et 
qui  annonce  de  grandes  facultés  pour  l'exercice  de  la 
génération;  il  est  pour  ainsi  dire  moins  quadrupède 
que  les  autres  ;  il  se  lient  ordinairement  assis  presque 
debout ,  et  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  d'une 
main  pour  porter  à  sa  bouche  ;  au  lieu  de  se  cacher 
sous  terre ,  il  est  toujours  en  l'air  ;  il  approche  des  oi- 
seaux par  sa  légèreté,  il  demeure  comme  eux  sur  la 
cime  des  arbres  ,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de  l'un 
à  l'autre,  y  fait  son  nid,  cueille  les  graines,  boit  la 
rosée ,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres  sont 
agités  par  la  violence  dea  vents.  (  )n  ne  Le  t  rouve  point 
dans  les  champs ,  dans  les  lieux  découverts,  dans  les 
pa\  s  de  plaine;  il  n'approche  jamais  des  habitations; 

(i)   Lat.  Sciurus  ;  it.  Schirivolo  ,•  ail.  Eychorn. 
Tome  IV.  T 
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il  ne  reste  point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de 
hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles  futaies. 
Il  craint  l'eau  plus  encore  que  la  terre,  et  l'on  assure 
que  lorsqu'il  faut  la  passer  ,  il  se  sert  d'une  écorce 
pour  vaisseau ,  et  de  sa  queue  pour  voiles  et  pour  gou- 
vernail. Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir  pendant 
l'hiver;  il  est  en  tout  temps  très-éveillé,  et  pour  peu 
que  l'on  touche  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  il  repose, 
il  sort  de  sa  petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre  ,  ou 
se  cache  à  l'abri  d'une  branche.  Il  ramasse  des  noi- 
settes pendant  l'été,  en  remplit  les  troncs,  les  fentes 
d'un  vieux  arbre,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  provision; 
il  les  cherche  aussi  sous  la  neige  qu'il  délourne  en 
grattant.  Il  a  la  voix  éclatante,  et  plus  perçante  en- 
core que  celle  de  la  fouine;  il  a  de  plus  un  murmure 
à  bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  méconten- 
tement qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu'on  l'irrite. 
Il  est  trop  léger  pour  marcher,  il  va  ordinairement 
par  pclils  sauts  et  quelquefois  par  bonds  ;  il  a  ]es  on- 
gles si  pointus  et  les  mouvemens  si  prompts,  qu'il 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l'écorce  est 
fort  lisse. 

On  entend  les  Ecureuils,  pendant  les  belles  nuits 
d'été,  crier  en  courant  sur  les  arbres  les  uns  après  les 
autres;  ils  semblent  craindre  l'ardeur  du  soleil;  ils  de- 
meurent pendant  le  jour  à  l'abri  dans  leur  domicile, 
dont  ils  sortent  le  soir  pour  s'exercer,  jouer,  faire  l'a- 
mour et.  manger;  ce  domicile  est  propre,  chaud  et 
impénétrable  à  la  pluie;  c'est  ordinairement  sur  l'en- 
Fourchure  d'un  arbre  qu'ils  lï-l  a  Missent  ;  ils  commen- 
cent par  transporter  desbùchelles  qu'ils  mêlent,  qu'ils 
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entrelacent  avec  de  la  mousse;  ils  la  serrent  ensuite, 
ils  la  foulent  et  donnent  assez  de  capacité  et  de  solidité 
à  leur  ouvrage,  pour  y  être  à  l'aise  et  en  sûreté  avec 
leurs  petits  ;  il  n'y  a  qu'une  ouverture  vers  le  haut, 
juste,  étroite  et  qui  suffit  à  peine  pour  passer;  au-des- 
sus de  l'ouverture  est  une  espèce  de  couvert  en  cône 
qui  met  le  tout  à  l'abri  et  fait  que  la  pluie  s'écoule  par 
les  cotés  et  ne  pénètre  pas.  Us  produisent  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  petits;  ils  entrent  en  amour  au 
printemps  et  mettent  bas  au  mois  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin.  Us  muent  au  sortir  de  l'hiver  ;  le 
poil  nouveau  est  plus  roux  que  celui  qui  tombe.  Ils  se 
peignent ,  ils  se  polissent  avec  les  mains  et  les  dents; 
ils  sont  propres;  ils  n'ont  aucune  mauvaise  odeur; 
leur  chair  est  assez  bonne  à  manger.  Le  poil  de  la  queue 
sert  à  faire  des  pinceaux  ;  mais  leur  peau  ue  fait  pas 
une  bonne  fourrure. 

L'écureuil  blanc  de  Sibérie  ne  paroît  être  qu'une 
variété  de  notre  écureuil  commun.  Ces  animaux  sont 
si  abondans  en  Sibérie,  qu'on  en  vend  les  peaux  par 
milliers.  Les  Sibériens  les  prennent  avec  des  espèces 
de  trapes  faites  à  peu  près  comme  des  quatre  en  chiffres, 
dans  lesquels  on  met  pour  appât  un  morceau  de  pois- 
son fumé,  et  on  tend  ces  trapes  sur  les  arbres.  Il  y  a 
au  reste  beaucoup  d'espèces  voisines  de  celle  de  l'Kcu- 
reuil,  et  peu  de  variétés  dans  l'espèce  même;  il  s'en 
trouve  quelques-uns  de  cendrés;  tous  les  autres  sont 
roux.  Les  petits  gris  qui  sont  d'une  espèce  différente, 
demeurent  toujours  gris. 
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ors  connoissons  trois  espèces  de  Loirs  qui ,  comme 
la  marmotte,  dorment  pendant  l'hiver;  le  Loir, le  lérot 
et  le  muscardin  :  le  Loir  est  le  plus  gros  des  trois  ;  le 
muscardin  est  le  plus  petit.  Plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu l'une  de  ces  espèces  avec  les  deux  autres ,  quoi- 
qu'elles soient  toutes  trois  très-distinctes  et  par  consé- 
quent très-aisées  à  reconnoître.  Le  Loir  est  à  peu  près 
de  la  grandeur  de  l'écureuil;  il  a  comme  lui  la  queue 
couverte  de  longs  poils.  Le  lérot  n'est  pas  si  gros  que 
le  rat  ;  il  a  la  queue  couverte  de  poils  très-courts ,  avec 
un  bouquet  de  poils  longs  à  l'extrémité.  Le  muscardin 
n'est  pas  plus  gros  que  la  souris  ;  il  a  la  queue  couverte 
de  poils  plus  longs  que  le  lérot,  mais  plus  courts  que  le 
Loir, avec  un  gros  bouquet  de  longs  poils  à  l'extrémité. 

C'est  improprement  que  l'on  dit  que  ces  animaux 
dorment  pendant  l'hiver.  Leur  état  n'est  point  celui 
d'un  sommeil  naturel;  c'est  une  torpeur,  un  engour- 
dissement des  membres  et  des  sens,  et.  cet  engourdisse- 
ment est  produit  par  le  refroidissement  du  sang.  Ces 
animaux  ont  si  peu  de  chaleur  intérieure,  qu'elle  n'<  v- 
cède  guère  celle  de  la  température  de  l'air.  Lorsque  la 
chaleur  de  l'air  est  au  thermomètre  de  dix  degrés  au- 
dessus  de  la  congélation,  celle  de  ces  animaux  n'est 
aussi  que  de  dix  degrés.  Nous  avons  plongé  la  boule 
d'un  petit  thermomètre  dans  le  corps  de  plusieurs  lé- 
rots  vivans;  la  chaleur  d<-  L'intérieur  de  leur  corps  étoit 
à  peu  près  égale  à  la  température  de  l'air;  quelquefois 

(  i  )  Lat.  Clis]  it.    G/u'ro  ;  ail.  Sccbcns-chlafcrt 
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même  le  thermomèt  replongé ,  et  pour  ainsi  dire  appli- 
qué sur  le  cœur,  a  baissé  d'un  demi-degré  ou  d'un  de- 
gré, la  température  de  l'air  étant  à  onze.  Or  l'on  sait 
que  la  chaleur  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  ani- 
maux qui  ont  de  la  chair  et  du  sang,  excède  en  tout 
temps  trente  degrés;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces 
animaux  qui  ont  si  peu  de  chaleur  en  comparaison  de3 
autres ,  tombent  dans  l'engourdissement  dès  que  c<  !  I  ^ 
petite  quantité  de  chaleur  intérieure  cesse  d'être  aidée 
par  la  chaleur  extérieure  de  l'air;  et  cela  arrive  lors- 
que le  thermomètre  n'est  plus  qu'à  dix  ou  onze  degrés 
au-dessus  de  la  congélation.  C'est-là  la  vraie  cause 
de  l'engourdissement  de  ces  animaux;  cause  que  l'on 
ignoroit,  et  qui  cependant  s'étend  généralement  sur 
tous  les  animaux  qui  dorment  pendant  l'hiver;  car 
nous  l'avons  reconnue  dans  les  Loirs,  dans  les  héris- 
sons ,  dans  les  chauve-souris  ;  et  quoique  nous  n'ayons 
pas  eu  occasion  de  l'éprouver  sur  la  marmotte,  je  suis 
persuadé  qu'elle  a  le  sang  froid  comme  les  autres, 
puisqu'elle  est  comme  eux  sujette  à  l'engourdissement 
pendant  l'hiver, 

Cet  engourdissement  dure  autant  que  la  cause  qui 
le  produit,  et  cesse  avec  le  froid  ;  quelques  degrés  de 
chaleur  au-dessus  de  dix  ou  onze  suffisent  pour  rani- 
mer ces  animaux,  et  si  on  les  tient  pendant  l'hiver 
dans  un  lieu  bien  chaud,  ils  ne  s'engourdissent  point 
du  tout;  ils  vont  et  viennent  ;  ils  mangent  et  dor- 
ment seulement  de  temps  en  temps  comme  tous  les 
autres  animaux.  Lorsqu'ils  sentent  le  froid  ,  ils  se 
serrenl  et  se  mettent  en  boule  pour  olfrir  moins  de 
surface  à  l'air  et  se  conserver  un  peu  de  chaleur:  c'est 
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ainsi  qu'on  les  trouve  en  hiver  dans  les  arbres  creux , 
dans  les  trous  des  murs  exposés  au  midi  ;  ils  y  gisent 
en  boule,  et  sans  aucun  mouvement,  sur  de  la  mousse 
et  des  feuilles:  on  les  prend,  on  les  tient,  on  le3 
roule  sans  qu'ils  remuent ,  sans  qu'ils  s'étendent  ;  rien 
lie  peut  les  faire  sortir  de  leur  engourdissement  qu'une 
chaleur  douce  et  graduée;  ils  meurent  lorsqu'on  les 
met  tout-à-coup  près  du  feu  ;  il  faut  pour  les  dégour-, 
dir  les  en  approcher  par  degrés.  Quoique  dans  cet  état 
ils  soient  sans  aucun  mouvement ,  qu'ils  aient  les  yeux 
fermés  et  qu'ils  paroissenl  privés  de  tout  usage  des 
sens,  ils  sentent  cependant  la  douleur  lorsqu'elle  est 
très-vive  ;  une  blessure  ,  une  brûlure  leur  fait  faire  un 
mouvement  de  contraction  et  un  petit  cri  sourd  qu'ils 
répèlent  même  plusieurs  fois  :  la  sensibilité  intérieure 
subsiste  donc  aussi  bien  que  l'action  du  cœur  et  des 
poumons.  Cependant  il  est  à  présumer  que  ces  mou- 
vemens  vitaux  ne  s'exercent  pas  dans  cet  état  de  tor- 
peur avec  la  même  force  ,  et  n'agissent  pas  avec  la 
même  puissance  que  dans  l'état  ordinaire;  la  circula- 
tion ne  se  fait  probablement  que  dans  les  plus  gros 
vaisseaux,  la  respiration  est  foible  cl  lente,  les  sécré- 
tions sont  très-peu  abondantes  ,  les  déjections  nulles; 
la  transpiration  est  presque  nulle  aussi  ,  puisqu'ils 
passent  plusieurs  mois  sans  manger;  ce  qui  ne  pourroit 
être,  si  dans  ce  temps  de  diète  ils  perdoicntde  leur  sub- 
stance autant  à  proportion  que  dans  les  autres  temps 
où  ils  la  réparent  en  prenant  de  la  nourriture.  Ils  en 
perdent  cependant ,  puisque  dans  les  hivers  trop  longs 
ils  meurent  dans  leurs  trous  :  peut-être  aussi  n'est-ce 
pas  la  durée  ,  mais  la  rigueur  du  froid  qui   les  fait 
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périr;  car  lorsqu'on  les  expose  à  une  foute  gelée,  ils 
meurent  en  peu  de  temps.  Ce  qui  me  feroit  croire  que 
ce  n'est,  pas  la  trop  grande  déperdition  de  substance 
qui  les  fait  mourir  dans  les  grands  hivers,  c'est  qu'on 
automne  ils  sont  excessivement  gras  ,  et  qu'ils  le  sont 
encore  lorsqu'ils  se  raniment  au  printemps  :  cette 
abondance  de  graisse  est  une  nourriture  intérieure 
qui  suffit  pour  les  entretenir  et  pour  suppléer  à  ce 
qu'ils  perdent  par  la  transpiration. 

Au  reste ,  comme  le  froid  est  la  seule  cause  de  leur 
engourdissement ,  et  qu'ils  ne  tombent  dans  cet  élat 
que  quand  la  température  de  l'air  est  au-dessous  de 
dix:  ou  onze  degrés,  il  arrive  souvent  qu'ils  se  rani- 
ment même  pendant  l'hiver;  car  il  y  a  des  heures, 
des  jours  ,  et  même  des  suites  de  jours  ,  dans  cette  sai- 
son, où  la  liqueur  du  thermomètre  se  soutient  à  douze, 
treize  ,  quatorze  degrés  ,  et  pendant  ce  temjjs  doux  les 
Loirs  sortent  de  leurs  trous  pour  chercher  à  vivre,  ou 
plutôt  ils  mangent  les  provisions  qu'ils  ont  ramassées 
pendant  l'automne,  et  qu'ils  y  ont  transportées.  Aris- 
tote  a  dit,  et  tous  les  Naturalistes  ont  dit  après  Aris- 
tole  ,  que  les  Loirs  passent  tout  l'hiver  sans  manger, 
et  que  dans  ce  temps  même  de  diète  ils  deviennent 
extrêmement  gras  ,  que  le  sommeil  seul  les  nourrit 
plus  que  les  alimens  ne  nourrissent  les  autres  ani- 
maux. Le  fait  non-seulement  n'est  pas  vrai ,  mais  la 
supposition  même  du  fait  n'est  pas  possible.  Le  Loir 
engourdi  pendant  quatre  ou  cinq  mois  ne  pourroit 
s'engraisser  que  de  l'air  qu'il  respire  :  accordons  si 
l'on  veut  (  et  c'est  beaucoup  trop  accorder)  qu'une 
partiede  cet  air  se  tourne  en  nourriture,  en  résultera- 
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t-il  une  augmentation  si  considérable?  cette  nourri-^ 
ture  si  légère  pourra-t-elle  même  suffire  à  la  déper- 
dition continuelle  qui  se  fait  par  la  transpiration  ?  Ce 
qui  a  pu  faire  tomber  Arislotc  dans  celle  erreur,  c'est 
qu'eu  Grèce,  où  les  hivers  sont  tempérés,  les  Loirs 
ne  dorment  pas  continuellement,  et  que  prenant  de 
la  nourriture  ,  peut-être  abondamment ,  toutes  les  fois 
que  la  chaleur  les  ranime,  il  les  aura  trouvés  très- 
gras,  quoiqu'engourdis.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'ils 
sont  gras  en  tout  temps,  et  plus  gras  en  automne  qu'eu 
été  :  leur  chair  est  assez  semblable  à  celle  du  cochon 
d'Inde.  Les  Loirs  faisoient  parlie  de  la  bonne  chère 
chez  lesRomains;ils  en  élevoient  en  quantité.  Vairon 
donne  la  manière  de  faire  des  garennes  de  loirs  ,  et 
Apicius  celle  d'en  faire  desragoùls  :  cet  usage  n'a  point 
été  suivi  ,  soit  qu'on  ait  eu  du  dégoût  pour  ces  ani- 
maux parce  qu'ils  ressemblent  aux  rats  ,  soit  qu'en 
effet  leur  chair  ne  soit  pas  de  bien  bon  goiil.  J'ai  oui 
dire  à  des  paysans  qui  en  avoient  mangé,  qu'elle  n'é- 
toit  guère  meilleure  que  celle  du  rat  d'eau.  Au  reste  , 
il  n'y  a  que  le  Loir  qui  soit  mangeable  ;  le  lérot  a  la 
chair  mauvaise  et  d'une  odeur  désagréable. 

Le  Loir  ressemble  assez  à  l'écureuil  par  les  habi- 
tudes naturelles;  il  habite  comme  lui  les  forêts;  il 
grimpe  sur  les  arbres  ,  saule  de  branche  en  branche  . 
moins  légèrement  à  la  vérité  que  l'écureuil  qui  a  les 
jambes  plus  longues  ,  le  ventre  bien  moins  gros  ,  et  qui 
est  aussi  maigre  que  le  Loir  est  gras  :  cependant  ils 
vivent  tous  deux  des  mêmes  alimens;  de  la  faine ,  des 
noisettes ,  de  li  châtaigne ,  d'autres  fruits  sauvages, 
font  leur  nourriture  ordinaire.  Le  Loir  mang<  aussi  de 
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petits  oiseaux  qu'il  prend  dans  les  nids;  il  ne  fait  point 
de  bauge  au-dessus  des  arbres  comme  1"< îcureuil ,  mais 
il  se  fait  un  lil  de  mousse  dans  le  tronc  de  ceux  qui 
.sont  creux  ;  il  se  gîte  aussi  dans  les  feules  des  rochers 
élevés  ,  et  toujours  dans  des  lieux  secs  :  il  craint  l'Ji ti- 
midité ,  boit  peu  et  descend  rarement  à  terre  ;  il  diffère 
encore  de  l'écureuil  en  ce  que  celui-ci  s'apprivoise  ,  et 
que  Tau  Ire  demeure  toujours  sauvage.  Les  Loirs  s'ac- 
couplent sur  la  fin  du  printemps;  ils  font  leurs  petits  en 
été  ;  les  portées  sont  ordinairement  de  quatre  ou  de 
cinq  :  ils  croissent  vile,  et  l'on  assure  qu'ils  ne  vivent 
que  six  ans.  En  Italie,  où  l'on  est  encore  dans  l'usage 
de  les  manger  ,  on  fait  des  fosses  dans  les  bois,  que  l'on 
tapisse  de  mousse,  qu'on  recouvre  de  paille,  et  où 
l'on  jette  de  la  faine  :  on  choisit  un  lieu  sec  à  l'abri  d'un 
rocher  exposé  au  midi  ;  les  Loirs  s'y  rendent  en  nom- 
bre, et  on  les  y  trouve  engourdis  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne ;  c'est  le  temps  où  ils  sont  les  meilleurs  à  man- 
ger. Ces  petits  animaux  sont  courageux  ,  et  défendent 
leur  vie  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  ils  ont  les  dents 
de  devant  très-lougues  et  très-fortes,  aussi  mordent- 
ils  violemment-,  ils  ne  craignent  ni  la  belette,  ni  les 
petits  oiseaux  de  proie  :  ils  échappent  au  renard  qui 
ne  peut  les  suivre  au-dessus  des  arbres  ;  leurs  plus 
grands  ennemis  sont  les  chats  sauvages  et  les  martes* 
Celte  espèce  ne  se  trouve  point  dans  les  climats 
très-froids,  ni  dans  les  climats  très-chauds;  du  moins 
les  voyageurs  n'en  parlent  pas;  il  leur  faut  un  climat 
tempéré  et  un  pays  couvert  de  bois.  Il  y  en  a  en  Es- 
pagne, en  Erance,  en  Grèce ,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse* 


DU     LEROT. 

L  B  loir  demeure  dans  les  forets  ,  et  semble  fuir  nos 
habitations;  le  Lérot  au  contraire  habite  nos  jardins 
et  se  trouve  quelquefois  dans  nos  maisons  ;  l'espèce  en 
est  aussi  plus  répandue  ,  et  il  y  a  peu  de  jardins  qui 
n'en  soient  infestés.  Ils  se  nichent  dans  les  trous  des 
murailles  ;  ils  courent  sur  les  arbres  en  espalier  ,  choi- 
sissent les  meilleurs  fruits  et  les  entament  tous  dans 
le  temps  qu'ils  commencent  à  mûrir ;  ils  semblent  ai- 
mer les  pèches  de  préférence  ;  ils  grimpent  aussi  sur  les 
poiriers,  les  abricotiers  ,  les  pruniers;  et  si  les  fruits 
doux  leur  manquent,  ils  mangent  des  amandes  ,  des 
noisettes ,  des  noix  et  même  des  graines  légumineuses  ; 
ils  en  transportent  en  grande  quantité  dans  leurs  re- 
traites qu'ils  pratiquent  en  terre,  surtout  dans  les  jar- 
dins soignés,  car  dans  les  anciens  vergers  on  les  trouve 
souvent  dans  de  vieux  arbres  creux  ;  ils  se  font  on  ht 
d'herbes ,  de  mousse  et  de  feuilles.  Le  froid  les  engour- 
dit et  la  chaleur  les  ranime;  on  en  trouve  quelquefois 
huit  ou  dix  dans  le  même  lieu  ,  tous  engourdis  ,  tous 
resserrés  en  boule  au  milieu  de  leurs  provisions  de 
noix  et  de  noisettes. 

Ils  s'accouplent  au  printemps,  produisent  en  été, 
et  font  cinq  ou  six  petits.  On  trouve  des  lérots  dans 
tous  les  climats  tempérés  de  l'Europe  ;  mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  y  en  ait  en  Suède  ni  dans  les  paya  sep- 
tentrionaux. Leur  chair  n'est  pas  bonne  a  manger. 


DU    MUSCARDIN. 

j.i  e  Muscardhi  aies  yeux  brillans  ,  la  queue  loufTue  et 
le  poil  d'une  couleur  distinguée  ;  il  est  plus  blond  que 
roux 5  il  n'habite  jamais  dans  les  maisons,  rarement 
dans  les  jardins ,  et  se  trouve  ,  comme  le  loir ,  plus  sou- 
vent dans  les  bois  où  il  se  retire  dans  les  vieux  arbres 
creux.  L'espèce  nyen  est  pas  à  beaucoup  pris  aussi 
nombreuse  que  celle  du  lérot  :  on  trouve  le  Muscar- 
dhi presque  toujours  seul  dans  son  trou,  et  nous  avons 
eu  beaucoup  de  peine  à  nous  en  procurer  quelques- 
uns  ;  cependant  il  paroît  qu'il  est  assez  commun  en 
Italie,  que  même  il  se  trouve  dans  les  climats  du  nord. 
Il  ne  devient  pas  si  gras  que  le  loir  ,  et  quoiqu'il  n'ait 
point  de  mauvaise  odeur  ,  il  n'est  pas  bon  à  manger. 

Le  Muscardhi  s'engourdit  par  le  froid,  et  se  met  en 
boule  comme  le  loir  et  le  lérot  ;  il  se  ranime  comme 
eux  dans  les  temps  doux,  et  fait  aussi  provision  de 
noisettes  et  d'autres  fruits  secs.  Il  fait  son  nid  sur  les 
arbres  comme  l'écureuil  ;  mais  il  le  place  ordinairement 
plus  bas  entre  les  branches  d'un  noisetier  ou  dans  un 
buisson.  Le  nid  est  fait  d'herbes  entrelacées  ;  il  a  en- 
viron six  pouces  de  diamètre  ,  et  n'est  ouvert  que  par 
le  haut.  Bien  des  gens  de  la  campagne  m'ont  assuré 
qu'ils  avoient  trouvé  de  ces  nids  dans  des  bois  taillis  , 
dans  des  haies  ;  qu'ils  sont  environnés  de  feuilles  et  de 
mousse,  et  que  dans  chaque  nid,  il  y  avoit  trois  ou 
quatre  petits.  Es  abandonnent  le  nid  dès  qu'ils  sont 
grands  ,  et  cherchent  à  se  gîter  dans  le  creux  ou  sous 
le  tronc  des  vieux  arbres;  et  c'esl-là  qu'ils  reposent, 
qu'ils  font  leurs  provisions  et  qu'ils  s'engourdissent. 


DE    LA   MARMOTTE     (i). 

J_/E  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  l'His- 
toire Naturelle ,  Gesner  est  celui  qui  pour  le  détail  a  le 
plus  avancé  la  science.  11  joignoit  à  une  grande  éru- 
dition un  sens  droit  et  des  vues  saines.  Aldrovande 
n'est  guère  qiie  son  commentateur,  et  les  Naturalistes 
de  moindre  nom  ne  sont  que  ses  copistes.  Nous  n'hé- 
siterons point  à  emprunter  de  lui  des  faits  au  sujet 
des  Marmottes  ,  animaux  de  son  pays  (  i  )  ,  qu'il  con- 
noissoit  mieu  x  que  nous ,  quoique  nous  en  ayons  nourri 
comme  lui  quelques-unes  à  la  maison.  Ce  que  nous 
avons  observé  se  trouvant  d'accord  avec  ce  qu'il  en 
dit,  nous  ne  doutons  pas  que  ce  qu'il  a  observé  de 
plus  ne  soit  également  vrai. 

La  Marmot  le  ,  prise  jeune,  s'apprivoise  plus  qu'au- 
cun animal  sauvage  ,  et  presqu'autant  que  nos  ani- 
maux domestiques  5  elle  apprend  aisément  à  saisir  un 
bâton  ,  à  gesticuler ,  à  danser ,  à  obéir  en  tout  à  la 
voix  de  son  maitre  ;  elle  est,  comme  le  chat,  anti- 
pathique avec  le  chien  :  lorsqu'elle  commence  à  être 
familière  dans  la  maison  ,  et  qu'elle  se  croit  appuyée 
par  son  maitre,  elle  attaque  et  mord  en  sa  présence  les 
chiens  les  plus  redoutables.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas 
tout-à-fait  aussi  grande  qu'un  lièvre  ,  elle  est  bien 
plus  trapue,  et  joint  beaucoup  de  force  à  beaucoup  de 

(i)  Lat.  Mus  alpinus  ;  it.   Murmont ,  Marrnota. 

(  i  )  Gcsnor  étoit  suisse  ,  et  c'est  un  des  hommes  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  nation. 
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souplesse:  elle  aies  quatre  dents  du  devant  des  mâ- 
choires assez  longues  et  assez  fortes  pour  blesser  cruel- 
lement; cependant  elle  n'attaque  que  les  chiens,  et  ne 
fait  mal  à  personne  à  moins  qu'on  ne  l'irrite.  Si  l'on  n'y 
pnnd  pas  garde  elle  ronge  les  meubles,  les  étoffes,  et 
perce  même  le  bois  lorsqu'elle  est  renfermée.  Comme 
elle  a  les  cuisses  très-courtes  ,  et  les  doigts  des  pieds 
faits  à  peu  près  comme  ceux  de  l'ours,  elle  se  tient 
souvent  assise  ,  et  marche  comme  lui  aisément  sur  ses 
pieds  do  derrière; elle  porte  à  sa  gueule  ce  qu'elle  saisit 
avec  ceux  de  devant ,  et  mange  debout  comme  l'é- 
cureuil ;  elle  court  assez  vite  en  montant ,  mais  assez 
lentement  en  plaine  ;  elle  grimpe  sur  les  arbres  ;  elle 
monte  entre  deux  parois  de  rochers ,  entre  deux  mu- 
railles voisines  ,  et  c'est  des  marmottes  ,  dit-on  ,  que 
les  Savoyards  ont  appris  à  grimper  pour  ramoner  les 
cheminées.  Elles  mai)  gent  de  tout  ce  qu'on  leur  donne , 
de  la  viande  ,  du  pain  ,  des  fruits  ,  des  racines  ,  des 
herbes  potagères,  des  choux ,  des  hannetons  ,  des  sau- 
terelles ,  mais  elles  sont  plus  avides  de  lait  et  de  beurre 
que  de  tout  autre  aliment.  Quoique  moins  enclines  que 
le  chat  à  dérober ,  elles  cherchent,  à  entrer  dans  les  en- 
droits où  l'on  renferme  le  lait ,  et  elles  le  boivent  en 
grande  quantité  en  marmotant,  c'est-à-dire  ,  en  fai- 
sant comme  le  chat  une  espèce  de  murmure  de  con- 
tentement. Au  reste,  le  lait  est  la  seule  liqueur  qui 
leur  plaise;  elles  ne  boivent  que  très- rarement  de 
l'eau  ,  et  refusent  le  -vin. 

La  Marmotte  tient  un  peu  de  l'ours  et  un  peu  du 
rat  pour  la  forme  du  corps.  Elle  a  le  nez  ,  les  lèvres 
et  la  forme  de  la  tèle  comme  le  lièvre  ,  le  poil  et  les 
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ongles  du  blaireau  ,  les  dents  du  caslor ,  la  moustache 
du  chat ,  les  yeux  du  loir ,  les  pieds  de  Fours ,  la  queue 
courte  et  les  oreilles  tronquées.  La  couleur  de  son  poil 
sur  le  dos  est  d'un  roux-brun  ,  plus  ou  moins  foncé  ; 
ce  poil  est  assez  rude  ,  mais  celui  du  ventre  est  rous- 
sàlre  ,  doux  et  touffu.  Elle  a  la  voix  et  le  murmure 
d'un  petit  chien  lorsqu'elle  joue  ou  quand  on  la  ca- 
resse ;  mais  lorsqu'on  l'irrite  ou  qu'on  l'effraie ,  elle 
fait  entendre  un  sifflet  si  perçant  et  si  aigu ,  qu'il  blesse 
le  tympan.  Elle  aime  la  propreté  ,  et  se  met  à  l'écart , 
comme  le  chat ,  pour  faire  ses  besoins  ;  mais  elle  a , 
comme  le  rat ,  sur-tout  en  été  ,  une  odeur  forte  qui 
la  rend  très-désagréable  ;  en  automne  ,  elle  est  très- 
grasse.  La  Marmotte  seroit  assez  bonne  à  manger,  si 
elle  n'avoit  pas  toujours  un  peu  d'odeur ,  qu'on  ne 
peut  masquer  que  par  des  assaisonnement  très-forts. 

Cet  animal ,  qui  se  plaît  dans  la  région  de  la  neige 
et  des  glaces  ,  qu'on  ne  trouve  que  sur  les  plus  hautes 
montagnes  ,  est  cependant  sujet  plus  qu'un  autre  à 
s'engourdir  par  le  froid.  C'est  ordinairement  à  la  fin 
de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre  qu'elle 
se  recèle  dans  sa  retraite  pour  n'en  sortir  qu'au  com- 
mencement d'avril  :  cette  retraite  est  faite  avec  pré- 
caution, et  meublée  avec  art;  elle  est  d'abord  d'une 
grande  capacité,  moins  large  que  longue,  et  très- 
profonde;  au  moyen  de  quoi  elle  peut  contenir  une 
ou  plusieurs  marmottes  sans  que  l'air  s'y  corrompe  : 
leurs  pieds  et  leurs  ongles  paroissent  être  faits  pour 
fouiller  la  terre  ,  et  elles  la  creusent  en  effet  a\  ce  une 
merveilleuse  célérité;  elles  jettent  au  dehors,  der- 
îicre  elles,  les  déblais  de  leur  excavation  :  ce  n'eaft 
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pas  un  trou  ,  un  boyau  droit  ou  tortueux ,  c'est  une 
espèce  de  galerie  faite  en  forme  d'Y  grec,  dont  les 
deux  branches  ont  chacune  une  ouverture  ,  et  abou- 
tissent toutes  deux  à  un  cul-de-sac  qui  est  le  lieu  du 
séjour.  Comme  le  tout  e>t  pratiqué  sur  le  penchant 
de  la  montagne  ,  il  n'y  a  que  le  cul-de-sac  qui  soit  de 
niveau  ;  la  branche  inférieure  de  l'y  grec  est  en  pente 
au-dessous  du  cul-de-sac,  et  c'est  dans  cette  partie, 
la  plus  basse  du  domicile  ,  qu'elles  font  leurs  excré- 
mens ,  dont  l'humidité  s'écoule  aisément  au  dehors  5 
la  branche  supérieure  de  l'y  grec  est  aussi  un  peu  en 
pente,  et  plus  élevée  que  tout  le  reste;  c'est  par-là 
qu'elles  entrent  et  qu'elles  sortent.  Le  lieu  du  séjour 
est  non-seulement  jonché  ,  mais  tapissé  fort  épais  de 
mousse  et  de  foin  ,  elles  en  font  ample  provision  pen- 
dant l'été  :  on  assure  même  que  cela  se  fait  à  frais  ou 
travaux  communs  ,  que  les  unes  coupent  les  herbes 
fines,  que  d'autres  les  ramassent,  et  que  tour-à-tour 
elles  servent  de  voilures  pour  les  transporter  au  gîte  ; 
l'une,  dit-on,  se  couche  sur  le  dos,  se  laisse  charger 
de  foin,  étend  ses  pattes  en  haut  pour  servir  de  ri- 
delles, et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres  qui 
la  tirent  par  la  queue  ,  et  prennent  garde  en  même 
temps  que  la  voiture  ne  verse.  C'est ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  par  ce  frottement  trop  souvent  réitéré  ,  qu'elles 
ont  presque  toutes  le  poil  rongé  sur  le  dos.  On  pour- 
roit  cependant  en  donner  une  autre  raison  ;  c'est 
qu'habitant  sous  la  terre  ,  et  s'occupa  ut  saiu  cesse  à  la 
creuser,  cela  seul  suffit  pour  leur  peler  le  àob.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'elles  demeurent  ensemble 
et  qu'elles  travaillent  en  commun  a  leur  habitation } 
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elles  y  passent  les  trois  quarts  de  leur  vie;  elles  s'y  re- 
tirent pendant  l'orage  ,  pendant  la  pluie,  ou  dès  qu'il 
y  a  quelque  danger;  elles  n'en  sortent  même  (pie  dans 
les  plus  beaux  jours,  el  ne  s'en  éloignenl  guère;  l'une 
fait  le  guet ,  assise  sur  une  roche  élevée  ,  tandis  que 
les  autres  s'amusent  à  jouer  sur  le  gazon  ,  ou  s'oc- 
cupent à  le  couper  pour  en  faire  du  foin  ;  et  lorsque 
celle  qui  fait  sentinelle  aperçoit  un  homme  ,  un  aigle , 
un  chien,  elle  avertit  les  autres  par  un  coup  de  sifflet, 
et  ne  rentre  elle-même  que  la  dernière. 

Elles  ne  font  pas  de  provisions  pour  l'hiver',  il  semble 
qu'elles  devinent  qu'elles  seroient  inutiles;  mais  lors- 
qu'elles sentent  les  premières  approches  de  la  saison 
qui  doit  les  engourdir,'  elles  travaillent  à  fermer  les 
deux  portes  de  leur  domicile ,  et  elles  le  font  avec  tant 
de  soin  et  de  solidité,  qu'il  est  plus  aisé  d'ouvrir  la 
1erre  partout  ailleurs  que  dans  l'endroit  qu'elles  ont 
muré.  Elles  sont  alors  très-grasses  ;  il  y  en  a  qui  pè- 
sent jusqu'à  vingt  livres;  elles  le  sont,  encore  trois  mois 
après,  mais  peu  à  peu  leur  embonpoint  diminue,  et 
elles  sont  maigres  sur  la  fin  de  l'hiver.  Lorsqu'on  dé- 
couvre leur  retraite,  on  les  trouve  resserrées  en  boule 
et  fourrées  dans  le  foin;  on  les  emporte  toutes  engour- 
dies; on  peut  même  Les  tuer  sans  qu'elles  paraissent 
le  sentir;  on  choisit  les  plus  grasses  pour  les  manger  , 
et  les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser.  L  ne  chaleur  gra- 
duée les  ranime  comme  les  loirs,  et  celles  qu'on  nourrit 
à  la  maison,  en  les  tenant  dans  des  lieux  chauds ,  ne 
s'engourdissenl  pas,e1  Boni  même  aussi  vives  que  dans 
1(  .  autres  temps.  Nous  ne  répéterons  pas,  au  sujet  de 
l'engourdissement  de  la  Marmotte,  ce  que  nous  avons 

dit 
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dit  à  l'article  du  loir;  le  refroidissement  du  sang  en 
est  la  seule  cause,  et  Ton  avoit  observé  avant  nous, 
que,  dans  cet  état  de  torpeur,  la  circulation  étoit  très- 
lenle  aussi  bien  que  toutes  les  sécrétions  ,  et  que  leur 
sang  n'étant  pas  renouvelé  par  un  chyle  nouveau, 
étoit  sans  aucune  sérosité.  Au  reste,  il  n'est  pas  sûr 
qu'elles  soient  toujours  et  constamment   engourdies 
pendant  sept  ou  huit  mois,  comme  presque  tous  les  au- 
teurs le  prétendent.  Leurs  terriers  sont  profonds,  elles 
y  demeurent  en  nombre;  il  doit  donc  s'y  conserver 
de  la  chaleur  dans  les  premiers  temps ,  et  elles  y  peu- 
vent manger  de  l'herbe  qu'elles  y  ont  amassée.  L'au- 
teur d'un  traité  sur  les  animaux  de  Suisse,  dit  que  les 
chasseurs  laissent  les  Marmottes  trois  semaines  ou  un 
mois  dans  leur  caveau  avant  que  d'aller  troubler  leur 
repos;  qu'ils  ont  soin  de  ne  point  creuser  lorsqu'il  fait 
un  temps  doux  ,  ou  qu'il  souffle  un  vent  chaud  ;  que 
sans  ces  précautions  les  Marmottes  se  réveillent,  et 
creusent  plus  avant;  mais  qu'en  ouvrant  leurs  re- 
traites dans  le  temps  des  grands  froids ,  on  les  trouve 
tellement  assoupies,  qu'on  les  emporte  facilement.  On 
peut  donc  dire  qu'à  tous  égards  elles  sont  comme  les 
loirs,  et  que  si  elles  sont  engourdies  plus  longtemps, 
c'est  quelles  habitent  un  climat  où  l'hiver  est  plus 
long. 

Ces  animaux  ne  produisent  qu'une  fois  l'an;  les  por- 
tées ordinaires  ne  sont  que  de  trois  ou  quatre  petits; 
leur  accroissement  est  prompt,  et  la  durée  de  leur  vie 
n'est  que  de  neuf  ou  dix  ans;  aussi  l'espèce  n'en  esl  ai 
nombreuse  ni  bien  répandue.  Les  Grecs  ne  la  cannois- 
soient  pas  ,  ou  du  moins  ils  n'en  ont  fait  aucune  men- 
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tion.  Chez  les  Latins ,  Pline  est  le  premier  qui  l'ait 
indiquée  sous  le  nom  de  Mus  alpinus  ,  rat  des  Alpes; 
et  en  effet ,  quoiqu'il  y  ait  dans  les  Alpes  plusieurs  au- 
tres espèces  de  rats,  aucune  n'est  plus  remarquable 
que  la  Marmotte ,  aucune  n'habite  comme  elle  les  som- 
mets des  plus  hautes  montagnes;  elle  paroît  être  par- 
ticulièrement attachée  à  la  chaîne  des  Alpes,  où  elle 
semble  choisir  l'exposition  du  midi  et  du  levant  de 
préférence  à  celle  du  nord  ou  du  couchant.  Cependant 
il  s'en  trouve  dans  les  Apennins,  dans  les  Pyrénées  et 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Allemagne. 


DE     LA     TAUPE  (i). 

JLj  a  Taupe ,  sans  être  aveugle,  a  les  yeux  si  petits  ,  si 
couverts,  qu'elle  ne  peut  faire  un  grand  usage  du  sens 
de  la  vue  ;  en  dédommagement  la  Nature  lui  a  donné 
avec  magnificence  l'usage  du  sixième  sens ,  un  appa- 
reil remarquable  de  réservoirs  et  de  vaisseaux ,  une 
quantité  prodigieuse  de  liqueur  séminale  ,  des  testi- 
cules énormes,  le  membre  génilal  excessivement  long; 
tout  cela  secrètement  caché  à  l'intérieur  ,  et  par  con- 
séquent plus  actif  et  plus  chaud.  La  Taupe  à  cet  égard 
est  de  tous  les  animaux  le  plus  avantageusement  doué , 
le  mieux  pourvu  d'organes ,  et  par  conséquent  de  sen- 
sations qui  y  sont  relatives  :  elle  a  de  plus  le  toucher 
délicat  \  son  poil  est  doux  comme  la  soie  ;  elle  a  l'ouïe 
très-fine  ,  et  de  petites  mains  à  cinq  doigts  ,  bien  diffé- 
rentes de  l'extrémité  des  pieds  des  autres  animaux , 
et  presque  semblables  aux  mains  de  l'homme  ;  beau- 
coup de  force  pour  le  volume  de  son  corps ,  le  cuir 
ferme,  un  embonpoint  constant,  un  attachement  vif 
et  réciproque  du  mâle  et  de  la  femelle  ,  de  la  crainte 
ou  du  dégoût  pour  toute  autre  société  ,  les  douces  ha- 
bitudes du  repos  et  de  la  solitude ,  l'art  de  se  mettre  en 
sûreté,  de  se  faire  en  un  instant  un  asyle,  un  domicile, 
la  facilité  de  l'étendre  et  d'y  trouver  sans  en  sortir  une 
abondante  subsistance.  Voilà  sa  nature,  ses  moeurs  et 
ses  talens ,  sans  doute  préférables  à  des  qualités  plus 
brillantes  et  plus  incompatibles  avec  le  bonheur,  que 
l'obscurité  la  plus  profonde. 
■  » 

(i)  Lat.   Talpa  ;  it.  Talpa  ;  ail.  Muhyerf. 
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Elle  ferme  l'entrée  de  sa  retraite  ,  n'en  sort  presque 
jamais  qu'elle  n'y  soit  forcée  par  l'abondance  des  pluies 
d'été,  lorsque  l'eau  la  remplit,  ou  lorsque  le  pied  du 
jardinier  en  alfaise  le  dôme  :  elle  se  pratique  une  voûte 
en  rond  dans  les  prairies  ,  et  assez  ordinairement  un 
boyau  long  dans  les  jardins  ,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
facilité  à  diviser  et  à  soulever  une  terre  meuble  et  cul- 
tivée qu'un  gazon  ferme  et  tissu  de  racines  :  elle  ne 
demeure  ni  dans  la  fange  ni  dans  les  terreins  durs  , 
trop  compactes  ou  trop  pierreux  \  il  lui  faut  une  terre 
douce  ,  fournie  de  racines  esculentes  ,  et  sur-tout  bien 
peuplée  d'insectes  et  de  vers  ,  dont  elle  fait  sa  princi- 
pale nourriture. 

Comme  les  Taupes  ne  sortent  que  rarement  de  leur 
domicile  souterrain,  elles  ont  peu  d'ennemis ,  et  échap- 
pent aisément  aux  animaux  carnassiers  •,  leur  plus 
grand  fléau  est  le  débordement  des  rivières  :  on  les 
voit  dans  les  inondations  fuir  en  nombre  à  la  nage ,  et 
faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  terres  plus  éle- 
vées 5  mais  la  plupart  périssent  aussi  bien  que  leurs 
petits  qui  restent  dans  les  trous  :  sans  cela  ,  les  grands 
talens  qu'elles  ont  pour  la  multiplication  nous  devien- 
droient  trop  incommodes.  Elles  s'accouplent  vers  la 
fin  de  l'hiver  ;  elles  ne  portent  pas  longtemps,  car  on 
trouve  déjà  beaucoup  de  petits  au  mois  de  mai  ;  il  y  en 
a  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans  chaque  portée ,  et 
il  est  assez  aisé  de  distinguer,  parmi  les  mottes  qu'elles 
élèvent ,  celles  sous  lesquelles  elles  mettent  bas  :  ces 
mottes  sont  faites  avec  beaucoup  d'art ,  et  sont  ordinai- 
rement plus  grosses  et  plus  élevées  que  les  feutres.  Je 
crois  que  ces  animaux  produisent  plus  d'une  fois  par 
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an  ,  mais  je  ne  puis  pas  l'assurer  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
lain  ,  c'est  qu'on  trouve  des  petits  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  d'août:  peut-  être  aussi  que  les  unes 
s'accouplent  plus  laid  que  les  autres. 

Le  domicile  où  elles  font  leurs  petits,  mériteroit  une 
description  particulière*  11  est  fait  avec  une  intelli- 
gence singulière  ;  elles  commencent  par  pousser  ,  par 
élever  la  terre  et  former  une  voûte  assez  élevée  ;  elles 
laissent  des  cloisons  ,  des  espèces  de  piliers  de  distance 
en  distance  ;  elles  pressent  et  battent  la  terre  ,  la 
mêlent  avec  des  racines  et  des  herbes ,  et  la  rendent 
si  dure  et  si  solide  ,  que  l'eau  ne  peut  pas  pénétrer 
la  voûte  à  cause  de  sa  convexité  et  de  sa  solidité  ; 
elles  élèvent  ensuite  un  tertre  par-dessous,  au  som- 
met duquel  elles  apportent  de  l'herbe  et  des  feuilles 
pour  faire  un  lit  à  leurs  petits  ;  dans  cette  situation  , 
ils  se  trouvent  au-dessus  du  niveau  du  terreiu  ,  et  par 
conséquent  à  l'abri  des  inondations  ordinaires,  et  en 
même  temps  à  couvert  de  la  pluie  par  la  voûte  qui 
recouvre  le  tertre  sur  lequel  ils  reposent.  Ce  tertre  est 
percé  tout  au  tour  de  plusieurs  trous  en  pente  ,  qui 
descendent  plus  bas  et  s'étendent  de  tous  cotés,  comme 
autant  de  routes  souterraines  ,  par  où  la  mère  taupe 
peut  sortir  et  aller  chercher  la  subsistance  nécessaire 
à  ses  petits  ;  ces  sentiers  souterrains  sont  fermés  et 
battus  ,  s'étendent  à  douze  ou  quinze  pas  ,  et  partent 
tous  du  domicile  comme  des  rayons  d'un  centre.  On  y 
trouve  ,  aussi  bien  que  sous  la  voûte  ,  des  débris  d'oi- 
gnons de  colchique  ,  qui  sont  apparemment  la.  pre- 
mière nourriture  qu'elle  donne  à  ses  petits*  On  voit 
bien  par  celle  disposition  ,  qu'elle  ne  sort  jamais  qu'à 

v  3 


3lO  DE     LA     TAUPE. 

une  distance  considérable  de  son  domicile  ,  et  que  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  sure  de  la  prendre 
avec  ses  peiils  ,  est  de  faire  autour  une  tranchée  qui 
l'environne  en  entier  et  qui  coupe  toutes  les  commu- 
nications ;  mais  comme  la  Taupe  fuit  au  moindre 
bruit,  et  qu'elle  tâche  d'emmener  ses  petits,  il  faut 
trois  ou  quatre  hommes  qui ,  travaillant  ensemble 
avec  la  bêche  ,  enlèvent  la  motte  toute  entière  ou  fas- 
sent une  tranchée  presque  dans  un  moment ,  et  qui 
ensuite  les  saisissent  ou  les  attendent  aux  issues. 

Quelques  auteurs  ont  dit  mal  à  propos  que  la  Taupe 
et  le  blaireau  dormoient  sans  manger  pendant  l'hiver 
entier.  Le  blaireau  ,  comme  nous  le  dirons,  sort  de 
son  trou  en  hiver  comme  en  été ,  pour  chercher  sa 
subsistance  ;  et  il  est  aisé  de  s'en  assurer  par  les  traces 
qu'il  laisse  sur  la  neige.  La  Taupe  dort  si  peu  pendant 
tout  l'hiver,  qu'elle  pousse  la  terre  comme  en  été,  et 
que  les  gens  de  la  campagne  disent ,  comme  par  pro- 
verbe :  les  taupes  poussent ,  le  dégel  n'est  pas  loin. 
EUes  cherchent  à  la  vérité  les  endroits  les  plus  chauds  : 
les  jardiniers  en  prennent  souvent  autour  de  leurs  cou- 
ches ,  aux  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février. 

La  Taupe  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  pays  cul- 
tivés ;  il  n'y  en  a  point  dans  les  déserts  arides  ni  dans 
les  climats  froids ,  où  la  terre  est  gelée  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée. 
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J  usqu'ici  nous  n'avons  guère  parlé  que  des  animaux 
utiles  ;  les  animaux  nuisibles  sont  en  bien  plus  grand 
nombre,  et  quoiqu'en  tout,  ce  qui  nuit  paroisse  plus 
abondant  que  ce  qui  sert,  cependant  tout  est  bien  , 
parce  que  dans  l'univers  physique ,  le  mal  concourt  au 
bien ,  et  que  rien  en  effet  ne  nuit  à  la  Nature.  Si  nuire 
est  détruire  des  êtres  animés  ,  l'homme  ,  considéré 
comme  faisant  partie  du  système  général  de  ces  êtres , 
n'est-il  pas  l'espèce  la  plus  nuisible  de  toutes  ?  Lui 
seul  immole,  anéantit  plus  d'individus  vivans,  que 
tous  les  animaux  carnassiers  n'en  dévorent.  Ils  ne  sont 
donc  nuisibles  que  parce  qu'ils  sont  rivaux  de  l'homme, 
parce  qu'ils  ont  les  mêmes  appétits,  le  même  goùt|)our 
la  chair ,  et  que  ,  pour  subvenir  à  un  besoin  de  pre- 
mière nécessité,  ils  lui  disputent  quelquefois  une  proie 
qu'il  réservoit  à  ses  excès  ;  car  nous  sacrifions  plus 
encore  à  notre  intempérance,  que  nous  ne  donnons  à 
nos  besoins.  Destructeurs  nés  des  rires  qui  nous  sont 
subordonnés  ,  nous  épuiserions  la  Nature  si  elle  n'é- 
tait inépuisable,  si  par  une  fécondité  aussi  grande  que 
notre  déprédal  ion ,  elle  ne  savoit  se  réparer  elle-même 
et  se  renouveler.  Mais  il  est  dans  L'ordre  que  la  mort 
serve  à  la  vie,  que  la  reproduction  naisse  de  la  des- 
truction; quelque  grande, quelque  pi nnaturéeque  soit 
donc  la  dépense  de  l'homme  et  des  animaux  carnas- 
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siers  ,  le  fonds  ,  la  quantité  totale  de  substance  vi- 
vante n'est  point  diminuée:  et  s'ils  précipitent  les  des- 
tructions, ils  hâtent  en  nième  temps  des  naissances 
nouvelles. 

Les  animaux  qui ,  par  leur  grandeur ,  figurent  dans 
l'univers, ne  font  que  la  pluspetile  partie  des  substan- 
ces rivantes  ;  la  terre  fourmille  de  petits  animaux. 
Chaque  plante  ,  chaque  graine  ,  chaque  particule  de 
matière  organique  contient  des  milliers  d'atomes  ani- 
més. Les  végétaux  paroissent  être  le  premier  fonds  de 
la  Nature;  mais  ce  fonds  de  subsistance,  tout  abondant, 
tout  inépuisable  qu'il  est ,  suffiroit  à  peine  au  nom- 
bre encore  plus  abondant  d'insectes  de  toute  espèce. 
Leur  pullulation  ,  toute  aussi  nombreuse  et  souvent 
plus  prompte  que  la  reproduction  des  plantes,  indique 
assez  combien  ils  sont  surabondans  ;  car  les  plantes  ne 
se  reproduisent  que  tous  les  ans ,  il  faut  une  saison  en- 
tière pour  en  former  la  graine  ;  au  lieu  que  dans  les  in- 
sectes, et  sur-tout  dans  les  plus  petites  espèces,  comme 
celle  des  pucerons,  une  seule  saison  suffit  à  plusieurs  gé- 
nérations. Ils  mulliplieroient  donc  plus  que  les  plantes, 
s'ils  n'étoient  détruits  par  d'autres  animaux  dont  ils 
paroissent  être  la  pâture  naturelle  ,  comme  les  herbes  et 
les  graines  semblent  être  la  nourriture  préparée  pour 
eux-mêmes.  Aussi  parmi  les  insectes  y  en  a-t-il  beau- 
coup qui  ne  vivent  que  d'autres  insectes;  il  yen  a  même 
quelques  espèces  qui ,  comme  les  araignées,  dévonui 
indifféremment  les  autres  espèces  et  la  leur  :  tous  ser- 
vent de  pâture  aux  oiseaux ,  et  les  oiseaux  domestiques 
et  sauvages  nourrissent  l'homme  ou  deviennent  la 
proie  des  animaux  carnassi»  1  .. 
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Ainsi  la  morl  violente  est  un  usage  presqu'aussi  né- 
cessaire que  la  loi  de  la  mort  naturelle;  ce  sont  deux 
moyens  de  destruction  et  de  renouvellement ,  dont  l'un 
sert  à  entretenir  la  jeunesse  perpétuelle  de  la  Nature, 
et  dont  l'autre  maintient  l'ordre  de  ses  productions, 
et  peut,  seul  limiter  le  nombre  dans  les  espèces.  Tous 
deux  sont  des  effets  dépendans  des  causes  générales; 
chaque  individu  qui  naît  tombe  de  lui-même  au  bout 
d'un  temps;  ou  lorsqu'il  est  prématurément  détruit 
parles  autres,  c'est  qu'il  étoit  surabondant.  Eh  com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  de  supprimés  d'avance!  que  de 
lleurs  moissonnées  au  printemps  !  que  de  races  étein- 
tes au  moment  de  leur  naissance  !  que  de  germes 
anéantis  avant  leur  développement!  L'homme  et  les 
animaux  carnassiers  ne  vivent  que  d'individus  tout 
formés  ou  d'individus  prêts  à  l'être;  la  chair ,  les  oeufs, 
les  graines,  les  germes  de  toute  espèce  font  leur  nour- 
riture ordinaire;  cela  seul  peut  borner  l'exubérance 
de  la  Nature.  Que  l'on  considère  un  instant  quelques- 
unes  de  ces  espèces  inférieures  qui  servent  de  pâture 
aux  autres ,  celle  des  harengs ,  par  exemple.  Ils  vien- 
nent par  milliers  s'offrir  à  nos  pêcheurs ,  et  après  avoir 
nourri  tous  les  monstres  des  mers  du  nord,  ils  four- 
nissent encore  à  la  subsistance  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe  pendant  une  partie  de  l'année.  Quelle  pullu- 
lation  prodigieuse  parmi  ces  animaux!  et  s'ils  n'étoient 
en  grande  partie  détruits  par  les  autres ,  quels  seroient 
les  effets  de  cette  immense  multiplication?  Eux  seuls 
couvriroient  la  surface  entière  de  la  mer;  mais  bientôt 
se  nuisant  par  le  nombre,  ils  se  corromproient,  ils  se 
délruiroient  eux-mêmes  faute  de  nourriture  suffisante; 
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leur  fécondité  diminuèrent  5  la  contagion  et  la  disette 
feroient  ce  que  fait  la  consommai  ion  ;  le  nombre  de  ces 
animaux  ne  seroit  guère  augmenté  et  le  nombre  de 
ceux  qui  s'en  nourrissent  seroit  diminué  ;  et  comme 
Ton  peut  dire  la  même  chose  de  toutes  les  autres  espè- 
ces ,  il  est  donc  nécessaire  que  les  unes  vivent  sur  les 
autres;  et  dès-lors  la  mort  violente  des  animaux  est 
im  usage  légitime,  innocent,  puisqu'il  est  fondé  dans 
la  Nature,  et  qu'ils  ne  naissent  qu'à  cette  condition. 

Les  animaux  qui  n'ont  qu'un  estomac  et  les  intes- 
tins courts,  sont  forcés ,  comme  l'homme ,  à  se  nourrir 
de  chair.  On  s'assurera  de  ce  rapport  et  de  cette  vé- 
rité, en  comparant,  au  moyen  des  descriptions,  le 
volume  relatif  du  canal  intestinal  dans  les  animaux 
carnassiers  et  dans  ceux  qui  ne  vivent  que  d'herbes  ; 
on  trouvera  toujours  que  cette  différence  dans  leur 
manière  de  vivre  dépend  de  leur  conformation ,  et 
qu'ils  prennent  une  nourriture  plus  ou  moins  solide, 
relativement  à  la  capacité  plus  ou  moins  grande  du 
magasin  qui  doit  la  recevoir. 

Cependant  il  n'eu  faut  pas  conclure  que  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  d'herbes  soient,  par  nécessité  phy- 
sique, réduits  à  cette  seule  nourriture,  comme  les 
animaux  carnassiers  sont  ,  par  cette  même  néces- 
sité, forcés  à  se  nourrir  de  chair;  nous  disons  seu- 
lement que  ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ou  des 
boyaux  très-amples  ,  peuvent  se  passer  de  cet  aliment 
substantiel  et  nécessaire  aux  autres  ;  mais  nous  ne 
disons  pas  qu'ils  ne  pussent  en  user,  et  que  si  la  Na- 
ture leur  eût  donné  des  armes  non-seulement,  pour  se 
défendre,  mais  pour-  attaquer  et  pour  saisir,  ils  n'en 
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eussent  fait  usage  et  ne  se  fussent  bien  lut  accoutumés 
à  la  chair  et  au  sang,  puisque  nous  voyous  que  les 
moutons,  les  veaux,  les  chèvres,  les  chevaux  man- 
gent avidement  le  lait,  les  œufs,  qui  soûl  des  nour- 
ritures animales,  et  que  sans  être  aidés  de  l'habitude, 
ils  ne  refusent  pas  la  viande  hachée  et  assaisonnée  de 
sel.  On  pourrait  donc  dire  que  le  goût  pour  la  chair  et 
pour  les  autres  nourritures  solides  est  l'appétit  général 
de  tous  les  animaux,  qui  s'exerce  avec  plus  ou  moins 
de  véhémence  on  de  modération ,  selon  la  conforma- 
tion particulière  de  chaque  animal,  puisqu'il  prendre 
la  Nature  entière,  ce  même  appel  il  se  trouve  non- 
seulement  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes, mais  aussi  dans  les  oiseaux,  dans  les  poissons, 
dans  les  insectes  et  dans  les  vers,  auxquels  en  parti- 
culier il  semble  que  toute  chair  ait  été  ultérieurement 
destinée. 

La  nutrition,  dans  lous  les  animaux,  se  fait  par  les 
molécules  organiques  qui,  séparées  du  marc  de  la 
nourriture  au  moyen  de  la  digestion,  se  mêlent  avec 
le  sang  et  s'assimilent  à  toutes  les  parties  du  corps. 
Mais  indépendamment  de  ce  grand  effet,  qui  paroît 
être  le  principal  but  de  la  Nature  et  qui  est  propor- 
tionnel à  la  qualité  desalimens,  ils  en  produisent  un 
autre  qui  ne  dépend  que  de  leur  quantité,  c'est-à-dire 
de  leur  masse  et  de  leur  volume.  L'estomac  et  les 
boyaux  sont  des  membranes  souples,  qui  forment 
au  dedans  du  corps  une  capacité  très -considérable; 
si  œa  membranes ,  pour  se  soutenir  dans  leur  étal  <lo 
tension  et  pour  contre-balancer  h's  forces  des  autres 
parties  qui  les  avoisinent,  ont  besoin  d'être  toujours 
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remplies  en  partie.  Si  faute  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, eetle  grande  capacité  se  trouve  entièrement  vide, 
les  membranes  n'étant  plus  soutenues  au  dedans  , 
s'affaissent ,  se  rapprochent ,  se  collent  l'une  contre 
l'autre  ,  et  c'est  ce  qui  produit  l'affaissement  et  la  foi- 
blesse  ,  qui  sont  les  premiers  symptômes  de  l'extrême 
besoin.  Les  alimens ,  avant  de  servir  à  la  nutrition  du 
corps  ,  lui  servent  donc  de  lest  ;  leur  présence  ,  leur 
volume,  est  nécessaire  pour  maintenir  l'équilibre  entre 
]es  parties  intérieures  qui  agissent  et  réagissent  toutes 
les  unes  contre  les  autres.  Lorsqu'on  meurt  par  la  faim, 
c'est,  donc  moins  parce  que  le  corps  n'est  pas  nourri , 
que  parce  qu'il  n'est  plus  lesté  ;  aussi  les  animaux  , 
surtout  les  plus  gourmands,  les  plus  voraces,  lors- 
qu'ils sont  pressés  par  le  besoin ,  ou  seulement  avertis 
par  la  défaillance  qu'occasionne  le  vide  intérieur ,  ne 
cherchent  qu'à  le  remplir ,  et  avalent  de  la  terre  et  des 
pierres  ;  nous  avons  trouvé  de  la  glaise  dans  l'estomac 
d'un  loup  ;  j'ai  vu  des  cochons  en  manger  ;  la  plupart 
des  oiseaux  avalent  des  cailloux.  Et  ce  n'est  point  par 
goût ,  mais  par  nécessité  ;  et  parce  que  le  plus  pressant 
n'est  pas  de  rafraîchir  le  sang  par  un  chyle  nouveau , 
mais  de  maintenir  l'équilibre  des  forces  dans  les  gran- 
des parties  de  la  machine  animale. 


DU     LOUP     (i). 

Le  Loup  est  l'un  de  ces  animaux  dont  l'appétit  pour 
la  chair  est  le  plus  véhément ,  et  quoiqu'avec  ce  goût 
il  ait  reçu  de  la  Nature  les  moyens  de  le  satisfaire  , 
qu'elle  lui  ait  donné  des  armes,  de  la  ruse  ,  de  l'agi- 
lité, de  la  force  ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  un  mot 
pour  trouver,  attaquer,  vaincre,  saisir  et  dévorer  sa 
proie,  cependant  il  meurt  souvent  de  faim ,  parce  que 
l'homme  lui  ayant  déclaré  la  guerre ,  l'ayant  même 
proscrit  en  mettant  sa  tète  à  prix ,  le  force  à  fuir  ,  à 
demeurer  dans  les  hois,  où  il  ne  trouve  que  quelques 
animaux  sauvages  qui  lui  échappent  par  la  vitesse  de 
leur  course,  et  qu'il  ne  peut  surprendre  que  par  ha- 
sard ou  par  patience  ,  en  les  attendant  longtemps  ,  et 
souvent  en  vain ,  dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer. 
Il  est  naturellement  grossier  et  poltron ,  mais  il  devient 
ingénieux  par  besoin,  et  hardi  par  nécessité;  pressé 
par  la  famine,  il  brave  le  danger,  vient  attaquer  les 
animaux  qui  sont  sous  la  garde  de  l'homme ,  ceux  sur- 
toutqu'ilpeutemporter  aisément,  comme  les  agneaux, 
les  petits  chiens,  les  chevreaux;  et  lorsque  cette  ma- 
raude lui  réussit,  il  revient  souvent  à  la  charge  ,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  été  blessé  ou  chassé  et  maltraité  par 
les  hommes  et  les  chiens  ,  il  se  recèle  pendant  le  jour 
dans  son  fort,  n'en  sort  que  la  nuit,  parcourt  la  cam- 
pagne ,  rôde  autour  des  habitations ,  ravit    les  ani- 
maux abandonnés,  vient  attaquer  les  bergeries,  gratte 
et  creuse  la  terre  sous  les  portes ,  entre  furieux,  met 

(»)  Lat.  Lupus;  it.  Lupo ,•  ail.  JVulfl. 
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tout  à  mort  avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proie. 
Lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent  rien,  il  retourne 
au  fond  des  bois  ,  se  met  en  quête  ,  cherche,  suit  à  la 
piste  ,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauvages,  dans 
l'espérance  qu'un  autre  loup  pourra  les  arrêter,  les 
saisir  dans  leur  fuite  ,  et  qu'ils  en  partageront  la  dé- 
pouille. Enfin  lorsque  le  besoin  est  extrême  ,  il  s'ex- 
pose à  tout;  il  attaque  les  femmes  et  les  enfans ,  se 
jette  même  quelquefois  sur  les  hommes,  devient  fu- 
rieux par  ces  excès  ,  qui  finissent  ordinairement  par 
la  rage  et  la  mort. 

Le  Loup,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  ressem- 
ble si  fort  au  chien  ,  qu'il  paroît  être  modelé  sur  la 
même  forme  ;  cependant  il  n'offre  tout  au  plus  que  le 
revers  de  l'empreinte  ,  et  ne  présente  les  mêmes  ca- 
ractères que  sous  une  face  entièrement  opposée.  Si  la 
forme  est  semblable  ,  ce  qui  en  résulte  est  bien  con- 
traire :  le  naturel  est  si  différent ,  que  non-seulement 
ils  sont  incompatibles  ,  mais  antipathiques  par  nature, 
ennemis  par  instinct.  Un  jeune  chien  frissonne  au 
premier  aspect  du  loup  ;  il  fuit  à  l'odeur  seule  ,  qui , 
quoique  nouvelle  ,  inconnue  ,  lui  répugne  si  fort,  qu'il 
vient  en  tremblant  se  ranger  entre  les  jambes  de  son 
maître  :  un  malin  qui  connoit  ses  forces ,  se  hérisse  , 
s'indigne  ,  l'attaque  avec  courage,  tâche  de  le  mettre 
en  fuite  ,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  se  délivrer  d'une 
présence  qui  lui  est  odieuse  •,  jamais  ils  ne  se  rencon- 
trent sans  se  fuir  ou  sans  combattre,  et  combattre  à  ou- 
trance ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  suive.  Si  le  Loup  est  le 
plus  l'ori  ,  il  déchire,  il  dévore  sa  proie;  le  chien  ,  au 
contraire  ,  plus  généreux,  se  contente  de  la  victoire  , 
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et  ne  trouve  pas  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sente 
bon  ;  il  l'abandonne  pour  servir  de  pâture  aux  cor- 
beaux et  même  aux  autres  loups  ;  car  ils  s'entre-dé- 
vorent,  et  lorsqu'un  loup  est  grièvement  blessé,  les 
autres  le  suivent  au  sang  et  s'atlroupentpour  l'achever. 
Le  chien,  même  sauvage,  n'est  pas  d'un  naturel 
farouche  ;  il  s'apprivoise  aisément ,  s'attache  et  de- 
meure fidèle  à  son  maître.  Le  loup  pris  jeune  se  prive, 
mais  ne  s'attache  point  ;  la  Nature  est  plus  forte  que 
l'éducation  ;  il  reprend  avec  l'âge  son  caractère  féroce, 
et  retourne  ,  dès  qu'il  le  peut,  à  son  état  sauvage.  Les 
chiens  ,  même  les  plus  grossiers  cherchent  la  compa- 
gnie des  autres  animaux  ;  ils  sont  naturellement  por- 
tés à  les  suivre  et  à  les  accompagner  ,  et  c'est  par  ins- 
tinct seul  et  non  par  éducation  qu'ils  savent  conduire 
et  garder  les  troupeaux.  Le  Loup  est  au  contraire 
l'ennemi  de  toute  société  ;  il  ne  fait  pas  même  com- 
pagnie à  ceux  de  son  espèce  :  lorsqu'on  les  voit  plu- 
sieurs ensemble  ,  ce  n'est  point  une  société  de  paix  , 
c'est  un  attroupement  de  guerre  ,  qui  se  fait  à  grand 
bruit  avec  des  hurlemens  affreux  ,  et  qui  dénote  un 
projet  d'attaquer  quelque  gros  animal,  comme  un  cerf, 
un  boeuf,  ou  de  se  défaire  de  quelque  redoutable  ma- 
tin. Dès  que  leur  expédition  militaire  est  consommée, 
ils  se  séparent  et  retournent  en  silence  à  leur  solitude. 
Il  n'y  a  pas  mémo  une  grande  habitude  entre  le  mâle 
et  la  femelle;  ils  ne  se  cherchent  qu'une  fois  par  an  , 
et  ne  demeurent  que  peu  de  temps  ensemble.  C'est  en 
hiver  que  les  louves  deviennent  en  chaleur  :  plusieurs 
mâles  suivent  la  même  femelle;  et  cet  attroupement 
est  encore  plus  sanguinaire  que  le  premier  j  car  ils  se 
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la  disputent  cruellement  ;  ils  grondent ,  ils  frémissent, 
ils  se  battent  ,  ils  se  déchirent  .  et  il  arrive  souvent 
qu'ils  mettent  en  pièces  celui  d'entr'eux  qu'elle  a  pré- 
féré. Ordinairement  elle  fuit  longtemps ,  lasse  tous  ses 
aspirans  ,  et  ise  dérobe  pendant  qu'ils  dorment ,  avec 
le  plus  alerte  ou  le  mieux  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours  ,  et 
commence  par  les  plus  vieilles  louves ,  celle  des  plus 
jeunes  n'arrive  que  plus  tard.  Les  mâles  n'ont  point  de 
rut.  marqué,  ils  pourroient  s'accoupler  en  tout  temps  ; 
ils  passent  successivement  de  femelles  en  femelles  à 
mesure  qu'elles  deviennent  en  état  de  les  recevoir; 
ils  ont  des  vieilles  à  la  fin  de  décembre  ,  et  finissent 
par  les  jeunes  au  mois  de  février  et  au  commencement 
de  mars.  Le  temps  de  la  gestation  est  d'environ  trois 
mois  ,  et  l'on  trouve  des  louvelaux  nouveau-nés  de- 
puis la  fin  d'avril  jusqu'au  mois  de  juillet.  Cetle  dif- 
férence dans  la  durée  de  la  gestation  entre  les  louves  , 
qui  portent  trois  mois,  et  les  chiennes  qui  ne  portent, 
guère  plus  de  soixante  jours ,  prouve  que  le  loup  et  le 
chien  ,  déjà  si  différens  par  le  naturel ,  le  sont  aussi 
par  le  tempérament  et  par  l'un  des  principaux  ré- 
sullals  des  fondions  de  l'économie  animale.  Ils  sont 
d'un  naturel  tout  opposé,  d'un  tempérament  différent. 
Le  Loup  vit  plus  longtemps  que  le  chien;  les  louves 
ne  portent  qu'une  fois  par  an,  les  chiennes  portent 
deux  ou  trois  fois  :  de  plus  ,  on  reconnoît  aisément 
que  même  à  l'extérieur  le  loup  diffère  du  chien  par 
des  caractères  essentiels  et  conslaus  :  l'aspect  de  la 
bl  te  i  -i  différent,  la  forme  des  os  l'est  aussi;  le  loup  a 
la  cavité  de  l'œil  obliquement  posée  ,  l'orbite  inclinée, 
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les  yeux  élineelans ,  brillans  pendant  la  nuit;  il  a  le 
hurlemenl  au  lien  de  l'aboiement ,  les  mouvemensdif- 
férens  ,  la  démarche  plus  égale,  plus  uniforme,  quoi- 
que plus  promple  et  plus  précipitée,  leeorps  beaucoup 
plus  fort  et  bien  inoins  souple,  les  membres  plus  fer- 
mes, les  màeboires  et  les  dents  plus  grosses,  le  poil  plus 
rude  et  plus  fourré. 

Mais  ces  animaux  se  ressemblent  beaucoup  par  la 
conformai  ion  des  parties  intérieures.  Les  loups  s'ac- 
couplent comme  les  cbiens  ,  ils  ont  comme  eux  la 
verge  osseuse  et  environnée  d'un  bourlet .qui  se  gonfle 
et  les  empêche  de  se  séparer.  Lorsque  les  louves  sont 
prêtes  à  mettre  bas  ,  elles  cherchent  au  fond  du  bois 
un  fort,  un  endroit  bien  fourré,  au  milieu  duquel 
elles  applanissent  un  espace  assez  considérable  en  cou- 
pant, en  arrachant  les  épines  avec  les  dents;  elles  y 
apportent  ensuite  une  grande  quantité  de  mousse,  et 
préparent  un  lit  commode  pour  leurs  petits;  elles  en 
font  ordinairement  cinq  ou  six,  quelquefois  sept ,  huit 
et  même  neuf,  et  jamais  moins  de  trois;  ils  naissent 
les  yeux  fermés  comme  les  cbiens  ;  la  mère  les  allaite 
pendant  quelques  semaines  et  leur  apprend  bientôt  à 
manger  de  la  chair  qu'elle  leur  prépare  en  la  mâchant. 
Quelque  ^emps  après  elle  leur  apporte  des  mulots, 
des  levreaux  ,  des  perdrix,  des  volailles  vivantes; 
les  louvetaux  commencent  par  jouer  avec  elles  et 
finissent  par  les  étrangler;  la  louve  ensuite  les  dé- 
plume ,  lesécorche,  les  déchire,  et  en  donne  une  part 
à  chacun.  Ils  ne  sortent  du  fort  où  ils  ont  pris  nais- 
sance qu'au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois  ;  ils 
suivent  alors  leur  mère  qui  les  mène  boire  dans  quel- 
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que  tronc  d'arbre  ou  à  quelque  mare  voisine  5  elle  les 
ramène  au  gîte  ,  ou  les  oblige  à  se  receler  ailleurs  lors- 
qu'elle craint  quelque  danger.  Us  la  suivent  ainsi  pen- 
dant plusieurs  mois.  Quand  on  les  attaque,  elle  les 
défend  de  toutes  ses  forces ,  et  même  avec  fureur  : 
quoique  dans  les  autres  temps  elle  soit,  comme  toutes 
les  femelles  ,  plus  timide  que  le  mâle ,  lorsqu'elle  a  des 
petits,  elle  devient  intrépide,  semble  ne  rien  craindre 
pour  elle,  et  s'expose  atout  pour  les  sauver  :  aussi  ne 
Fabandonnent-ils  que  quand  leur  éducation  est  faite, 
quand  ils  se  sentent  assez  forts  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  secours;  c'est  ordinairement  à  dix  mois  ou  un  an, 
lorsqu'ils  ont  refait  leurs  premières  dents,  qui  tom- 
bent à  six  mois,  et  lorsqu'ils  ont  acquis  de  la  force  , 
des  armes  et  des  talens  pour  la  rapine. 

Les  mâles  et  les  femelles  sont  en  état  d'engendrer 
à  l'âge  d'environ  deux  ans.  Il  est  à  croire  que  les  fe- 
melles ,  comme  dans  presque  toutes  les  autres  espèces, 
sont  à  cet  égard  plus  précoces  que  les  mâles  :  ce  qu'il 
y  a  de  sûr ,  c'est  qu'elles  ne  deviennent  en  chaleur 
tout  au  plu.tot  qu'au  second  hiver  de  leur  vie  ,  ce  qui 
suppose  dix-huit  ou  vingt  mois  d'âge ,  et  qu'une. louve 
que  j'ai  fait  élever  n'est  entrée  en  chaleur  qu'au  troi- 
sième hiver,  c'est-à-dire  à  plus  de  deux  an*>  et  demi. 
Les  chasseurs  assurent  que  dans  toutes  les  portées  il 
y  a  plus  de  mâles  que  de  femelles  ;  cela  confirme  cette 
observation  qui  paroit  générale  ,  du  moins  dans  ces 
climats ,  que  dans  toutes  les  espèces ,  à  commencer  pa  c 
celle  de  l'homme,  la  Nature  produit  plus  de  mâles 
oue  «le  femelles.  Ils  disent  aussi  qu'il  y  a  des  loups 
qui  dès  le  temps  de  la  chaleur  s'attachent  à  leur  fe- 
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melle,  l'accompagnent  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
sur  le  point  de  mettre  bas  ;  qu'alors  elle  se  dérobe  , 
cacbe  soigneusement  ses  petits  ,  de  peur  que  leur  père 
ne  les  dévore  en  naissant  ;  mais  que  lorsqu'ils  sont 
nés  ,  il  prend  de  l'affection  pour  eux  ,  leur  apporte  à 
manger ,  et  que  si  la  mère  vient  à  manquer ,  il  la  rem- 
place et  en  prend  soin  comme  elle.  Je  ne  puis  assu- 
rer ces  faits  ,  qui  me  paroissent  même  un  peu  con- 
tradictoires. Ces  animaux  qui  sont  deux  ou  trois  ans 
à  croître  ,  vivent  quinze  ou  vingt  ans  ;  ce  qui  s'ac- 
corde encore  avec  ce  que  nous  avons  observé  sur  beau- 
coup d'autres  espèces  ,  dans  lesquelles  le  temps  de 
l'accroissement  fait  la  septième  partie  de  la  durée  to- 
tale de  la  vie.  Les  Loups  blanchissent  dans  la  vieil- 
lesse ,  ils  ont  alors  toutes  les  dents  usées.  Ils  dorment 
lorsqu'ils  sont  rassasiés  ou  fatigués  ,  mais  plus  le  jour 
que  la  nuit ,  et  toujours  d'un  sommeil  léger  ;  ils  boi- 
vent fréquemment ,  et  dans  les  temps  de  sécheresse  , 
lorsqu'il  n'y  a  point  d'eau  dans  les  ornières  ou  dans 
les  vieux  troncs  d'arbres  ,  ils  viennent  plus  d'une  fois 
par  jour  aux  mares  et  aux  ruisseaux.  Quoique  très- 
voraces,  ils  supportent  aisément  la  diète  5  ils  peuvent 
passer  quatre  ou  cinq  jours  sans  manger,  pourvu  qu'ils 
ne  manquent  pas  d'eau. 

Le  Loup  a  beaucoup  de  force,  sur-tout  dans  les 
parties  antérieures  du  corps,  dans  les  muscles  du  cou 
et  de  la  mâchoire.  Il  porte  avec  sa  gueule  un  mouton  , 
sans  le  laisser  toucher  à  terre,  et  court  en  même-temps 
plus  vite  que  les  bergers,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les 
chiens  qui  puissent  L'atteindre  ei  lui  faire  lâcher  prise. 
Il  mord  cruellement,  et  toujours  avec  d'autant  plus 

X    2 


J2.4  I}  u     LOUP, 

d'acharnement  qu'on  lui  résiste  moins;  car  il  prend 
des  précautions  avec  1rs  animaux  qui  peuvent  se  dé- 
fendre. Il  craint  pour  lui ,  et  ne  se  bat  que  par  néces- 
sité, et  jamais  par  un  mouvement  de  courage  :  lors- 
qu'on le  tire  et  que  la  balle  lui  casse  quelque  membre, 
il  crie  ,  et  cependant  lorsqu'on  l'achève  à  coups  de 
bâton,  il  ne  se  plaint  pas  comme  le  chien;  il  est  plus 
dur,  moins  sensible,  plus  robuste;  il  marche,  court, 
iode  des  jours  entiers  et  des  nuits;  il  est  infatigable, 
et  c'est  peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus  difficile 
à  forcer  à  la  course.  Le  chien  est  doux  et  courageux  ; 
le  Loup ,  quoique  féroce  ,  est  timide.  Lorsqu'il  tombe 
dans  un  piège,  il  est  si  fort  et  si  longtemps  épouvante, 
qu'on  peut  ou  le  tuer  sans  qu'il  se  défende  ,  ou  le 
prendre  vivant  sans  qu'il  résiste:  on  peut  lui  mettre 
un  collier,  l'enchaîner,  le  museler,  le  conduire  en- 
suite partout  où  l'on  veut  sans  qu'il  ose  donner  le 
moindre  signe  de  colère  ou  même  de  mécontentement. 
Le  Loup  aies  sens  très-bons ,  l'œil,  l'oreille,  et  sur- 
tout l'odorat;  il  sent  souvent  de  plus  loin  qu'il  ne  voit  : 
l'odeur  du  carnage  l'attire  de  plus  d'une  lieue,  il  sort 
aussi  de  loin  les  animaux  vivans;  il  les  chasse  même 
assez  longtemps  en  les  suivant  aux  portées.  Lorsqu'il 
veut  sortir  du  bois,  jamais  il  ne  manque  de  prendre 
le  vent  :  il  s'arrête  sur  la  lisière,  évente  de  tous  cotes. 
et  reçoit  ainsi  les  émanations  des  corps  morts  ou  vivans 
que  le  vent  lui  apporte  de  loin.  Il  préfère  la  chair  vi- 
vante à  la  morte,  et  cependant  il  dévore  les  voierics 
tes  plus  infectes*  11  aime  la  chair  humaine,  et  peut- 
être  s'il  étoil  le  plus  Tort,  n'en  niangeroit-il  fm  d'.ui- 
u    .  Un  a  vu  des  loups  suivre  les  armées  ,  arriver  eu 
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nombre  à  des  champs  de  bataille  où  L'on  n'a  voit  en- 
terré que  négligemment  les  corps,  les  découvrir,  les 
di  vorcr  avec  une  insatiable  avidité  ,  et  ces  menus 
loups  ,  accoutumés  à  la  chair  humaine,  se  jeter  en- 
suite sur  les  hommes  ,  attaquer  le  berger  plutôt  que 
le  troupeau  ,  dévorer  des  femmes  et  emporter  des  en- 
fans.  L'on  a  appelé  ces  mauvais  loups,  loups  garoux, 
c'est-à-dire,  loups  dont  il  faut  se  garer. 

On  est  donc  obligé  quelquefois  d'armer  tout  un  pays 
pour  se  défaire  des  Loups.  Les  princes  ont  des  équi- 
pages pour  celte  chasse  qui  n'est  point  désagréable,  qui 
est  utile  ,  et  même  nécessaire.  Les  chasseurs  distin- 
guentles  Loups  en  jeunes  loups,  vieux  loups,  et  grands 
vieux  loups  ;  ils  les  commissent  par  les  pieds ,  c'est-à- 
dire  par  les  voies  ,  les  traces  qu'ils  laissent  sur  la  terre  : 
plus  le  loup  est  âgé  ,  plus  il  a  le  pied  gros  ;  la  louve 
l'a  plus  long  et  plus  étroit;  elle  a  aussi  le  talon  plus 
petit  et  les  ongles  plus  minces.  On  a  besoin  d'un  bon 
limier  pour  la  quête  du  Loup;  il  faut  même  l'animer  , 
l'encourager  ,  lorsqu'il  lombe  sur  la  voie  ;  car  tous  les 
chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  Loup  et  se  rabat- 
lent  froidement.  Quand  le  Loup  est  détourné,  on 
amène  les  lévriers  qui  doivent  le  chasser;  on  les  par- 
tage en  deux  ou  trois  laisses;  ou  n'en  garde  qu'une 
pour  le  lancer,  et  on  mène  les  autres  eu  avanl  pour 
servir  de  relais.  On  lâche  donc  d'abord  les  premiers  à 
sa  suite;  un  homme  achevai  les  appuie  ;  on  lâche  les 
seconds  à  sept  ou  huit  cents  pas  plus  loin,  lorsque  le 
Loup  est  prêl  à  passer,  et  ensuite  les  troisièmes  lorsque 
les  autres  chiens  commencent  à  le  joindre  et  à  le  har- 
i.   Tous  ensemble  le  réduisent  bientôt  aux  de** 
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mères  extrémités,  et  le  veneur  l'achève  en  lui  don- 
nant un  coup  de  couteau.  Les  chiens  n'ont  nulle  ardeur 
pour  le  fouler ,  et  répugnent  si  fort  à  manger  de  sa 
chair  ,  qu'il  faut  la  préparer  et  l'assaisonner  lorsqu'on 
veut  leur  en  faire  curée.  On  peut  aussi  le  chasser  avec 
des  chiens  courans;  mais  comme  il  perce  toujours  droit 
en  avant,  et  qu'il  court  tout  un  jour  sans  être  rendu  , 
celle  chasse  est  ennuyeuse,  à  moins  que  les  chiens  cou- 
rans ne  soient  soutenus  par  des  lévriers  qui  le  saisis- 
sent ,  le  harcèlent  et  leur  donnent  le  temps  de  l'ap- 
procher. 

Dans  les  campagnes  ,  on  fait  des  battues  à  force 
d'hommes  et  de  matins  :  on  tend  des  pièges  ,  on  pré- 
sente des  appâts  ;  on  fait  des  fosses ,  on  répand  des  bou- 
lettes empoisonnées  -,  tout  cela  n'empêche  pas  que  ces 
animaux  ne  soient  toujours  en  même  nombre ,  sur- 
tout dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  bois.  Les  An- 
glois  prétendent  en  avoir  purgé  leur  île  ;  cependant 
on  m'a  assuré  qu'il  y  en  avoit  en  Ecosse.  Comme  il  y  a 
peu  de  bois  dans  la  partie  méridionale  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  a  eu  plus  de  facilité  pour  les  détruire. 
Il  semble  que  ,  pour  dédommagement,  ces  animaux 
aient  trouvé  de  nouveaux  pays  à  occuper.  Pontoppi» 
dan  prétend  qu'il  n'en  existoit  point  en  Norwège,  et 
que  c'est  vers  l'année  17 18  qu'ils  s'y  sont  établis  :  il  dit 
que  ce  lut  à  l'occasion  de  la  dernière  guerre  entre  les 
Suédois  et  les  Danois  qu'ils  passèrent  les  montagnes 
à  la  suite  des  pr;.\  irions  qui  suivoient  les  ai*mées. 

La  couleur  et  le  poil  de  ces  animaux  changent  sui- 
vant 1rs  différons  climats ,  et  varient  quelquefois  dans 
le  même  pays.  On  trouve  en  Fronce  et  en  x\llemagne, 
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outre  les  ioups  ordinaires  ,  quelques  loups  à  poils  plus 
«'pais  et  lirant  sur  le  jaune.  Ces  loups  plus  sauvages 
et  moins  nuisibles  que  les  autres,  n'approchent  jamais 
ni  des  maisons,  ni  des  troupeaux,  et  ne  vivent  que 
de  chasse  et  non  pas  de  rapine.  L'espèce  commune  est 
très-généralement  répandue  ;  on  l'a  trouvée  eu  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique  comme  en  Europe.  Dans 
les  pays  du  nord ,  il  y  en  a  de  tout  blancs  et  de  tout 
noirs  :  ces  derniers  sont  plus  grands  et  plus  forts  que 
les  autres.  Nous  en  avons  vu  un  venu  du  Canada  ;  il 
étoit  noir  sur  tout  le  corps  ,  mais  plus  petit  que  notre 
loup  ;  il  avoit  les  oreilles  un  peu  plus  grandes  ,  plus 
droites  et  plus  éloignées  Tune  de  l'autre  ;  les  yeux  un 
peu  plus  petits  et  qui  paroissoient  aussi  un  peu  plus 
éloignés  que  dans  le  loup  commun  ;  ces  différences 
ne  sont  que  des  variétés  trop  peu  considérables  pour 
séparer  cet  animal  de  l'espèce  du  Loup.  La  différence 
la  plus  sensible  est  celle  de  la  grandeur;  mais  les"  ani- 
maux qui  sont  communs  aux  deux  continens,  c'est- 
à-dire  ,  ceux  du  nord  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amé- 
rique septentrionale  diffèrent  tous  par  la  grandeur. 
Ce  loup  noir  du  Canada,  plus  petit  que  ceux  de  l'Eu- 
rope ,  nousparoît  seulement  confirmer  ce  fait  général; 
d'ailleurs  comme  il  avoit  été  pris  tout  petit,  et  ensuite 
él<  \  «  à  la  chaîne,  la  contrainte  seule  a  peut-être  sulli 
pour  l'empêcher  de  prendre  tout  son  accroissement* 
JNos  loups  ordinaires  sont  aussi  plus  petits  et  moins 
communs  en  Canada  qu'en  Europe,  et  les  sauvages  en 
estiment  fort  la  peau.  Les  loups  noirs  y  sont  en  plus 
grand  nombre.  Celui  que  nous  avons  vu  nous  a  paru 
-embler  au  Loup,  non-seulement  parlafigure ,  mais 
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parle  caractère;  n'étant  devenu  déprédateur  qu'avec 
Tàge  ,  et  n'ayant ,  comme  le  Loup  ,  qu'une  férocité 
sans  courage,  qui  le  rendoil  lâche  au  combat ,  quoi- 
qu'il y  fût  exercé. 

Les  loups  du  Sénégal  ressemblent  à  ceux  de  France, 
cependant  ils  sont  un  peu  plus  gros  ,  et  beaucoup  plus 
cruels;  ceux  d'Egypte  sont  plus  petits  que  ceux  de 
Grèce.  En  Orient,  et  sur-tout  en  Perse  ,  on  fait  ser- 
vir les  loups  à  des  spectacles  pour  le  peuple  ;  on  les 
exerce  de  jeunesse  à  la  danse  ,  ou  plutôt  à  une  es- 
pèce de  lutte  contre  un  grand  nombre  d'hommes.  On 
achette  jusqu'à  cinq  cents  écus  ,  dit  Chardin  ,  un  loup 
bien  dressé  à  la  danse.  Ce  fait  prouve  au  moins  qu'à 
force  de  temps  et  de  contrainte  ces  animaux  sont  sus- 
ceptibles do  quelque  espèce  d'éducation.  J'en  ai  fait 
élever  et  nourrir  quelques-uns  chez  moi  :  tant  qu'ils 
sont  jeunes ,  c'est-à-dire  dans  la  première  et  la  se- 
conde année,  ils  sont  assez  dociles,  ils  sont  même  ca- 
ressans  ,  et  s'ils  sont  bien  nourris  ,  ils  ne  se  jettent  ni 
sur  la  volaille  ,  ni  sur  les  autres  animaux  ;  mais  à  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  ils  reviennent  à  leur  naturel, 
on  est  obligé  de  les  enchaîner  pour  les  empêcher  de 
s'enfuir  et  de  faire  du  mal.  J'en  ai  eu  un  qui  ayant 
été  élevé  en  toute  liberté  dans  une  basse-cour  avec 
des  poules  pendant  dix-huit  ou  dix-neuf  mois,  ne  les 
avoit  jamais  attaquées;  mais  pour  sou  coup  d'essai 
il  les  tua  toutes  en  une  nuit  sans  en  manger  aucune  ; 
un  autre  qui  ayant  rompu  sa  chaîne  à  l'âge  d'environ 
deux  ans,  s'enfuît  après  avoir  tué  un  chien  avec  le- 
quel il  étoit  familier  ;  une  louve  que  j'.ii  gardée  trois 
ans  ,  et  qui  auoiqu'enfermée  toute  jeune  et  seule  avec 
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nn  mâtin  de  même  âge  dans  une  cour  assez  spacieuse  , 
n'a  pu  pendant  I  oui  ce  temps  .s'accoutumer  à  \  ivre  avec 

lui  ni  le  souOrir  ,  même  quand  elle  deviul  en  cha- 
leur. Quoique  plus  foible,  elle  étoilla  plus  méchante; 
elle  provoquoit,  elle  allaquoit ,  elle  mordoit  le  chien, 
qui  d'abord  ne  fil  que  se  défendre  ,  mais  qui  linil  par 
l'étrangler. 

11  n'y  a  rien  de  bon  dans  cet  animal  que  sa  peau; 
on  en  fait  des  fourrures  grossières,  qui  .sont  chaudes 
et  durables.  Sa  chair  est  si  mauvaise  ,  qu'elle  répugne 
à  Ions  les  animaux  ,  el  il  n'y  a  que  le  Loup  qui  mange 
volontiers  du  Loup.  Il  exhale  une  odeur  infecte  par 
la  gueule  :  comme  pour  assouvir  sa  faim  ,  il  avale  in- 
distinctement tout  ce  qu'il  trouve  ,  des  chairs  corrom- 
pues ,  des  os,  du  poil,  des  peaux  à  demi  tannées  et 
encore  toutes  couvertes  de  chaux  ;  il  vomit  fréquem- 
ment ,  et  se  vide  encore  plus  souvent  qu'il  ne  se  rriu- 
plit.  Enfin  ,  désagréable  en  tout ,  la  mine  basse  ,  l'as- 
pect sauvage ,  la  voix  effrayante  ,  l'odeur  insuppor- 
table ,  le  naturel  pervers,  les  moeurs  féroces,  il  est 
odieux  ,  nuisible  de  son  vivant,  inutile  après  sa  mort. 


DU    RENARD   (i). 

Le  Renard  est  fameux  par  ses  ruses  ,  et  mérite  en 
partie  sa  réputation  •,  ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la 
force ,  il  le  fait  par  adresse  ,  et  réussit  plus  souvent. 
Sans  chercher  à  combattre  les  chiens  ni  les  bergers , 
sans  attaquer  les  troupeaux ,  sans  traîner  les  cadavres, 
il  est  plus  sûr  de  vivre.  Il  emploie  plus  d'esprit  que 
de  mouvement  ;  ses  ressources  semblent  être  en  lui- 
même  :  ce  sont,  comme  l'on  sait ,  celles  qui  manquent 
le  moins.  Fin  autant  que  circonspect ,  ingénieux  et 
prudent,  même  jusqu'à  la  patience,  il  varie  sa  con- 
duite ;  il  a  des  moyens  de  réserve  qu'il  sait  n'employer 
qu'à  propos.  Il  veille  de  près  à  sa  conservation  5  quoi- 
qu'aussi  infatigable,  et  même  plus  léger  que  le  loup  , 
il  ne  se  fie  pas  entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course  ;  il 
sait  se  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asyle  où 
il  se  retire  dans  les  dangers  pressans  ,  où  il  s'établit , 
où  il  élève  ses  petits  :  il  n'est  point  animal  vagabond, 
mais  animal  domicilié. 

Cette  différence  _,  qui  se  fait  sentir  même  parmi  les 
hommes  ,  a  de  bien  plus  grands  elfels  ,  et  suppose  de 
bien  plus  grandes  causes  parmi  les  animaux.  L'idée 
seule  du  domicile  présuppose  une  attention  singulière 
sur  soi-même;  ensuite  le  choix  du  lieu  ,  l'art  de  faire 
son  manoir  ,  de  le  rendre  commode,  d'en  dérober  l'en- 
trée ,  sont  autant  d'indices  d'un  sentiment  supérieur. 
Le  Renard  en  est  doué  et  tourne  tout  à  sou  profit  •■, 
il   se  loge  au  bord  des  bois  ,  à  portée  des  hameaux  ; 

(1)  Lat.  Vulpcs  }  it.  Volpc  }  ail.  Fuchss. 
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il  écoute  le  chant  des  coqs  et  1»'  cri  des  volailles;  il  les 
savoure  de  loin;  il  prend  habilemenl  son  temps,  cache 
son  dessein  et  sa  marc  lie,  se  glisse,  se  traîne,  arrive,  et 
fait  rarement  des  tentatives  inutiles.  S'il  peut  franchir 
les  clôtures  ,  ou  passer  par-dessous,  il  ne  perd  pas  un 
instant  ;  il  ravage  la  basse-cour;  il  y  met  tout  à  mort ,  se 
retire  ensuite  lestement  en  emportant  sa  proie  ,  qu'il 
cache  sous  la  mousse  ou  porte  à  son  terrier  :  il  relient 
quelques  momens  après  en  chercher  une  autre,  qu'il 
emporte  et  cache  de  même  ,  mais  dans  un  autre  en- 
droit ;  ensuite  une  troisième  ,  une  quatrième  ,  jusqu'à 
ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison  l'aver- 
tisse qu'il  faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.  Tl  fait  la 
même  manœuvre  dans  les  pipées  et  dans  les  boque- 
teaux où  l'on  prend  les  grives  et  les  bécasses  au  lacet; 
il  devance  lepipeur,  va  de  très-grand  matin,  elsouvent 
plus  d'une  fois  par  jour  ,  visiter  les  lacets  ,  les  gluaux  , 
emporte  successivement  les  oiseaux  qui  se  sont  empê- 
trés ,  les  dépose  tous  en  différens  endroits,  sur  -tout 
au  bord  des  chemins,  dans  les  ornières  ,  sous  de  la 
mousse  ,  sous  un  genièvre  ,  les  y  laisse  quelquefois 
deux  ou  trois  jours ,  et  sait  parfaitement  les  retrouver 
au  besoin.  11  chasse  les  jeunes  levreaux  en  plaine  ,  sai- 
sit quelquefois  les  lièvres  au  gîte ,  ne  les  manque  ja- 
mais lorsqu'ils  sont  blessés,  déterre  les  lapreaux  dans 
les  garennes ,  découvre  les  nids  de  perdrix  ,  de  cailles , 
prend  la  mère  sur  les  œufs,  et  détruit  une  quantité 
prodigieuse  de  gibier. 

La  chasse  du  Renard  demande  moins  d'appareil  que 
celle  du  loup;  elle  est  plus  facile  et  plus  amusante. 
Tous  les  chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  loup  ; 
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tous  les  chiens  au  contraire  chassent  le  Renard  volon- 
tiers ,  et  même  avec  plaisir;  car  quoiqu'il  ait  l'odeur 
très-forte,  ils  le  préfèrent  souvent  au  cerf,  au  chevreuil 
et  au  lièvre.  On  peut  le  chasser  avec  des  hassels  ,  des 
chiens  courans  ,  des  briquets  :  dès  qu'il  se  sent  pour- 
suivi ,  il  court  à  son  terrier  ;  les  bassets  à  jambes  torses 
sont  ceux  qui  s'y  glissent  le  plus  aisément.  Cette  ma- 
nière est  bonne  pour  prendre  une  portée  entière  de 
renards ,  la  mère  avec  les  petits  :  pendant  qu'elle  se  dé- 
fend et  combat  les  bassets  ,  on  tâche  de  découvrir  le 
terrier  par-dessus  ,  et  on  la  tue  ou  on  la  saisit  vivante 
avec  des  pinces.  Mais  comme  les  terriers  sont  souvent 
dans  des  rochers  ,  sous  des  troncs  d'arbres ,  et  quelque- 
fois trop  enfoncés  sous  terre  ,  on  ne  réussit  pas  tou- 
jours. La  façon  la  plus  ordinaire ,  la  plus  agréable  et  la 
plus  sûre  de  chasser  le  Renard  ,  est  de  commencer  par 
boucher  les  terriers  :  on  place  les  tireurs  à  portée;  on 
quête  alors  avec  les  briquets  :  dès  qu'ils  sont  tombés  sur 
la  voie,  le  Renard  gagné  son  gîte,  mais  en  arrivant  il 
essuie  une  première  décharge  :  s'il  échappe  à  la  balle  , 
il  fuit  de  toute  sa  vitesse  ,  fait  un  grand  tour  el  revient 
encore  à  son  terrier  ,  où  on  le  tire  une  seconde  fois, 
et  où  trouvant  l'entrée  fermée,  il  prend  le  parti  de  se 
sauver  au  loin  en  perçant  droit  en  avant  pour  ne  plus 
revenir.  C'est  alors  qu'on  se  sert  des  chiens  coura  us, 
lorsqu'on  veut  le  poursuivre  :  il  ne  laissera  pas  de  les 
fatiguer  beaucoup  ,  parce  qu'il  passe  à  dessein  dans  les 
endroits  les  plus  fourrés,  où  les  chiens  ont  grande 
peine  à  le  suivre,  et  que  quand  il  prend  la  plaine,  il 
va  très-loin  sans  s'arrêter. 

Pour  détruire  les  renards  ,  il  est  encore  plus  corn- 
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mode  de  tendre  des  pièges,  où  Ton  met  de  la  chair 
pour  appât,  un  pigeon,  une  volaille  vivante.  Je  fia  un 
jour  suspendre  à  neuf  pieds  de  hauteur  sur  un  arbre, 
les  débris  d'une  halte  de  chasse,  de  la  viande,  du 
pain,  des  os;  dès  la  première  unit  les  renards  s'étoient 
si  fort  exercés  à  sauter,  que  le  terrein  autour  de  l'arbre 
étoit  battu  comme  une  aire  de  grange.  Le  Renard  est 
aussi  vorace  que  carnassier:  il  mange  de  tout  avec  une 
égale  avidité ,  des  œufs ,  du  lait ,  du  fromage,  des  fruits, 
et  surtout  des  raisins  :  lorsque  les  levreaux  et  les 
perdrix  lui  manquent,  il  se  rabat  sur  les  rats,  les 
mulots  ,  les  serpens  ,  les  lézards  ,  les  crapauds.  Il  en 
détruit  un  grand  nombre  ;  c'est-là  le  seul  bien  qu'il 
procure.  Il  est  très-avide  de  miel,  il  attaque  les  abeilles 
sauvages,  les  guêpes,  les  frelons,  qui  d'abord  tâchent 
de  le  mettre  en  fuite  en  le  perçant  de  mille  coups 
d'aiguillon;  il  se  relire  en  etFet,  mais  c'est  en  se  roulant 
pour  les  écraser ,  et  il  revient  si  souvent  à  la  charge  , 
qu'il  les  oblige  à  abandonner  le  guêpier;  alors  il  le 
déterre  et  en  mange  le  miel  et  la  cire.  Il  prend  aussi 
les  hérissons  ,  les  roule  avec  ses  pieds ,  et  les  force  à 
s'étendre.  Enfin,  il  mange  du  poisson,  des  écrcvisses, 
des  hannetons  ,  des  sauterelles. 

Cet  animal  ressemble  beaucoup  au  chien,  sur-tout 
par  les  parties  intérieures;  cependant  il  en  diffère  par 
la  tète,  qu'il  a  plus  grosse  à  proportion  de  son  corps; 
il  a  aussi  les  oreilles  plus  courtes,  la  queue  beaucoup 
plus  grande,  le  poil  plus  long  et  plus  toull'u,  les  yeux 
plus  inclines;  il  en  différa  encore  par  une  mauvaise 
odeur  très-forte  qui  lui  est  particulière,  et  enfui  par  le 
caractère  le  plus  essentiel,  par  le  naturel;  car  il  ne 
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s'apprivoise  pas  aisément ,  el  jamais  lout-à-fait  :  il  lan- 
guit lorsqu'il  n'a  pas  la  liberté,  et  meurt  d'ennui  quand 
on  veut  le  garder  trop  longtemps  en  domesticité.  11  ne 
s'accouple  point  avec  la  chienne;  s'ils  ne  sont  pas  an- 
tipathiques, ils  sont  au  moins  indifférons.  Il  produit 
en  moindre  nombre,  et  une  seule  lois  par  an  ;  les  por- 
tées sont  ordinairement  de  quatre  ou  cinq ,  rarement 
de  six,  et  jamais  moins  de  trois.  Lorsque  la  femelle 
est  pleine  ,  elle  se  recèle ,  sort  rarement  de  son  terrier  , 
dans  lequel  elle  prépare  un  lit  à  ses  petits.  Elle  devient 
en  chaleur  en  hiver,  et  l'on  trouve  dé) à  des  petits  re- 
nards au  mois  d'avril.  Lorsqu'elle  s'aperçoit  que  sa 
retraite  est  découverte,  et  qu'en  son  absence  ses  petits 
ont  été  inquiétés,  elle  les  transporte  tous  les  uns  après 
les  autres,  et  va  chercher  un  autre  domicile.  Ils  nais- 
sent les  yeux  fermés;  ils  sont,  comme  les  chiens,  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  à  croître,  et  vivent  de  même 
treize  ou  quatorze  ans. 

Le  Renard  a  les  sens  aussi  bons  que  le  loup ,  le  sen- 
timent plus  fin,  et  l'organe  de  la  voix  plus  souple  et 
plus  parfait.  Le  loup  ne  se  fait  entendre  que  par  des 
hurlemens  affreux  ;  le  Renard  glapit ,  aboie ,  et  pousse 
un  son  triste,  semblable  au  cri  du  paon;  il  a  des  tous 
différens  selon  les  senlimens  différons  dont  il  est  af- 
fecté; il  a  la  voix  de  la  chasse,  l'accent  du  désir,  le  son 
du  murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  cri  de 
la  douleur,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu'au  moment 
où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  mem- 
bre; car  il  ne  crie  point  pour  toute  autre  blessure  ,  et 
il  se  laisse  tuer  à  coups  de  bâton,  comme  le  loup  .  sans 
se  plaindre,  mais  toujours  en  se  défendant  avec  cou- 
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rage.  Il  mord  dangereusement,  opiniâtrement,  et  Ton 
est  obligé  de  se  servir  d'un  ferrement  ou  d'un  bâton 
pour  Le  faire  démordre.  Son  glapissement  est  une  es- 
pèce d'aboiement  qui  se  fait  par  des  sons  semblables  et 
très -précipités.  C'est  ordinairement  à  la  lin  du  gla- 
pissement qu'il  donne  un  coup  de  voix  plus  fort,  plus 
élevé,  et  semblable  au  cri  du  paon.  En  hiver,  sur-tout 
pendant  la  neige  et  la  gelée,  il  ne  cesse  de  donner  de 
la  voix,  et  il  est  au  contraire  presque  muet  en  été, 
C'est  dans  cette  saison  que  son  poil  tombe  et  se  renou- 
velle ;  l'on  fait  peu  de  cas  de  la  peau  des  jeunes  re- 
nards, ou  des  renards  pris  en  été.  La  chair  du  Renard 
est  moins  mauvaise  que  celle  du  loup  ;  les  chiens  et 
même  les  hommes  en  mangent  en  automne,  sur-tout 
lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins ,  et  sa  peau 
d'hiver  fait  de  bonnes  fourrures.  Il  a  le  sommeil  pro- 
fond; on  l'approche  aisément  sans  l'éveiller  :  lorsqu'il 
dort,  il  se  met  en  rond  comme  les  chiens;  mais  lors- 
qu'il ne  fait  que  se  reposer,  il  étend  les  jambes  de  der- 
rière et  demeure  étendu  sur  le  ventre;  c'est  dans  cette 
posture  qu'il  épie  les  oiseaux  le  long  des  haies.  Ils  ont 
pour  lui  une  si  grande  anlipatliie,  que  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent ils  font  un  petit  cri  d'avertissement;  les  geais, 
les  merles  sur-tout  le  conduisent  du  haut  des  arbres, 
répètent  souvent  le  petit  cri  d'avis,  et  le  suivent  quel- 
fois  à  plus  de  deux  ou  trois  cents  pas. 

J'ai  fait  élever  quelques  renards  pris  jeunes  :  comme 
ils  ont  une  odeur  très-forte  ,  on  ne  peut  les  tenir  que 
dans  des  lieux  éloignés  ,  dans  des  écuries,  des  élables  , 
où  l'on  n'est  pas  à  portée  de  les  voir  souvent;  et  c'est 
peut-être  par  celle  raison  qu'ils  s'apprivoisent  moins 
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que  le  loup,  qu'on  peut  garder  plus  près  de  la  maison. 
JV-,  l'âge  de  cinq  à  six  mois  ,  les  jeunes  renards  cou- 
roi'  ni  après  les  canards  et  les  poules  ,  et  il  fallut  les 
enchaîner.  J'en  lis  garder  trois  pendant  deux  ans  ,  une 
femelle  et  deux  mâles  :  on  tenta  Inutilement  de  les 
faire  accoupler  avec  des  chiennes;  quoiqu'ils  n'eussent 
jamais  vu  des  femelles  de  leur  espèce  ,  et  qu'ils  parus- 
seiV  pressés  du  besoin  de  jouir,  ils  ne  purent  s'v  dé- 
terminer; ils  refusèrent  constamment  toutes  les  chien- 
nes ;  mais  dès  qu'on  leur  présenta  leur  femelle  légi- 
time,  ils  la  couvrirent  quoiqu'enehainés  ,  et  elle  pro- 
duisit quatre  petits.  Ces  mêmes  renards  qui  se  jetoient 
sur  les  poules  lorsqu'ils  éloient  en  liberté,  n'y  tou- 
choient  plus  dès  qu'ils  avoient  leur  chaîne  :  on  atta- 
chait souvent  auprès  d'eux  une  poule  vivante  ;  on  les 
laissoit  passer  la  nuit  ensemble  ;  on  les  faisoit  même 
Jeûnéf  auparavant  ;  malgré  le  besoin  et  la  commo- 
dité, ils  n'oublioient  pas  qu'ils  étoient  enchaînés ,  et  ne 
touchoient  point  à  la  poule. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  sujettes  aux  influences 
du  climat ,  et  l'on  y  trouve  presque  autant  de  Variétés 
que  dans  les  espèces  d'animaux  domestiques.  La  plu- 
part de  nos  renards  sont  roux;  mais  il  s'en  trouve  aussi 
dont  le  poil  est  gris-argenté  ;  tous  deux  ont  le  bout  de 
la  queue  blanc.  Les  derniers  s'appellent  en  Bourgogne, 
renards  charbonniers  ,  parce  qu'ils  ont  les  pieds  plus 
noirs  que  les  autres.  Ils  paroissent  aussi  avoir  le  corps 
plus  court,  parce  que  leur  poil  est  plus  fourni.  Il  \  en  a 
d'autre*  qui  OBI  le  CÛTpS  réellement  plus  long  rpie  les 

autres,  et  qui  sont  d'un  gris  sale,  à  peu  près  de  (a  cou- 
lent des  vieux  loups  ;  mais  je  ne  puis  décider  si  Cette 

différence 
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différence  de  couleur  est  une  Fraie  variété,  ou  si  elle 
n'est  produite  que  par  l'âge  de  l'animal  qui  peut-èlre 
blanchit  en  vieillissant»  Dans  les  pa\  s  du  nord  ,  il  y  en 
a  de  toutes  couleur.-,;  des  noirs,  des  bleus,  des  gris  , 
des  gris- de -fer  ,  des  gris -argentés,  des  blancs  ,  des 
blancs  à  pieds  fauves  ,  des  blancs  à  tète  noire  ,  des 
blancs  avec  le  bout  de  la  queue  noir  ,  des  roux  avec  la 
gorge  et  le  ventre  entièrement  blancs,  sans  aucun  mé- 
lange de  noir  ,  et  enfin  des  croisés  qui  ont  une  ligue 
noire  le  long  de  l'épine  du  dos,  et  une  autre  ligne  noire 
sur  les  épaules  ,  qui  traverse  la  première  :  ces  derniers 
sont  plus  grands  que  les  autres  et  ont  la  gorge  noire. 
L'espèce  commune  est  plus  généralement  répandue 
qu'aucune  des  autres.  On  la  trouve  partout  en  Europe, 
dans  l'Asie  septentrionale  et  tempérée  ,  et  en  Améri- 
que ;  mais  elle  est  fort  rare  en  Afrique  et  dans  les  pays 
voisins  de  l'équateur  et  du  Japon. 

Les  voyageurs  qui  disent  en  avoir  vu  à  Calicut  et 
dans  les  autres  provinces  méridionales  des  Indes,  ont 
pris  les  chacals  pour  des  renards.  Aristole  lui-même 
est  tombé  dans  une  erreur  semblable  ,  lorsqu'il  a  dit 
que  les  renards  d'Egypte  étoient  plus  petits  que  ceux 
de  Grèce;  ces  petits  renards  d'Eg\  pie  son!  îles  putois, 
dont  L'odeur  est  insupportable.  Nos  renards  originaires 
des  climats  froids,  sont  devenus  naturels  aux  paya 
tempérés,  et  ne  se  sont  pas  étendus  vers  le  midi  au- 
delà  de  L'Espagne.  Nos  renards  sont  originaires  des  eli- 
mats  froids  ,  puisqu'on  y  trouve  toutes  les  variétés  de 
l'espèce,  qu'on  ne  les  trouve  que  là,  qu'ils  ne  s'éten- 
dent pas  vers  le  midi  au-delà  de  L'Espagne  et  du  Japon; 
qu'enfin  ils  supportent  aisément  le  froid  le  plus  ex- 
Tome  IV,  Y 
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trènie.  Il  y  en  a  du  côté  du  pôle  antarctique,  comme 
\  ers  le  pôle  arctique.  La  fourrure  des  renards  blancs  , 
n'est  pas  fort  estimée  ,  parce  que  le  poil  tombe  tàm '— 
ment  ;  les  gris  argeulés  sont  meilleurs  ;  les  bleus  et  les 
croisés  sont  recherchés  à  cause  de  leur  rareté;  mais 
les  noirs  sont  les  plus  précieux  de  tous;  c'est  après  la 
zibeline  la  fourrure  la  plus  belle  et  la  plus  chère.  On 
en  Irouve  au  Spitzbcrg  ,  en  Lapon ie,  en  Canada. 

Les  voyageurs  nous  disent  que  les  renards  du  Groen* 
land  sont  assez  semblables  aux  chiens  par  la  tète  et  par 
les  pieds,  et  qu'ils  aboient  comme  eux.  La  plupart  sont 
gris  ou  bleus ,  et  quelques-uns  sont  blancs.  En  Nor- 
vège, il  y  a  des  renards  blancs,  des  renards  bais  et 
des  noirs  ;  d'autres  qui  ont  deux  raies  noires  sur  les 
reins;  ceux-ci  et  les  tout  noirs  sont  les  plus  estimés. 
On  fait  un  très-grand  commerce  de  leurs  peaux.  Dans 
le  seul  port  de  Berguen  on  embarque  tous  les  ans  plus 
de  quatre  mille  de  ces  peaux  de  renards.  Pontoppidan  , 
qui  souvent  donne  dans  le  merveilleux,  prétend  qu'un 
Renard  a  voit  mis  par  rangées  plusieurs  tètes  de  pois- 
sons à  quelque  dislance  d'une  cabane  de  pécheurs; 
qu'on  ne  pouvoit  guère  deviner  son  but;  mais  que  peu 
de  temps  après  un  corbeau  qui  vint  fondre  sur  ces 
tètes  de  poissons ,  fut  la  proie  du  Renard.  Il  ajoute  que 
ces  animaux  se  servent  de  leur  queue  pour  prendre 
des  écrevisses. 


DU     BLAIREAU    (i). 

J_jE  Blaireau  est  un  animal  paresseux,  déliant,  soli- 
taire ,  qui  se  retire  dans  les  lieux  Les  plus  écartés,  dans 
les  bois  les  plus  sombres,  et  s'y  creuse  une  demeure 
souterraine;  ilsemble  fuir  la  société,  même  la  lumière, 
et  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  téné- 
breux, dont  il  ne  sort  que  pour  chercher  sa  subsis- 
tance. Connue  il  a  le  corps  alongé ,  les  jambes  courtes, 
les  ongles,  sur-tout  ceux  des  pieds  de  devant,  très- 
longs  et  très-fermes,  il  a  plus  de  facilité  qu'un  autre 
pour  ouvrir  la  terre,  y  fouiller,  y  pénétrer  et  jeter 
derrière  lui  les  déblais  de  son  excavation ,  qu'il  rend 
tortueuse,  oblique,  et  qu'il  pousse  quelquefois  fort  loin. 
Le  renard  qui  n'a  pas  la  nième  facilité  pour  creuser  la 
terre  ,  profile  de  ses  travaux  :  ne  pouvant  le  contrain- 
dre par  la  force,  il  l'oblige  par  adresse  à  quitter  son 
domicile,  en  l'inquiétant,  en  faisant  sentinelle  à  l'en- 
trée, en  l'infectant  même  de  ses  ordures;  ensuite  il  s'en, 
empare,  l'élargit,  l'approprie  et  en  fait  son  terrier.  Le 
Blaireau,  forcé  à  changer  de  manoir,  ne  change  pas 
de  pays;  il  ne  va  qu'à  quelque  distance  travailler  sur 
nouveaux  frais  à  se  pratiquer  un  autre  gîte  dont  il  ne 
sort  que  la  nuit,  dont  il  ne  s'écarle  guère  ,  et  où  il  re- 
vient dès  qu'il  sent  quelque  danger.  11  n'a  que  ce  moyen 
de  se  mettre  en  sûreté;  car  il  ne  peut  échapper  par  la 
fuite;  il  a  les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir  bien 
courir.  Les  chiens  l'atteigne  ni  prompt  ement ,  Lorsqu'ils] 
le  surprennent  à  quelque  distance  de  son  trou  :  cepen- 

(i)  Lat.  Taxus  ;  it.  Tasso  ;   ail.   Tachs. 
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danl  il  csl  rare  qu'ils  l'arrêtent  tout-à-fait  et  qu'ils  en 
viennent  à  bout,  à  moins  qu'on  ne  les  aide.  Le  Blai- 
reau a  le  poil  très-épais,  les  jambes,  la  mâchoire  et 
les  dents  très-fortes  aussi  bien  que  les  ongles  ;  il  se  .sert 
de  toute  sa  force,  de  toute  sa  résistance  et  de  toutes 
ses  armes  en  se  couchant  sur  le  dos,  et  il  fait  aux 
chiens  de  profondes  blessures.  Il  a  d'ailleurs  la  vie  i 
dure  ;  il  combat  longtemps ,  se  défend  courageu sèment 
et  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Autrefois  que  ces  animaux  étoient  plus  communs 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  on  dressoit  des  bassets 
pour  les  chasser  et  les  prendre  dans  leurs  terriers.  Il 
n'y  a  guère  que  les  bassets  à  jambes  torses  qui  puis- 
sent y  entrer  aisément  ;  le  blaireau  se  défend  en  recu- 
lant ,  éboule  de  la  terre,  afin  d'arrêter  ou  d'enterrer 
les  chiens.  On  ne  peut  le  prendre  qu'en  faisant  ouvrir 
le  terrier  par-dessus  ,  lorsqu'on  juge  que  ]es  chiens 
Font  aeculé  jusqu'au  fond:  on  le  serre  avec  des  te- 
nailles, et  ensuite  on  le  musèle  pour  l'empêcher  de 
mordre  :  on  m'en  a  apporté  plusieurs  qui  avoient  été 
pris  de  cette  façon  ,  et  nous  en  avons  gardé  quelques- 
uns  longtemps.  Les  jeunes  s'apprivoisent  aisément, 
jouent  avec  les  petits  chiens,  et  suivent  comme  eux 
la  personne  qu'ils  connoissent  et  qui  leur  donne  à 
manger;  mais  ceux  que  l'on  prend  vieux  demeurent 
toujours  sauvages  ;  ils  ne  sont  ni  malfaisans,  ni  gour- 
mands comme  le  renard  et  le  loup,  et  cependant  ils 
sont  animaux  carnassiers  :  ils  mangent  de  tout  ce 
qu'on  leur  offre,  de  la  chair,  des  œufs,  du  fromage  , 
du  beurre,  du  pain  ,  du  poisson ,  des  fruits  .  des  noix, 
des  graines,  des  ratines,  et  ils  préfèrent  la  viande  crue 
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à  lontle  reste,  lis  dorment  la  nuit  entière  cl  1rs  trois 
quarts  du  jour,  sans  cependant  cire  sujets  à  l*engour- 
dissemenl  pendanl  l'hiver,  comme  les  marmottes  ou 

](  ,  loirs.  Ce  sommeil  fréquent  fait  qu'ils  sont  toujours 
gras,  quoiqu'ils  ne  mangent  pas  beaucoup  ;  el  (."est 
par  la  même  raison  qu'ils  supportent  aisément  la 
di< bte  ,  el  qu'ils  restent  souvent  dans  leur  terrier  trois 
ou  quatre  jours  sans  en  sortir  ,  surtout  dans  les  temps 
de  neige. 

Ils  tiennent  leur  domicile  propre  ,  ils  n'y  font  ja- 
mais leurs  ordures.  On  trouve  rarement  le  mâle  avec 
la  femelle  :  lorsqu'elle  est  prête  à  mettre  bas,  elle 
coupe  de  l'herbe,  en  fait  une  espèce  de  fagot,  qu'elle 
traîne  entre  ses  jambes  jusqu'au  fond  du  terrier,  où 
elle  fait  un  lit  commode  pour  elle  et  ses  petits.  C'est 
eu  été  qu'elle  met  bas,  et  la  portée  est  ordinairement 
de  trois  ou  de  quatre.  Lorsqu'ils  sont  un  peu  grands , 
elle  leur  apporte  à  manger-,  elle  ne  sort  que  la  nuit, 
va  plus  au  loin  que  dans  les  autres  temps;  elle  dé- 
terre les  nids  des  guêpes  ,  en  emporte  le  miel ,  perce 
les  rabouillières  des  lupins,  prend  les  jeunes  lapr  eaux, 
saisit  aussi  les  mulots  ,  les  lézards  ,  les  serpens  ,  les 
sauterelles  ,  les  œufs  des  oiseaux  ,  et  porte  tout  à  si  s 
petits,  qu'elle  fait  sortir  souvent  sur  le  bord  du  ler- 

c  ,  soit  pour  les  allaiter,  soit  pour  leur  donner  à 
manger. 

Ces  animaux  sont  naturellement  frileux  ;  ceux 
qn'on  élève  dans  la  maison  ne  veulenl  pas  quitter  le 
coin  du  feu,  et  souvent  s'en  approchent  de  si  près  qu'ils 
se  brûlent  les  piedsetne  guérissent  pas  aisément.  Ils 

.1  aussi  fort  sujets  à  la  galle  :  les  chiens  qui  entrent 
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dans  leurs  terriers  prennent  le  même  mal,  à  moins 
qu'on  n'ait  grand  soin  de  les  laver.  Le  Blaireau  a  tou- 
jours le  poil  gras  et  malpropre  ;  il  a  entre  l'anus  et 
la  queue  une  ouverlure  assez  large,  mais  qui  ne  com- 
munique point  à  l'intérieur,  et  ne  pénètre  guère  qu'à 
un  pouce  de  profondeur;  il  en  suinte  continuellement 
une  liqueur  onctueuse  d'assez  mauvaise  odeur  qu'il 
se  plaît  à  sucer.  Sa  chair  n'est  pas  absolument  mau- 
vaise à  manger,  et  l'on  fait  de  sa  peau  des  fourrures 
grossières ,  des  colliers  pour  les  chiens ,  des  couver- 
tures pour  les  chevaux. 

Le  Blaireau  n'éloit  pas  connu  des  Grecs,  puisque 
Aristole  n'en  fait  aucune  mention,  et  que  le  Blaireau 
n'a  pas  même  de  nom  dans  la  langue  grecque  ;  ainsi 
cette  espèce  originaire  du  climat  tempéré  de  l'Europe 
ne  s'est  guère  répandue  au-delà,  et  elle  est  par -tout 
assez  rare,  et  non-seulement  il  n'y  a  que  peu  ou  point 
de  variété  dans  l'espèce ,  mais  même  elle  n'approche 
d'aucune  autre.  Le  Blaireau  a  des  caractères  tranchés 
et  fort  singuliers  ;  les  bandes  alternatives  qu'il  a  sur 
la  tête,  l'espèce  de  poche  qu'il  a  sous  la  queue  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  5  il  a  le  corps  presque  blanc  par* 
dessus  et  presque  noir  par-dessous  ,  ce  qui  est  tout  le 
contraire  des  autres  animaux,  dont  le  ventre  est  tou- 
jours moins  foncé  que  le  dos. 
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DE     LA    FOUINE     (i). 

J  jA  plupart  des  Naturalistes  ont  écrit  que  la  Fouine 
et  la  marie  étoienl  des  animaux  de  la  niniic  espi '-ce. 
Gesner  et  Ray  ont  dit,  d'après  Albert  ,  qu'ils  .se  mè- 
loient  ensemble.  Cependant  ce  fail  ,  qui  n'est  appu\  é 
par  aucun  autre  témoignage,  nous  paroi;  au  moins 
douteux;  et  nous  croyons  an  contraire  que  ces  ani- 
maux ne  se  mêlant  point  ensemble  ,  font  deux  espèces 
distinctes  et  séparées.  Si  la  marte  éloit  la  fouine  sau- 
vage j,ou  la  fouine  la  marie  domestique,  il  en  aérait 
de  ces  deux  animaux  comme  du  chat  sauvage  et  du 
chat  domestique  ;  le  premier  conserveroit  constam- 
ment les  mêmes  caractères,  et  le  second  varierait, 
comme  on  le  voit  dans  le  chat  sauvage,  qui  demeure 
toujours  le  même  ,  et  dans  le  chat  domestique  qui 
prend  loules  sortes  de  couleurs.  Au  contraire  ,  la 
fouine,  ou  si  Ton  veut  la  marte  domestique,  ne  varie 
point;  elle  a  ses  caractères  propres,  particuliers ,  et 
tous  aussi  conslans  que  ceux  de  la  marte  sauvage;  ce 
qui  sufïiroil  scid  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  une 
pure  variété,  une  simple  différence  produite  par  l'état 
de  domesticité  :  d'ailleurs  c'est  sans  aucun  fondement 
qu'on  appelle  la  fouine  marte  domestique,  puisqu'elle 
n'est  pas  plus  domestique  que  le  renard,  le  putois,  qui  , 
comme  elle  ,  s'approchent  des  maisons  pour  y  trouver 
leur  proie,  et  qu'elle  n'a  pas  plus  d'habitude  ,  pas  plus 
de  communication  avec  l'homme ,  que  les  autres  ani- 


(1)  Lat.  Martes  domestica  Foyna  ;  it.  Foina  ,  Fouina  ; 
ail.  Iluhss-mardcr. 
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maux  que  nous  appelons  sauvages.  Elle  diffère  donc 
de  li  marte  par  le  naturel  et  par  le  tempérament  , 
puisque  celle-ci  fuit  les  lieux  découverts,  habite  au 
fond  des  bois,  demeure  sur  les  arbres,  ne  se  Irouve 
en  grand  nombre  que  dans  les  climats  froids  ;  au  lieu 
que  la  fouine  s'approche  des  habitations,  s'établit 
même  dans  les  vieux  bàlimens  ,  dans  les  greniers  à 
foin  ,  dans  des  trous  de  murailles;  qu'enfin  l'espèce  en 
est  généralement  répandue  en  grand  nombre  dans 
tous  les  pays  tempérés  ,  et  même  dans  les  climats 
chauds  ,  comme  à  Madagascar  ,  aux  Maldives  ,  et 
qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays  du  nord. 

La  Fouine  a  la  physionomie  très-fine,  l'œil  vif, 
le  saut  léger,  les  membres  souples,  le  corjDs  flexible  , 
tous  les  mouvemens  très-prestes  ;  elle  saule  et  bondit 
plutôt  qu'elle  ne  marche;  elle  grimpe  aisément  contre 
les  murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites ,  entre  dans 
les  colombiers,  les  poulaillers,  mange  les  œufs,  les  pi- 
geons, les  poules,  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre 
et  les  porte  à  ses  petits;  elle  prend  aussi  les  souris,  les 
rais,  les  taupes,  les  oiseaux  dans  leurs  nids.  Elle  s'ap- 
privoise à  un  certain  point;  mais  elle  ne  s'attache  pas, 
et  demeure  toujours  assez  sauvage  pour  qu'on  soit 
obligé  de  la  tenir  enchaînée.  Nous  en  avons  élevé  une 
que  nous  avons  gardée  longtemps.  Elle  faisoil  la  guerre 
aux  chais;  elle  se  jeloit  aussi  sur  les  poules  dès  qu'elle  se 
1  rou  voit  à  portée  ;  elle  s'écbappoil  souvent ,  quoiqu'at- 
tachée  par  le  milieu  du  corps  ;  les  premières  fois  .  elle 
ne  s'éloignoit  guère  et  revenoit  au  bout  de  quelques 
heures,  mais  sans  marquer  de  la  joie,  sans  attache- 
ment pour  personne.  Elle  demandoitcependanl  aman- 
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ger  comme  le  chat  el  le  cliien  ;  peu  après  elle  fil  des 
absences  plus  longues ,  el  enfin  ne  revint  plus.  Elle 
a  voit  alors  ananel  demi,  l'âge  apparemmenl  auquel 
la  Nalure  avoit  pris  le  dessus.  Elle  mangeoil  de  lout 
ce  qu'on  lui  doimoil  à  l'exception  de  la  salade  cl  des 
herbes;  elle  aimoil  beaucoup  Je  miel,  et  préféroit  le 
chenevis  à  toutes  les  autres  graines  :  on  a  remarqué 
qu'elle  buvoitfréquemmenl .  qu'elle  dormoit  quelque- 
fois deux  jours  de  suite  ,  et  qu'elle  étoit  aussi  quel- 
quefois deux  ou  trois  jours  sans  dormir;  qu'avant 
le  sommeil  elle  se  metloit  en  rond,  caclioit  sa  tète  et 
l'cnveloppoit  de  sa  queue;  que  tant  qu'elle  ne  dor- 
moit pas,  elle  étoit  dans  un  mouvement  continuel  si 
violent  et  si  incommode,  que  quand  même  elle  ne  se 
seroit  pas  jetée  sur  les  volailles,  on  auroil  élé  obligé 
de  l'attacher  pour  l'empêcher  de  tout  briser.  Nous 
avons  eu  quelqu'autres  fouines  plus  âgées  ,  que  l'on 
avoit  prises  dans  âcs  pièges  ,  mais  celles-là  demeu- 
rèrent tout-à-fait  sauvages  ;  elles  mordoieiit  ceux  qui 
vouloieut  les  toucher,  et  ne  vouloient  manger  que  de 
la  chair  crue. 

Les  Fouines  ,  dit-on  ,  portent  autant  de  lemps  que 
les  chats.  On  trouve  des  pelils  depuis  le  printemps 
jusqu'en  automne;  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'elles 
produisent  plus  d'une  fois  par  au  :  les  plus  jeunes  ne 
font  que  trois  ou  quatre  petits;  les  plus  âgées  en  Tout 
jusqu'à  sept.  Biles  s'établissent  pour  mettre  bas  dans 
un  magasin  à  foin  ,  dans  ui[  irou  de  muraille  ,  où 
elles  poussent  de  la  paille  et  des  herbes  ;  quelquefois 
dans  une  fente  de  rocher  ou  dans  un  trône  d'arbre,  où 
elles  portent  de  la  mousse  ;  et  lorsqu'on  les  inquiète  , 
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elles  déménagent  et  transportent  ailleurs  leurs  petits, 
qui  grandissent  assez  vite  ;  ear  celle  que  nous  avons 
élevée  avoit  au  bout  d'un  an  presqu'atteint  sa  grandeur 
naturelle,  et  delà  on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne 
vivent  que  huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux 
musc  qui  n'est  pas  absolument  désagréable;  les  maries 
et  les  Fouines  ,  comme  beaucoup  d'autres  animaux  , 
ont  des  vésicules  intérieures  qui  contiennent  une  ma- 
tière odorante,  semblable  àcelle  que  fournit  la  civette  : 
leur  chair  a  un  peu  de  cette  odeur;  cependant  celle  de 
la  marte  n'est  pas  mauvaise  à  manger  ;  celle  de  la 
Fouine  est  plus  désagréable  ,  et  sa  peau  est  aussi  beau- 
coup moins  estimée. 

On  peut  rapporter  à  l'espèce  de  la  Fouine  un  animal 
de  la  Guyane  semblable  à  nos  fouines  par  la  forme  du 
corps  ,  et  qui  n'en  diffère  que  par  la  couleur  du  poil 
jaspé  de  noir  et  de  blanc  ,  par  les  taches  de  la  tète  et  par 
la  queue  plus  courte.  Cette  fouine  de  la  Guyane ,  a 
vingt  pouces  de  longueur  ,  du  bout  du  museau  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue:  elle  est  plus  grande  par  con- 
séquent que  notre  fouine  qui  n'a  que  seize  pouces  et 
demi  ou  dix-sept  pouces;  mais  la  queue  est  bien  plus 
courte  à  proportion  du  corps. 
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JLiA  Marie  ,  originaire  du  nord,  est  naturelle  &  ce  cli- 
mat ci  s'y  trouve  «-u  si  grand  nombre,  qu'on  est  étonné 
delà  quantité  de  fourrures  de  celle  espèce  qu'on  3  con- 
somme et  qu'on  en  tire.  Elle  est  au  contraire  en  petit 
nombre  dans  les  climats  tempérés,  el  ne  se  trouve 
point  dans  les  pays  chauds  ;  nous  en  avons  quelques-" 
unes  dans  nos  bois  de  Bourgogne  ;  il  s'en  trouve  aussi 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  mais  en  général  elles 
sont  aussi  rares  en  France  que  la  fouine  y  est  com- 
mune. Il  n'y  en  a  point  du  tout  en  Angleterre,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  bois  ;  elle  fuit  également  les  pays 
habités  et  les  lieux  découverts;  elle  demeure  au  fond 
des  forèls  ,  ne  se  cache  point  dans  les  rochers  ,  mais 
parcourt  les  bois  et  grimpe  au-dessus  des  arbres  ;  elle 
vit  de  chasse  et  détruil  une  quantité  prodigieuse  d'oi- 
seaux, dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  1rs 
œufs  ;  elle  prend  les  écureuils  ,  les  mulots  ,  les  lérots  ; 
elle  mange  aussi  du  miel  comme  la  fouine  et  le  putois. 
On  ne  la  trouve  pas  en  pleine  campagne,  dans  les  prai- 
ries ,  dans  les  champs  ,  dans  les  vignes  ;  elle  ne  s'ap- 
proche jamais  des  habitations  ,  et  elle  diffère  encore  de 
la  fouine  par  la  manière  dont  elle  se  fait  chasser.  Dès 
que  la  fouine  se  sent  poursuivie  par  un  chien ,  elle  se 
soustrait  en  gagnant  promptemenl  son  grenier  ou  sou 
trou;  la  marte  au  contraire  se  fait  suivre  assez  long- 
temps par  les  chiens ,  avant  de  grimper  sur  on  arbre j 
elle  ne  se  donne  pas  la  peine  de  monter  jusqu'au-dessus 

(i)  L?.t.  Alartcs  ,  Maria  ;  iu  Maria  ,•  ail.  Feld-marder. 
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des  branches  ;  elle  se  tient  sur  la  tige,  et  de-làles  re- 
garde  passer  ;  la  trace  que  la  Marte  laisse  sur  la  neige 
paroil  cire  celle  d'une  grande  bète  ,  parce  qu'elle  ne 
va  qu'en  sautant  et  qu'elle  marque  toujours  des  deux 
pieds  à  la  fois  ;  elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  fouine, 
et  cependant  elle  a  la  tète  plus  courte;  elle  a  les  jambes 
plus  longues ,  et  court  par  conséquent  plus  aisément  : 
elle  a  la  gorge  jaune ,  au  lieu  que  la  fouine  l'a  blanche  ; 
son  poil  est  aussi  bien  plus  fin  ,  bien  plus  fourni  et 
moins  sujet  à  tomber  ;  elle  ne  prépare  pas,  comme  la 
fouine  ,  un  lit  à  ses  petits;  néanmoins  elle  les  loge  en- 
core plus  commodément.  Les  écureuils  font,  comme 
Ton  sait ,  des  nids  au  -  dessus  des  arbres  ,  avec  autant 
d'art  que  les  oiseaux  :  lorsque  la  Marte  est  prête  à 
mettre  bas,  elle  grimpe  au  nid  de  l'écureuil  ,  l'en 
chasse  ,  en  élargit  l'ouverture,  s'en  empare  et  y  fait 
ses  petits;  elle  se  sert  aussi  des  anciens  nids  de  ducs  et 
de  buses  ,  et  des  trous  des  vieux  arbres  ,  dont  elle  dé- 
niche les  pics -de -bois  et  les  autres  oiseaux;  elle  met. 
bas  au  printemps  ;  la  portée  n*est  que  de  deux  ou  trois  : 
les  petits  naissent  les  yeux  fermés ,  et  cependant  gran- 
dissent en  peu  de  temps  ;  elle  leur  apporte  bientôt  des 
oiseaux ,  des  œufs  ,  et  les  mène  ensuite  à  la  chasse  avec 
elle.  Les  oiseaux  connoissent  si  bien  leurs  ennemis, 
qu'ils  font  pour  la  Marte  comme  pour  le  renard,  le 
même  petit  cri  d'avertissement;  et  une  preuve  que 
c'est  la  haine  qui  les  anime  ,  plutôt  que  la  crainte, 
c'est  qu'ils  les  suivent  assez  loin  ,  et  qu'ils  font  ce  cri 
contre  tous  les  animaux  voraces  et  carnassiers  ,  tels 
que  le  loup,  le  renard,  la  Marte,  léchai  sauvage,  la 
belette, et  jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil;  le  lie-  1    . 


D  B     T.  A     MARTE.  0^9 

Les  maries  sont  aussi  communes  clans  le  nord  de 
l'Amérique  que  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie; 
on  en  apporte  beaucoup  du  Canada  ;  il  y  en  a  dans 
toute  rétendue  des  terres  septentrionales  de  l'Amé- 
rique ,  jusqu'à  la  baie  de  lludson  ,  et  en  Asie  jusqu'au 
nord  du  royaume  de  Tunquin  ,  et  de  l'empire  de  la 
Chine.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  marte  zibe- 
line ,  qui  est  un  autre  animal,  dont  la  fourrure  est 
bien  plus  précieuse.  La  zibeline  est  noire;  la  Marte 
n'est  que  brune  et  jaune  ;  la  partie  de  la  peau  ,  qui  est 
la  plus  estimée  dans  la  Marie  est  celle  qui  est  la  plus 
brune,  et  qui  s'étend  tout  le  long  du  dos  jusqu'au 
bout  de  la  queue. 


DU     PUTOIS     (i). 

L  ■  Pulois  ressemble  beaucoup  à  la  fouine  par  le  tem- 
pérament,  par  le  naturel  ,  par  les  habitudes  ou  les 
mœurs  ,  et  aussi  par  la  forme  du  corps.  Comme  elle  , 
il  s'approche  des  habitations  ,  monte  sur  les  toits,  s'é- 
tablit dans  les  greniers  à  foin,  dans  les  granges  et  dans 
les  lieux  peu  fréquentés,  d'où  il  ne  sort  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  proie.  Il  se  glisse  dans  les  basse-cours, 
monte  aux  volières ,  aux  colombiers  ,  où  sans  faire  au- 
tant de  bruit  que  la  fouine,  il  fait  plus  de  dégât;  il 
coupe  ou  écrase  la  tele  à  toutes  les  volailles ,  et  ensuite 
il  les  transporte  une  à  une  et  en  fait  magasin;  si  , 
comme  il  arrive  souvent ,  il  ne  peut  les  emporter  en- 
tières ,  parce  que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve 
trop  étroit ,  il  leur  mange  la  cervelle  et  emporte  les 
tètes.  Il  est  aussi  fort  avide  de  miel  ;  il  attaque  les 
ruches  en  hiver,  et  force  les  abeilles  à  les  abandonner. 
Il  ne  s'éloigne  guère  des  lieux  habités  ;  il  en  tre  en  amour 
au  printemps  ;  les  mâles  se  battent  sur  les  toits  et  se 
disputent  la  femelle;  ensuite  ils  l'abandonnent  et  vont 
passer  l'élé  à  la  campagne  ou  dans  les  bois  ;  la  femelle 
au  contraire  rcsle  dans  son  grenier  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  mis  bas  ,  et  n'emmène  ses  petits  que  vers  le  milieu 
ou  la  fin  de  l'été  ;  elle  en  fait  trois  ou  quatre  et  quel- 
quefois cinq,  ne  les  allaite  pas  longtemps,  et  les  accou- 
tume de  bonne  heure  à  sucer  du  sang  et  des  œufs. 

A  la  ville  ils  vivent  de  proie  ,  et  de  chasse  à  la  cam- 
pagne; ils  s'établissent  pour  passer  l'été  dans  des  ler- 

(0   Lut.  Pulorius  ;   it.   Puzolo  ;  ail.  Jltis. 


DU     PUTOIS.  35l 

riers  de  lapins  ,  dans  des  feules  de  rochers  ,  dans  des 
troncs  d'arbres  creux  ,  d'où  ils  ne  sortent  guère  que  la 
nuit  pour  se  répandre  dans  les  champs  ,  dans  les  bois; 
ils  cherchent  les  nids  des  perdrix ,  des  alouettes  et  des 
cailles  ;  ils  grimpent  sur  les  arbres  pour  prendre  ceux 
des  autres  oiseaux  :  ils  épient  les  i*als  ,  les  taupes  ,  les 
mulots,  et  font  une  guerre  continuelle  aux  lapins  ,  qui 
ne  peuvent  leur  échapper ,  parce  qu'ils  entrent  aisé- 
ment dans  leurs  trous  ;  une  seule  famille  de  putois  suf- 
fit pour  détruire  une  garenne.  Ce  seroitle  moyen  le 
plus  simple  pour  diminuer  le  nombre  des  lapins  dans 
les  endroits  où  ils  deviennent  trop  abondans. 

Le  Putois  est  un  peu  plus  petit  que  la  fouine;  il  a  la 
queue  plus  courte ,  le  museau  plus  pointu,  le  poil  plus 
épais  et  plus  noir;  il  a  du  blanc  sur  le  front  aussi  bien 
qu'aux  cotés  du  nez  et  autour  de  la  gueule.  Il  en  diffère 
encore  par  la  voix  ;  la  fouine  a  le  cri  aigu  et  assez  écla- 
tant; le  Putois  a  le  cri  plus  obscur;  ils  ont  tous  deux, 
aussi  bien  que  la  marte  et  l'écureuil,  un  grognement 
d'un  ton  grave  et  colère ,  qu'ils  répètent  souvent  lors- 
qu'on les  irrite  ;  enfin  le  Putois  ne  ressemble  point  à 
la  fouine  par  l'odeur,  qui  loin  d'être  agréable  est  au 
contraire  si  fétide,  qu'on  l'a  d'abord  distingué  et  dé- 
nommé par  -là.  C'est  sur-tout  lorsqu'il  est  échauffé, 
irrité ,  qu'il  exhale  et  répand  au  loin  une  odeur  insup- 
portable. Les  chiens  ne  veulent  point  manger  de  sa 
chair,  et  sa  peau  même,  quoique  bonne,  est  à  vil  prix, 
parce  qu'elle  ne  perd  jamais  entièrement  son  odeur  na- 
turelle. Cette  odeur  vient  de  deux  fol  1<  ru  les  ou  vési- 
cules que  ces  animaux  ont  auprès  de  l'anus,  et  qui  fil- 
trent et  contiennent  une  matière  onctueuse  dont  l'odeur 
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esl  très-désagréable  clans  le  Putois,  le  furet,  la  belelte, 
le  blaireau  ,  et  qui  n'est  au  contraire  qu'une  espèce 
de  parfum  dans  la  civette,  la  fouine  et  la  marte. 

Les  mouflettes  ou  puaus  d'Amérique  et  le  putois 
d'Europe  -  paraissent  être  du  même  genre.  En  général, 
lorsqu'un  genre  est  commun  aux  deux  conlinens  ,  les 
espèces  qui  le  composent  sont  plus  nombreuses  dans 
l'ancien  que  dans  le  nouveau.  Ici  c'est  tout  le  contraire; 
on  y  trouve  quatre  ou  cinq  espèces  de  putois  ,  tandis 
que  nous  n^n  avons  qu'un  ,  dont  la  nature  paroi t 
même  inférieure  on  moins  exaltée  que  celle  de  tous 
les  autres  ;  en  sorte  qu'a  son  tour  le  nouveau  monde 
paroît  avoir  des  représentais  dans  l'ancien  5  et  si  l'on 
ne  jugeoit  que  par  le  fait,  on  croiroit  que  ces  animaux 
ont  fait  la  route  contraire  ,  et  ont  autrefois  passé  d'A- 
mérique en  Europe. 

Le  Putois  paroît  être  un  animal  des  pays  tempérés; 
on  n'en  trouve  que  peu  ou  point  dans  les  pays  du 
nord.  Il  est  sûr  que  ces  animaux  craignent  le  froid, 
puisqu'ils  se  retirent  dans  les  maisons  pour  y  passer 
l'hiver,  et  qu'on  ne  voit  jamais  de  leurs  traces  sur  la 
neige ,  dans  les  bois  et  dans  les  champs  éloignés  des 
maisons  ;  et  peut-être  aussi  craignent-ils  la  trop  grande 
chaleur,  puisqu'on  n'en  trouve  point  dans  les  pays  mé- 
ridionaux. 


D  U 
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Otelques  auteurs  ont  douté  si  le  Furet  et  le  putois 
étoientdes  animaux  d'espèces  différentes.  Ce  doute  est 
peut-être  fondé  sur  ce  qu'il  y  a  des  furets  qui  ressem- 
blent au  putois  par  la  couleur  du  poil.  Cependant  le 
putois  naturel  aux  pays  tempérés,  est  un  animal  sau- 
vage comme  la  fouine,  et  le  Furet  originaire  des  cli- 
mats chauds  ne  peut  subsister  en  France  que  comme 
animal  domestique.  On  ne  se  sert  point  du  putois,  mais 
du  Furet  pour  la  chasse  du  lapin,  parce  qu'il  s'appri- 
voise plus  aisément;  car  d'ailleurs  il  a,  comme  le  pu- 
tois, l'odeur  très-forte  et  très-désagréable.  Mais  ce  qui 
prouve  encore  mieux  que  ce  sont  des  animaux  diflé 
l'eus,  c'est  qu'ils  ne  se  mêlent  point  ensemble,  et  qu'ils 
différent  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  de  caractères 
essen  I  iels.  Le  Furet  a  le  corps  plus  alongé  et  plus  mince, 
la  tète  plus  étroite,  le  museau  plus  pointu  que  le  pu- 
tois; il  n'a  pas  le  même  instinct  pour  trouver  sa  sub- 
sistance; il  faut  en  avoir  soin  ,  le  nourrir  à  la  maison, 
du  moins  dans  ces  climats:  il  ne  va  pas  s'établir  à  la 
campagne  ni  dans  les  bois,  et  ceux  que  l'on  perd  dans 
les  trous  de  lapins  et  qui  ne  reviennent  pas,  ne  se  sont 
jamais  multipliés  dans  les  champs  ni  dans  les  bois  ;  ils 
périssent  apparemment  pendant  l'hiver.  Le  Furet  va- 
rie aussi  par  la  couleur  du  poil ,  comme  les  autres  ani- 
maux domestiques,  et  il  est  aussi  commun  dans  les  pays 
ohaudsque  le  putois  y  est  rare. 

La  femelle  est  dans  cette  espèce  sensiblement  plus 

(1)  Lat.    Vivcrra  ;  it.  Furo  ;  ail.  Frctt. 
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petite  que  le  mâle  ;  lorsqu'elle  est  en  chaleur,  elle  le 
recherche  ardemment,  et  Ton  assure  qu'elle  meurt  si 
elle  ne  trouve  pas  à  se  satisfaire  ;  aussi  a-t-on  soin  de 
ne  les  pas  séparer.  On  les  élève  dans  des  tonneaux  ou 
dans  des  caisses  où  on  leur  fait  un  lit  d'éloupes  ;  ils  dor- 
ment presque  continuellement  :  ce  sommeil  si  fréquent 
ne  leur  tient  lieu  de  rien;  car  dès  qu'ils  s'éveillent  ils 
cherchent  à  manger  ;  on  les  nourrit  de  son ,  de  pain  , 
de  lait;  ils  produisent  deux  fois  par  an;  les  femelles 
portent  six  semaines  :  quelques-unes  dévorent  leurs 
petits  presquaussitot  qu'elles  ont  mis  bas ,  et  alors  elles 
deviennent  de  nouveau  en  chaleur  et  font  trois  por- 
tées ,  lesquelles  sont  ordinairement  de  cinq  ou  six ,  et 
quelquefois  de  sept ,  huit  et  même  neuf. 

Cet  animal  est  naturellement  ennemi  mortel  du  la- 
pin ;  lorsqu'on  présente  un  lapin ,  même  mort ,  à  un 
jeune  furet ,  qui  n'en  a  jamais  vu  ,  il  se  jette  dessus 
et  le  mord  avec  fureur  ;  s'il  est  vivant ,  il  le  prend 
par  le  cou  ,  par  le  nez  ,  et  lui  suce  le  sang  ;  lorsqu'on 
le  lâche  dans  les  trous  des  lapins  ,  on  le  muscle ,  afin 
qu'il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond  du  terrier ,  et  qu'il 
les  oblige  seulement  à  sortir  et  à  se  jeter  dans  le  filet 
dont  on  couvre  l'entrée.  Si  on  laisse  aller  le  Furet  sans 
muselière  ,  on  court  risque  de  le  perdre  ,  parce  qu'a- 
pi'ès  avoir  sucé  le  sang  du  lapin  il  s'endort ,  et  la  fu- 
mée qu'on  fait  dans  le  terrier  n'est  pas  toujours  un 
moyen  sur  pour  le  ramener ,  parce  que  souvent  il  y 
a  plusieurs  issues  ,  et  qu'un  terrier  communique  à 
d'autres  ,  dans  lesquels  le  Furet  s'engage  à  mesure 
que  la  fumée  le  gagne.  Les  enfans  se  servent  aussi  du 
Furet  pour  dénicher  les  oiseaux;  il  entre  aisément 
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dans  les  trous  des  arbres  et  des  murailles ,  et  il  les 
apporte  au  dehors. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon  ,  le  Furet  a  été  ap- 
porté d'Afrique  en  Espagne  ;  et  cela  ne  me  paroi  t.  pas 
sans  fondement ,  parce  que  l'Espagne  est  le  climat  na- 
turel des  lapins  ,  et  le  pays  où  ils  étoient  autrefois  le 
plus  abondans  :  on  peut  donc  présumer  que  pour  en 
diminuer  le  nombre  ,  devenu  peut-être  très-incom- 
mode ,  on  fit  venir  des  furets  avec  lesquels  on  fait 
une  chasse  utile  ,  au  lieu  qu'en  multipliant  les  putois ,- 
on  ne  pourroit  que  détruire  les  lapins  ,  mais  sans  au- 
cun profit ,  et  les  détruire  peut-être  beaucoup  au-delà 
de  ce  que  l'on  voudroit. 

Le  Furet ,  quoique  facile  à  apprivoiser ,  et  même 
assez  docile,  ne  laisse  pas  d'être  fort  colère  ;  il  a  une 
mauvaise  odeur  en  tout  temps  ,  qui  devient  bien  plus 
forte  lorsqu'il  s'échauffe  ou  qu'on  l'irrite  ;  il  a  les  yeux 
vifs  ,  le  regard  enflammé  ,  tous  les  mouvemens  très- 
souples  ,  et  il  est  en  même  temps  si  vigoureux  ,  qu'il 
vient  aisément  à  bout  d'un  lapin  qui  est  au  moins  qua- 
tre fois  plus  gros  que  lui. 

Les  furets  qui  ont  été  apportés  d'Afrique  en  Eu- 
rope ,  où  ils  ne  peuvent  subsister  sans  les  soins  de 
l'homme ,  ne  se  sont  point  trouvés  en  Amérique. 
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\_j  \  Belette  ordinaire  est  aussi  commune  dans  les 
pays  tempérés  qu'elle  est  rare  dans  les  climats  froids} 
l'hermine  au  contraire  très-abondante  dans  le  nord  , 
n'est  qu'en  petit  nombre  dans  les  régions  tempérées,  et 
ne  se  trouve  point  vers  le  midi.  Ces  animaux  forment 
donc  deux  espèces  distinctes  et  séparées.  Ce  qui  a  pu 
donner  lieu  de  les  confondre  et  de  les  prendre  pour  le 
même  animal,  c'est  que  parmi  les  Belettes  ordinaires 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  comme  l'hermine  devien- 
nent blanches  pendant  l'hiver,  même  dans  notre  cli- 
mat \  mais  si  ce  caractère  leur  est  commun  ,  elles  en 
ont  d'autres  qui  sont  très-difTérens ,  l'hermine  rousse 
en  été  ,  blanche  en  hiver,  a  en  tout  temps  le  bout  de 
la  queue  noir  m7  la  Belette  ,  même  celle  qui  blanchit  en 
hiver  ,  a  le  bout  de  la  queue  jaune  ;  elle  est  d'ailleurs 
sensiblement  plus  petite,  et  a  la  queue  beaucoup  plus 
courte  que  l'hermine  ;  elle  ne  demeure  pas  comme  elle 
dans  les  déserts  et  dans  les  bois  ;  elle  ne  s'écarte  guère 
des  habitations.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'apprivoisent  ; 
elles  demeurent  toujours  très-sauvages  dans  les  cages 
de  fer  où  l'on  est  obligé  de  les  garder  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  veulent  manger  de  miel;  elles  n'entrent  pas  dans  les 
ruches  ,  comme  le  putois  et  la  fouine.  La  Belette  et 
l'hermine  sont  si  sauvages  qu'elles  ne  veulent  pas  mau- 
ger  lorsqu'on  les  regarde  :  elles  sont  dans  une  agita- 
tion continuelle  ,  cherchent  toujours  à  se  cacher;  el  »i 
fou  veut  les  conserver,  il  faut  leur  donner  un  paquet 

(  i  )  Lat.  Mu&tcla  j  it.  Donnola-,  ail.  JJ'isclc. 
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ciYloupes  clans  lequel  elles  puissent  se  fourrer  ;  elles 
y  traînent  tout  ee  qu'on  leur  donne,  ne  mangent 
guère  que  la  nuit ,  et  laissent  pendanl  deux:  ou  trois 
jours  la  viande  fraîche  se  eorrompre  avant  que  d'y 
toucher;  elles  passent  les  1  rois  quarts  du  jour  à  dormir; 
celles  qui  sont  en  liberté  attendent  aussi  la  nuit  pour 
chercher  leur  proie.  Lorsqu'une  Belette  peut  entrer 
clans  un  poulailler  ,  elle  n'attaque  pas  les  coqs  ou  les 
vieilles  poules  ;  elle  choisit  les  petils  poussins  ,  les 
tue  par  une  seule  blessure  qu'elle  leur  fait  à  la  tète, 
et  ensuite  les  emporte  tous  les  uns  après  les  autres  : 
elle  casse  aussi  les  œufs,  et  les  suce  avec  une  incroya- 
ble avidité-,  en  hiver, elle  demeure  ordinairement  dans 
les  greniers ,  dans  les  granges  ;  souvent  même  elle  y 
reste  au  printemps  pour  y  faire  ses  petils  dans  le  foin 
ou  la  paille  -,  pendant  tout  ce  temps  elle  fait  la  guerre 
avec  plus  de  succès  que  le  chat ,  aux  rats  et  aux  souris . 
parce  qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper  et  qu'elle  entre 
après  eux  dans  leurs  trous  ;  elle  grimpe  aux  colom- 
biers ,  prend  les  pigeons  ,  les  moineaux  ;  en  été  elle  va 
à  quelque  distance  des  maisons  ,  surtout  dans  les  lieux 
bas,  autour  des  moulins,  le  long  des  ruisseaux,  des 
rivières  ,  se  cache  dans  les  buissons  pour  attraper  des 
oiseaux  ,  et  souvent  s'établit  dans  le  creux  d'un  vieux 
saule  pour  y  faire  ses  petits  ;  elle  leur  prépare  un  lit 
avec  de  l'herbe ,  de  la  paille  ,  des  feuilles ,  des  étoupes; 
elle  met  bas  au  printemps  ;  les  portées  sont  quelque- 
fois de  trois  ,  et  ordinairement  de  quatre  ou  de  cinq  ; 
les  petits  naissent  les  yeux  fermés,  aussi  bien  que  ceux: 
du  putois  ,  de  la  marte  ,  de  la  fouine;  mais  en  peu  de 
temps  ils  prennent  assez  d'accroissement  et  de  force 
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pour  suivre  leur  mère  à  la  chasse  ;  elle  attaque  les 
couleuvres,  les  rats  d'eau,  les  taupes,  les  mulots, 
parcourt  les  prairies,  dévore  les  cailles  et  leurs  œufs. 
Elle  ne  marche  jamais  d'un  pas  égal ,  elle  ne  va  qu'en 
bondissant  par  petits  sauts  inégaux  et  précipités  ;  et 
lorsqu'elle  veut  monter  sur  un  arbre,  elle  fait  un  bond 
par  lequel  elle  s'élève  tout  d'un  coup  à  plusieurs  pieds 
de  hauteur  :  elle  bondit  de  même  lorsqu'elle  veut  at- 
traper un  oiseau. 

Ces  animaux  ont. ,  aussi-bien  que  le  putois  et  le 
furet,  l'odeur  si  forte ,  qu'on  ne  peut  les  garder  dans 
une  chambre  habitée  ;  ils  sentent  plus  mauvais  en  été 
qu'en  hiver,  et  lorsqu'on  les  poursuit  ou  qu'on  les  ir- 
rite, ils  infectent  de  loin.  Ils  marchent  toujours  en 
silence,  ne  donnent  jamais  de  voix  qu'on  ne  les  frappe; 
ils  ont  un  cri  aigre  et  enroué  qui  exprime  bien  le  ton 
de  la  colère.  Comme  ils  sentent  eux-mêmes  fort  mau- 
vais, ils  ne  craignent  pas  l'infection.  Un  paysan  de 
ma  campagne  prit  un  jour  trois  belettes  nouvellement 
nées  dans  la  carcasse  d'un  loup  qu'on  avoit  suspendu 
à  un  arbre  par  les  pieds  de  derrière;  le  loup  étoit 
presqu'entièrement  pourri ,  et  la  mère  belette  avoit 
apporté  des  herbes ,  des  pailles  et  des  feuilles  pour 
faire  un  lit  à  ses  petits  dans  la  cavité  du  thorax. 


DE  L'HERMINE  OU  ROSELET(i). 

IN  ou  s  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  cel  animal;  tout  le  monde  connoit 
les  fourrures  d'hermines;  elles  sont  bien  plus  belles  et 
d'un  blanc  plus  mat  que  celles  du  lapin  blanc  ;  mais  elles 
jaunissent  avec  le  temps,  et  même  les  hermines  de  ce 
climat  ont  toujours  une  légère  teinte  de  jaune. 

Les  Hermines  sont  très-communes  dans  tout  le 
nord,  surtout  en  Russie  ,  en  Norwègeeten  Laponie; 
elles  y  sont,  comme  ailleurs,  rousses  en  été  et  blan- 
ches en  hiver;  elles  se  nourrissent  de  petits  gris  et 
d'une  espèce  de  rats  qui  est  très-aboiidanle  en  Nor- 
wège et  en  Laponie.  Elles  sont  rares  dans  les  pays  tem- 
pérés, et  ne  se  trouvent  point  dans  les  pays  chauds  (2). 

(  I  )  Lat.  Hermellanus  ;  it.  Armellino  ;  ail.  Hermelin. 

(  2  )  On  trouve  dans  l'Histoire  Naturelle  de  Norwège  par 
Pontoppidan ,  les  observations  suivantes  :  ce  En  Norwège  , 
l'Hermine  fait  sa  denieure'dans  des  monceaux  do  pierres.  Elle 
prend  des  souris  comme  les  cliats.  Elle  aime  particulièrement 
les  œufs ,  et  lorsque  la  mer  est  calme ,  elle  passe  à  la  nage  dans 
les  îles  voisines  des  côtes  de  la  Norwège  ,  où  elle  trouve  une 
grande  quantité  d'oiseaux  de  mer.  On  prétend  qu'une  hermine 
venant  à  faire  des  petits  sur  une  île  ,  les  ramène  au  continent 
sur  un  morceau  de  bois  qu'elle  dirige  avec  son  museau.  Quel- 
que petit  que  soit  cet  animal,  il  fait  périr  les  plus  grands, 
tels  que  l'élan  et  l'ours.  Il  saute  dans  Tune  de  leurs  oreilles 
pendant  qu'ils  dorment  ,  et  s'y  accroche  si  fortement  avec  ses 
dents,  qu'ils  ne  peuvent  s'en  débarrasser.  Il  surprend  de  la 
même  manière  les  aigles  et  les  coqs  de  bruyère  ,  sur  lesquels  il 
s'attache  et  ne  les  quitte  pas  ,  même  lorsqu'ils  s'envolent  , 
que  la  perte  de  leur  sang  ne  les  fasse  tomber. 
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Descendant  par  degrés  du  grand  au  petit,  du 
fort  au  foible,  nous  trouverons  que  la  Nature  a  su 
tout  compenser;  qu'uniquement  attentive  à  la  con- 
servation de  chaque  espèce  ,  elle  fait  profusion  d'indi- 
vidus et  se  soutient  par  le  nombre  dans  toutes  celles 
qu'elle  a  réduites  au  pelit,  ou  qu'elle  a  laissées  sans 
force,  sans  armes  et  sans  courage;  el  non-seulement 
elle  a  voulu  que  ces  espèces  inférieures  fussent  en  élat 
de  résister  ou  durer  par  le  nombre  ;  mais  il  semble 
qu'elle  ait  en  même  temps  donné  des  supplémens  à 
chacune,  en  multipliant  les  espèces  voisines.  Le  Rat, 
la  souris,  le  mulot,  le  rat  d'eau,  le  campagnol,  le 
loir,  le  lérot,  le  muscardin  ,  la  musaraigne  ,  beau- 
coup d'autres  que  je  ne  cite  point  parce  qu'ils  sont 
étrangers  à  notre  climat,  forment  autant  d'espèces 
distinctes  et  séparées,  mais  assez  peu  différentes  pour 
pouvoir  en  quelque  sorte  se  suppléer  et  faire  que,  si 
l'une  d'entr'elles  venoit  à  manquer ,  le  vide  en  ce  genre 
seroil  à  peine  sensible  ;  c'est  ce  grand  nombre  d'espèces 
voisines  qui  a  donné  l'idée  des  genres  aux  Natura- 
listes ;  idée  que  l'on  ne  peut  employer  qu'en  ce  sens  , 
lorsqu'on  ne  voit  les  objets  qu'en  gros  ,  mais  qui  s'éva- 
nouit dès  qu'on  l'applique  à  la  réalité,  et  qu'on  vient 
à  considérer  la  Nature  en  détail. 

Les  hommes  ont  commencé  par  donner  différens 
noms  aux  choses  qui  leur  ont  paru  distinctement  dif- 
férentes ,  et  en  même  temps  ils  ont  fait  des  dénoini- 

(i)  Lat.  mus  major  ;  it.  Halo  di  casa  ;  ail.  Ratz. 
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nations  générales  pour  tout  ce  qui  leur  paroissoil  à 
peu  près  semblable.  Chez  les  peuples  grossiers  et  dans 
toutes  les  langues  naissantes,  il  n'y  a  presque  que  des 
noms  généraux,  c'est-à-dire,  des  expressions  vagues 
et  informes  de  choses  du  même  ordre  cl  cependant  Irès- 
difïerenles  entr'elles;  un  chêne,  un  hêtre,  un  tilleul, 
un  sapin,  un  if,  un  pin,  n'auront  d'abord  eu  d'autre 
nom  que  celui  d'arbre  ;  ensuite  le  chêne  ,  le  hêtre,  le 
tilleul  se  seront  tous  trois  appelés  chênes  lorsqu'on 
les  aura  dislingues  du  sapin,  du  pin  ,  de  l'if,  qui  tous 
trois  se  seront  ajmelés  sapin.  Les  noms  particuliers 
ne  sont  venus  qu'à  la  suite  de  la  comparaison  et  de 
l'examen  détaillé  qu'on  a  fait  de  chaque  espèce  de 
choses  :  on  a  augmenté  le  nombre  de  ces  noms  à  me- 
sure qu'on  a  plus  étudié  et  mieux  connu  la  Nature  ; 
plus  on  l'examinera ,  plus  on  la  comparera  ,  jùus  il 
y  aura  de  noms  propres  et  de  dénominations  parti- 
culières. Lorsqu'on  nous  la  présente  donc  aujourd'hui 
par  des  dénominations  générales,  c'est-à-dire,  par 
des  genres,  c'est  nous  renvoyer  à  l'ABC  de  toute 
connoissance,  et  rappeler  les  ténèbres  de  l'enfance 
des  hommes  :  l'ignorance  a  fait  les  genres  ,  la  science 
a  fait  et  fera  les  noms  pi'opres,  et  nous  ne  craindrons 
pas  d'augmenter  le  nombre  des  dénominations  parti- 
culières, toutes  les  fois  que  nous  voudrons  désigner 
des  espèces  différentes. 

L'on  a  compris  et  confondu  sous  ce  nom  générique 
de  Rat,  plusieurs  espèces  de  petits  animaux;  nous  ne 
donnerons  ce  nom  qu'au  rat  commun  ,  qui  est  noirâtre 
et  qui  habile  dans  les  maisons;  chacune  des  autres  es- 
pèces aura  sa  dénomination  particulière,  parce  que  ne 
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se  mêlant  point  ensemble ,  chacune  est  différente  de 
toutes  les  autres.  Le  Rat  est  assez  connu  par  rincom- 
modité  qu'il  nous  cause;  il  habite  ordinairement  les 
greniers  où  l'on  entasse  le  grain ,  où  l'on  serre  les  fruits, 
et  de-là  descend  et  se  répand  dans  la  maison.  11  est  car- 
nassier et  même  omnivore;  il  semble  seulement  pré- 
férer les  choses  duresaux  plus  tendres  ;  il  ronge  la  laine, 
les  étoffes,  les  meubles,  perce  le  bois,  fait  des  trous 
dans  les  murs,  se  loge  dans  l'épaisseur  des  planchers, 
dans  les  vides  de  la  charpente  ou  de  la  boiserie;  il  en 
sort  pour  chercher  sa  subsistance,  et  souvent  il  y 
transporte  tout  ce  qu'il  peut  traîner ,  il  y  fait  même 
quelquefois  magasin,  sur-tout  lorsqu'il  a  des  petits. 
Il  produit  plusieurs  fois  par  an,  presque  toujours  en 
été;  les  portées  ordinaires  sont  de  cinq  ou  six.  Il  cher- 
che les  lieux  chauds ,  et  se  niche  en  hiver  auprès  des 
cheminées  ou  dans  le  foin ,  dans  la  paille.  Malgré  les 
chais,  le  poison,  les  pièges,  les  appâts,  ces  animaux 
pullulent  si  fort,  qu'ils  causent  souvent  de  grands  dom- 
mages ;  c'est  sur-tout  dans  les  vieilles  maisons  à  la  cam- 
pagne ,  où  l'on  garde  du  blé  dans  les  greniers ,  et  où  le 
voisinage  des  granges  et  des  magasins  à  foin  facilite 
leur  retraite  et  leur  multiplication,  qu'ils  sont  en  si 
grand  nombre, qu'on  seroit  obligé  de  démeubler,  de 
déserter,  s'ils  ne  se  délruisoient  eux-mêmes;  mais  nous 
avons  vu  par  expérience  qu'ils  se  tuent,  qu'ils  se  man- 
gent entr'eux  pour  peu  que  la  faim  les  presse  ;  en  sorte 
que  quand  il  y  a  disette  à  cause  du  trop  grand  nom- 
bre ,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les  plus  foibles,  leur 
ouvrent  la  tète  et  mangent  d'abord  la  cervelle  et  en- 
suite le  reste  du  cadavre;  le  lendemain  la  guerre  re- 
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commence  et  dure  ainsi  jusqu'à  la  destruction  du  plus 
grand  nombre  •,  c'est  par  cetle  raison  qu'il  arrive  ordi- 
nairement qu'après  avoir  été  infesté  de  ces  animaux 
pendant  un  temps,  ils  semblent  souvent  disparaître 
tout-à-eoup,  et  quelquefois  pour  longtemps.  Il  en  est 
de  même  des  mulots  dont  la  pullulation  prodigieuse 
n'est  arrêtée  que  par  les  cruautés  qu'ils  exercent  en- 
tr'eux  dès  que  les  vivres  commencent  à  leur  manquer. 
Aristote  a  attribué  cette  destruction  suinte  à  l'effet  des 
pluies;  mais  les  rats  n'y  sont  point  exposés,  et  les  mu- 
lots savent  s'en  garantir;  caries  trous  qu'ils  habitent 
sous  terre  ne  sont  pas  même  humides. 

Les  Rats  sont  au»i  lascifs  que  voraces  ;  ils  glapissent 
dans  leurs  amours  et  crient  quand  ils  se  battent  ;  ils 
préparent  un  lit  à  leurs  petits  et  leur  apportent  bien- 
tôt à  manger  ;  lorsqu'ils  commencent  à  sortir  de  leur 
trou  ,  la  mère  les  veille  ,  les  défend  ,  et  se  bal  même 
contre  les  chats  pour  les  sauver.  Un  gros  rat  est  plus 
méchant ,  et  presqu'aussi  fort  qu'un  jeune  chat  ;  il  a 
les  dents  de  devant  longues  et  fortes  :  le  chat  mord 
mal ,  et  comme  il  ne  se  sert  guère  que  de  ses  griffes  ,  il 
faut  qu'il  soit  non-seulement  vigoureux,  mais  aguerri* 
La  belette  ,  quoique  plus  petite  ,  est  un  ennemi  plus 
dangereux  ,  et  que  le  Rat  redoute  parce  qu'elle  le  suit 
dans  son  trou  :  le  combat  dure  quelquefois  longtemps, 
la  force  est  au  moins  égale,  mais  l'emploi  des  armes  est 
différent :1e  Rat  ne  peut  blesser  qu'à  plusieurs  reprises 
et  par  les  dents  de  devant,  lesquelles  sont  plutôt  faites 
pour  ronger  que  pour  mordre  ,  et  qui  étant  posées  à 
l'extrémité  du  levier  de  la  mâchoire  ont  peu  de  force  ; 
tandis  que  la  belette  mord  de  toute  la  mâchoire  avec 
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acharnement  ;  et  qu'au  lieu  de  démordre ,  elle  suce 

le  sang  de  l'endroit  entamé  ;  aussi  le  Rat  succornbe-t-il 

toujours. 

On  trouve  des  variétés  dans  cette  espèce  ,  comme 
dans  toutes  celles  qui  sont  très-nombreuses  en  indivi- 
dus ;  outre  les  rats  ordinaires  qui  sont  noirâtres  ,  il  y 
en  a  de  bruns ,  de  presque  noirs  ;  d'autres  d'un  gris 
plus  blanc  ou  plus  roux ,  et  d'autres  tout-à-fait  blancs  : 
ces  rats  blancs  ont  les  yeux  rouges  comme  le  lapin 
blanc,  la  souris  blanche,  et  comme  tous  les  autres  ani- 
maux qui  sont  tout-à-fait  blancs.  L'espèce  entière  avec 
ses  variétés ,  paroît  être  naturelle  aux  climats  tem- 
pérés de  notre  continent ,  et  s'est  beaucoup  plus  ré- 
pandue dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 
Il  n'y  en  avoit  point  en  Amérique  ,  et  ceux  qui  y  sont 
aujourd'hui  et  en  très-grand  nombre  ,  y  ont  débarqué 
avec  les  Européens.  Ils  y  multiplièrent  si  prodigieu- 
sement, qu'ils  ont  été  d'abord  pendant  longtemps 
le  fléau  des  colonies  ,  où  ils  n'av  oient  guère  d'autres 
ennemis  que  les  grosses  couleuvres  qui  les  avalent  tout 
vivans  \  les  navires  les  ont  aussi  portés  aux  Indes 
orientales  et  dans  toutes  les  îles  de  l'Archipel  indien; 
il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  en  Afrique.  Dans  le  nord 
au  contraire  ,  ils  ne  se  sont  guère  multipliés  au-delà 
de  la  Suède  ,  et  ce  qu'on  appelle  des  rats  en  Norwège 
et  en  Laponie,  sont  des  animaux  difFérens  de  nos  rats. 
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DE     LA     SOURIS     (i). 

_LiA  Souris,  beaucoup  plus  petite  que  le  rat ,  est  aussi 
plus  nombreuse  ,  plus  commune  et  plus  généralement 
répandue  :  elle  a  le  même  instinct ,  le  même  tempé- 
rament ,  le  même  naturel ,  et  n'en  diffère  guère  que 
par  la  foiblesse  et  par  les  habitudes  qui  raccompa- 
gnent ;  timide  par  nature ,  familière  par  nécessité , 
la  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvemens  ;  elle 
ne  sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à  vivre  ;  elle 
ne  s'en  écarte  guère  ,  y  rentre  à  la  première  alerte , 
ne  va  pas ,  comme  le  rat ,  de  maisons  en  maisons , 
à  moins  qu'elle  n'y  soit  forcée ,  fait  aussi  beaucoup 
moins  de  dégât ,  a  les  mœurs  plus  douces  et  s'appri- 
voise jusqu'à  un  certain  point ,  mais  sans  s'attacher: 
comment  aimer  eu  effet  ceux  qui  nous  dressent  des 
embûches  ?  plus  faible ,  elle  a  plus  d'ennemis  auxquels 
elle  ne  peut  échapper ,  ou  plutôt  se  soustraire  ,  que 
par  son  agilité ,  sa  petitesse  même.  Les  chouettes  , 
tous  les  oiseaux  de  nuit  r  les  chats ,  les  fouines  ,  les 
belettes,  les  rats  même  lui  font  la  guerre;  on  l'attire, 
on  la  leurre  aisément  par  des  appâts ,  on  la  détruit  à 
milliers  ;  elle  ne  subsiste  enfin  que  par  son  immense 
fécondité. 

J'en  ai  vu  qui  avoienl  mis  bas  dans  des  souricières; 
elles  produisent  dans  toutes  les  saisons ,  et  plusieurs 
fois  par  an;  les  portées  ordinaires  sont  de  cinq  on  six 
petits;  en  moins  de  quinze  jours  ils  prexmenl  assez 
de  force  et  de  croissance  pour  se  disperser  et  aller 

(  I  )  Lat.  Mus}  it.  Sorgio  di  casa  ,  Soricc;  ail.  Musz. 
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chercher  à  vivre  :  ainsi  la  durée  de  la  vie  de  ces  petits 
animaux  est  fort  courte, puisque  leur  accroissement  est 
si  prompt  ,  et  cela  augmente  encore  l'idée  qu'on  doit 
avoir  de  leur  prodigieuse  multiplication.  Aristole  dit, 
qu'avant  mis  une  souris  pleine  dans  un  vase  à  serrer 
du  grain,  il  s'y  trouva  peu  de  temps  après  cent  vingt 
souris,  toutes  issues  de  la  même  mère. 

Ces  petits  animaux  ne  sont  point  laids  ;  ils  ont  l'air 
vif  et  même  assez  fin.  L'espèce  d'horreur  qu'on  a  pour 
eux  n'est  fondée  que  sur  les  petites  surprises  et  sur 
l'incommodité  qu'ils  causent.  Toutes  les  souris  sont 
blanchâtres  sous  le  ventre,  et  il  y  en  a  de  blanches 
sur  tout  le  corps  ;  il  y  en  a  aussi  de  plus  ou  moins 
brunes  et  de  plus  ou  moins  noires.  L'espèce  est  géné- 
ralement répandue  en  Europe  ,  en  Asie  ,  en  Afrique; 
mais  on  prétend  qu'il  n'y  en  avoit  point  en  Améri- 
que ,  et  que  celles  qui  y  sont  actuellement  en  grand 
nombre  viennent  originairement  de  notre  continent. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'il  paroît  que  ce  petit  ani- 
mal suit  l'homme,  et  fuit  les  pays  inhabités .  par  l'ap- 
pétit naturel  qu'il  a  pour  le  pain  ,  le  fromage  ,  le  lard, 
l'huile ,  le  beurre  et  les  autres  alimens  que  l'homme 
prépare  pour  lui-même. 


DU    RAT     D'E  A  U  (i). 

J_je  Rat  d'eau  est  un  petit  animal  de  la  grosseur  d'un 
rat ,  mais  qui ,  par  le  naturel  et  par  les  habitudes ,  res- 
semble beaucoup  plus  à  la  loutre  qu'au  rat  :  comme 
elle,  il  ne  fréquente  que  les  eaux  douces,  et  on  le  trouve 
communément  sur  les  bords  des  rivières ,  des  ruis- 
seaux ,  des  étangs;  comme  elle,  il  ne  vit  guère  que  de 
poisson  ;  les  goujons ,  les  mouteilles  ,  les  vérons ,  le  frai 
de  la  carpe  ,  du  brochet ,  du  barbeau,  sont  sa  nourri- 
ture ordinaire  :  il  mange  aussi  des  grenouilles,  des  in- 
sectes d'eau  ,  et  quelquefois  des  racines  et  des  herbes. 
Il  n'a  pas  ,  comme  la  loutre ,  des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds;  c'est  une  erreur  de  Willugby,  que 
Ray  et  plusieurs  autres  Naturalistes  ont  copiée  :  il  a 
tous  les  doigts  des  pieds  séparés,  et  cependant  il  nage 
facilement ,  se  tient  sous  l'eau  longtemps  ,  et  rapporte 
sa  proie  pour  la  manger  à  terre ,  sur  l'herbe  ou  dans 
son  trou  :  les  pécheurs  l'y  surprennent  quelquefois  en 
cherchant  des  écrevisses  ;  il  leur  mord  les  doigts ,  et 
cherche  à  se  sauver  en  se  jetant  dans  l'eau.  Il  a  la  tète 
plus  courte  ,  le  museau  plus  gros ,  le  poil  plus  hérissé , 
et  la  queue  beaucoup  moins  longue  que  le  rat.  Il  fuit , 
comme  la  loutre  ,  les  grands  fleuves  ,  ou  plutôt  les  ri- 
vières trop  fréquentées.  Les  chiens  le  chassent  avec 
une  espèce  de  fureur.  On  ne  le  trouve  jamais  dans  les 
maisons ,  dans  les  granges  ;  il  ne  quitte  pas  le  bord  ôcs 
eaux  ,  ne  s'en  éloigne  même  j>as  autant  que  la  loutre , 


(1)  Lat.  Mus  aquaticus;  it.  Sorgo  morgangc ;  di.Waffcr- 
Musz. 
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qui  quelquefois  s'écarte  el  voyage  en  pays  sec  à  plus 
d'une  lieue.  Le  liai  d'eau  ne  va  point  dans  les  terres 
élevées;  il  est  fort  rare  clans  les  hautes  montagnes, 
dans  les  plaines  arides,  mais  très-nombreux  dans  tous 
les  vallons  humides  et  marécageux.  Les  mâles  et  les 
femelles  se  cherchent  sur  la  fin  de  l'hiver;  elles  met- 
tent bas  au  mois  d'avril  :  les  portées  ordinaires  sont  de 
six  ou  sept.  Peut-être  ces  animaux  produisent-ils  plu- 
sieurs fois  par  au,  mais  nous  n'en  sommes  pas  infor- 
més :  leur  chair  n'est  pas  absolument  mauvaise;  les 
pa\  sans  la  mangent  les  jours  maigres  comme  celle  de 
la  loutre.  On  les  trouve  partout  en  Europe  ,  excepté 
dans  le  climat  trop  rigoureux  du  pôle:  on  les  retrouve 
en  Eg\  pte  sur  les  bords  du  Nil ,  si  l'on  en  croit  Bel- 
Ion  :  cependant  la  figure  qu'il  en  donne  ressemble  si 
peu  à  notre  rat  d'eau  ,  que  l'on  peut  soupçonner,  a\  ce 
quelque  fondement,  que  ces  rats  du  Nil  sont  des  ani- 
maux dilférens. 

On  m'a  envoyé  de  Strasbourg  en  1776  une  espèce 
de  rat  d'eau  connu  dans  les  environs  de  celte  ville  sous 
le  nom  de  scherman.  Par  l'examen  que  j'en  ai  fait ,  il 
me  paroît  certain  qu'il  est  d'une  espèce  différente, 
quoique  voisine  de  celle  de  notre  rai  d'eau.  11  a  les 
oreilles  presqu'aussi  courtes  que  la  taupe  ,  et  elles  sont 
cachées  sous  le  poil  qui  est  fort  long.  Au  resle  ,  ses  ha- 
bitudes naturelles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
du  Hat  d'eau  ;  l'espèce  en  esl  assez  commune  dans  les 
jardins  el  les  prés  qui  sonl  proche  de  l'eau  :  il  nage  et 
nage  lorl  bien. 


DU 


DU     MULOT. 

J_je  Mulot  est  plus  petit  que  le  rat  et  plus  gros  que 
la  souris;  il  n'habite  jamais  les  maisons,  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  champs  et  dans  les  bois.  Il  est  remarqua- 
ble par  les  yeux  qu'il  a  gros  et  proéminens,  et  il  dif- 
fère encore  du  rai  et  de  la  souris  ,  par  la  couleur  du 
poil  qui  est  blanchâtre  sous  le  ventre,  et  d'un  roux 
brun  sur  le  dos.  Il  paroit  qu'il  est  longtemps  à  croître, 
parce  qu'il  varie  considérablement  pour  la  grandeur. 
Les  grands  ont  quatre  pouces  deux  ou  trois  lignes  de 
longueur,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de 
la  queue;  les  petits  qui  paroissent  adultes  comme  les 
autres  ,  ont  un  pouce  de  moins  ;  et  comme  il  s'en 
trouve  de  toutes  ]es  grandeurs  intermédiaires  ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  les  grands  et  ]es  petits  ne  soient  tous 
de  la  même  espèce.  Les  anciens  à  la  vérité  font  men- 
tion de  deux  espèces  ,  Tune  sous  la  dénomination  de 
Mus  agrestis  major,  et  l'autre  sous  celle  de  Mus  ogres- 
tis  minor;  ces  deux  espèces  sont  fort  communes  ,  et 
nous  les  connoissons  comme  les  anciens.  La  première 
est  notre  mulot;  la  seconde  est  connue  sous  le  nom 
de  petit  rat  des  champs  ;  et  comme  il  est  fort  différent 
du  rat  et  du  mulot ,  nous  l'appellerons  campagnol. 

Le  Mulot  est  très-généralement  et  très-abondam- 
ment répandu  ,  surtout  dans  les  terres  sèches  et  éle- 
vées. On  le  trouve  en  grand  nombre  dans  les  bois  et 
dans  les  champs  qui  en  sont  voisins.  Il  se  retire  dans 
des  trous  qu'il  trouve  tout  laits,  ou  qu'il  se  pratique 
sous  des  buissons  et  des  troncs  d'arbres.  Il  \  amasse 
une  quantité  prodigieuse  de  glands,  de  noisettes  ou 
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de  faîne.  C'est  en  automne  qu'il  y  en  a  davantage  ;  il 
y  en  a  beaucoup  moins  au  printemps;  car  ils  se  dé- 
truisent eux-mêmes,  pour  peu  que  les  vivres  viennent 
à  leur  manquer  pendant  l'hiver;  les  gros  mangent  les 
petits  ;  ils  mangent  aussi  les  campagnols  et  même  les 
grives,  les  merles  et  les  autres  oiseaux  qu'ils  trouvent 
pris  aux  lacets;  ils  commencent  par  la  cervelle  et  finis- 
sent par  le  reste  du  cadavre.  Nous  avons  mis  dans  on 
même  vase ,  douze  de  ces  mulots  vivans  ;  on  leur  don- 
noit  à  manger  à  huit  heures  du  malin.  Un  jour  qu'on 
les  oublia  d'un  quart-d'heure ,  il  y  en  eut  un  qui  servit 
de  pâture  aux  autres  ;  le  lendemain  ils  en  mangèrent 
un  autre,  et  enfin  au  bout  de  quelques  jours  ,  il  nen. 
resta  qu'un  seul  ;  tous  les  autres  avoient  été  tués  et 
dévorés  en  partie  ;  et  celui  qui  resta  le  dernier  ,  avoit 
lui-même  les  pattes  et  la  queue  mutilées. 

Le  rat  pullule  beaucoup  ;  le  Mulot  pullule  encore 
davantage  ;  il  produit  plus  d'une  fois  par  an  ,  et  les 
portées  sont  souvent  de  neuf  et  dix  ;  au  lieu  que  celles 
du  rat  ne  sont  que  de  cinq  ou  six.  Un  homme  de  ma 
campagne  en  prit  un  jour  vingt-deux  dans  un  seul 
trou  ;  il  y  avoit  deux  mères  et  vingt  petits.  Le  Mulot 
est  très-commun  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Suisse  ;  on 
le  trouve  aussi  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Il  a  pour 
ennemis  les  loups,  les  renards ,  les  martes  ,  les  oiseaux 
de  proie  et  lui-même. 


DU     SURMULOT. 

J\i  ous  donnons  le  nom  de  Surmulot  à  une  nouvelle 
espèce  de  mulot,  qui  n'est  connue  que  depuis  quel- 
ques années.  Le  Surmulot  est  plus  fort  et  plus  mé- 
chant que  le  rat  ;  il  a  le  poil  roux  ,  la  queue  extrê- 
mement longue  et  sans  poil ,  l'épine  du  dos  arquée 
comme  l'écureuil ,  et  le  corps  beaucoup  plus  épais ,  dos 
moustaches  comme  le  chat.  Ce  n'est  que  depuis  neuf 
ou  dix  ans  que  cette  espèce  est  répandue  dans  les  en- 
virons de  Paris  ;  l'on  ne  sait  d'où  ces  animaux  sont 
venus  ;  mais  ils  ont  prodigieusement  multiplié  ;  et 
Ton  n'en  sera  pas  étonné  ,  lorsqu'on  saura  qu'ils  pro- 
duisent ordinairement  douze  ou  quinze  petits  ,  sou- 
vent seize  ,  dix-sept ,  dix-huit,  et  même  jusqu'à  dix- 
neuf.  Les  endroits  où  ils  ont  paru  pour  la  première 
fois  ,  et  où  ils  se  sont  bientôt  fait  remarquer  par  leurs 
dégâts,  sont  Chantilly ,  Marly  et  Versailles.  Les  mâles 
sont  plus  gros  ,  plus  hardis  et  plus  médians  que  les 
femelles  ;  lorsqu'on  les  poursuit  et  qu'on  veut  les  saisir , 
ils  se  retournent  et  mordent  le  bâton  ou  la  main  qui 
les  frappe;  leur  morsure  est  non-seulement  cruelle, 
mais  dangereuse  ;  elle  est  promptement  suivie  d'une 
enflure  assez  considérable ,  et  la  plaie ,  quoique  petite, 
est  longtemps  à  se  fermer.  Us  produisent  trois  fois 
par  an;  ainsi  deux  individus  de  cette  espèce  en  font 
tout  au  moins  trois  douzaines  en  un  an  ;  les  mères 
préparent  un  lit  à  leurs  petits.  Connue  il  y  en  avoit 
quelques-unes  de  pleines  dans  le  nombre  de  celles  qu'on 
nous  avoit  envoyées  vi\  antefl  ,  et  que  nous  les  gardions 
dans  des  cages,  nous  avons  vu  les  femelles  deux  ou 
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trois  jours  avant  de  mettre  bas  ,  ronger  la  planche  de 
la  cage ,  en  faire  de  petits  copeaux  en  quantité ,  les 
disposer,  les  étendre  ,  et  ensuite  les  faire  servir  de  lit 
à  leurs  petils. 

Les  Surmulots  ont  quelques  qualités  naturelles  qui 
semblent  les  approcher  des  rats  d'eau  ;  quoiqu'ils  s'é- 
tablissent partout  ,  ils  paroissent  préférer  le  bord  des 
eaux  ;  les  chiens  les  chassent  comme  ils  chassent  les 
rais  d'eau  ,  c'est-à-dire  avec  un  acharnement  qui  tient 
de  la  fureur.  Lorsqu'ils  se  sentent  poursuivis  et  qu'ils 
ont  le  choix  de  se  jeter  à  l'eau  ou  de  se  fourrer  dans 
un  buisson  d'épines  ,  à  égale  distance  ,  ils  choisissent 
l'eau  ,  y  entrent  sans  crainte ,  et  nagent  avec  une  mer- 
veilleuse facilité.  Cela  arrive  surtout  lorsqu'ils  ne  peu- 
vent regagner  leurs  terriers  5  car  ils  se  creusent ,  comme 
les  mulots  ,  des  retraites  sous  terre  ,  ou  bien  ils  se  gî- 
tent dans  celles  des  lapins.  On  peut,  avec  les  furets  , 
prendre  les  Surmulots  dans  leurs  terriers  •,  ils  les  pour- 
suivent comme  les  lapins ,  et  semblent  même  les  cher- 
cher avec  plus  d'ardeur. 

Ces  animaux  passent  l'été  dans  la  campagne  ,  et 
quoiqu'ils  se  nourrissent  principalement  de  fruits  et 
de  grain  ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  aussi  très-carnas- 
siers :  ils  mangent,  les  lapereaux  ,  les  perdreaux  ,  la 
jeune  volaille;  et  quand  ils  entrent  dans  un  poulailler, 
ils  font  comme  le  putois  •,  ils  en  égorgent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  peuvent  en  manger.  Vers  le  mois  de  no- 
vembre les  mères  ,  les  petits  et  tous  les  jeunes  surmu- 
lots quittent  la  campagne  et  vont  eu  troupe  dans  les 
granges  où  ils  font  un  dégât  infini;  ils  bâchent  la 
paille  ,  consomment  beaucoup  de  grain ,  et  infectent 
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Je  tout  de  leur  ordure.  Les  vieux  mâles  restent  à  la 
campagne  ;  chacun  d'eux  habile  seul  dans  son  trou  ; 
ils  y  font ,  comme  les  mulols,  provision  pendant  l'au- 
tomne de  gland  et  de  faîne  5  ils  le  remplissent  jus- 
qu'au bord,  et  demeurent  eux-mêmes  au  fond  du  trou; 
ils  ne  s'y  engourdissent  pas  comme  les  loirs  ;  ils  en 
sortent  en  hiver  ,  surtout  dans  les  beaux  jours  ;  ceux 
qui  vivent  dans  les  granges  en  chassent  les  souris  et 
les  rais;  l'on  a  même  remarqué  depuis  que  les  surmu- 
lots se  sont  si  fort  multipliés  aux  environs  de  Paris  , 
que  ]es  rats  y  sont  beaucoup  moins  communs  qu'ils 
ne  l'étoient  autrefois. 
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Le  Campagnol  est  encore  plus  commun ,  plus  géné- 
ralement répandu  que  le  mulot  ;  celui-ci  ne  se  trouve 
guère  que  clans  les  terres  élevées;  le  Campagnol  se 
trouve  partout ,  dans  les  bois,  dans  les  champs,  dans 
les  prés  et  même  dans  les  jardins  ;  il  est  remarquable 
par  la  grosseur  de  sa  tète  et  aussi  par  sa  queue  courte 
et  tronquée  qui  n'a  guère  qu'un  pouce  de  long;  il  se 
pratique  des  trous  en  terre  où  il  amasse  du  grain ,  des 
noisettes  et  du  gland;  cependant  il  paroit  qu'il  pré- 
fère le  blé  à  toutes  les  autres  nourritures.  Dans  le  mois 
de  juillet,  lorsque  les  blés  sont  mûrs  ,  les  Campagnols 
arrivent  de  tous  cotés ,  et  font  souvent  de  grands  dom- 
mages en  coupant  les  tiges  du  blé  pour  en  manger  L'épi; 
ils  semblent  suivre  les  moissonneurs;  ils  profitent  de 
tous  les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés;  lorsqu'ils  ont 
tout  glané ,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement  se- 
mées et  détruisent  d'avance  la  récolte  de  l'année  sui- 
vante. En  automne  et  en  hiver,  la  plupart  se  retirent 
dans  les  bois  où  ils  trouvent  de  la  l'aine,  des  noisettes 
et  du  gland.  Dans  certaines  années,  ils  paraissent  en 
si  grand  nombre  qu'ils  détruiroient  tout  s'ils  subsis- 
toient  longtemps;  mais  ils  se  détruisent  eux-mêmes 
et  se  mangent  dans  les  temps  de  disette;  ils  servent 
d'ailleurs  de  pâture  aux  mulots  et  de  gibier  ordinaire 
au  renard,  au  chat  sauvage,  à  la  marte  et  aux  belettes. 
Le  Campagnol  ressemble  plus  au  rat  d'eau  qu'à  au- 
cun animal,  par  les  parties  intérieures;  mais  à  "ex- 

(i)  It.  Campagnoli. 
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térieui  il  en  diiïere  par  plusieurs  caraclères  essentiels  : 
1".  par  la  grandeur;  il  n'a  guère  que  trois  pouces  de 
longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  et  le  rat  d'eau  en  a  sept  ;  2°.  par  les  dimensions 
de  la  tète  et  du  corps.  Le  Campagnol  est  proportion- 
nellement à  la  longueur  de  son  corps,  plus  gros  que 
le  rat  d'eau,  et  il  a  aussi  la  tète  proportionnellement 
plus  grosse  ;  5°.  par  la  longueur  de  la  queue  ,  qui ,  dans 
le  Campagnol,  ne  fait  tout  au  plus  que  le  tiers  de  la 
longueur  de  l'animal  entier,  ce  qui,  dans  le  rat  d'eau, 
fait  près  des  deux  tiers  de  cette  même  longueur;  4°. 
enfin  par  le  naturel  et  les  mœurs.  Les  Campagnols  ne 
se  nourrissent  pas  de  poisson  et  ne  se  jettent  point 
à  l'eau;  ils  vivent  de  gland  dans  les  bois,  de  blé  dans 
les  champs,  et  dans  les  prés  de  racines  tuberculeuses 
comme  celles  du  chiendent;  leurs  trous  ressemblent  à 
ceux  des  mulots,  et  souvent  sont  divisés  en  deux  loges; 
mais  ils  sont  moins  spacieux  et  beaucoup  moins  enfon- 
cés sous  terre  :  ces  petits  animaux  y  habitent  quelque- 
fois plusieurs  ensemble.  Lorsque  les  femelles  sont  prê- 
tes à  mettre  bas,  elles  y  portent  des  herbes  pour  faire 
un  lit  cà  leurs  petits;  elles  produisent  au  printemps  et 
en  été;  les  portées  ordinaires  sont  de  cinq  ou  six  ,  et 
quelquefois  de  sept  ou  huit. 


a  a  4 


DE    LA    MUSARAIGNE    (i). 

La  Musaraigne  semble  faire  une  nuance  dans  l'ordre 
des  petits  animaux  ,  et  remplir  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  le  rat  et  la  taupe  ,  qui  se  ressemblant  par 
leur  petitesse,  diffèrent  beaucoup  par  la  forme  et  sont 
en  tout,  d'espèces  très-éloignées.  La  Musaraigne  ,  plus 
petite  encore  que  la  souris  ,  ressemble  à  la  taupe  par 
le  museau ,  ayant  le  nez  beaucoup  plus  alongé  que  les 
mâchoires  ;  par  les  yeux  qui ,  quoiqu'un  peu  plus  gros 
que  ceux  de  la  taupe  ,  sont  cachés  de  même  et  sont 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  souris  ;  par  le 
nombre  des  doigts  dont  elle  a  cinq  à  tous  les  pieds;  par 
la  queue;  par  les  jambes,  sur-tout  celles  de  derrière 
qu'elle  a  plus  courtes  que  la  souris;  parles  oreilles,  et 
enfin  par  les  dents.  Ce  très  -  petit  animal  a  une  odeur 
foiie  qui  lui  est  particulière  et  qui  répugne  aux  chats  ; 
ils  chassent,  ils  tuent  la  Musaraigne  ,  mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  souris.  C'est  apparemment 
cette  mauvaise  odeur  et  cette  répugnance  des  chats  qui 
a  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal,  et  de  sa 
morsure  dangereuse  pour  le  bétail,  sur- tout  pour  les 
chevaux;  cependant  il  n'est  ni  venimeux,  ni  même 
capable  de  mordre  ;  car  il  n'a  pas  l'ouverture  de  la 
gueule  assez  grande  pour  pouvoir  saisir  la  double  épais- 
seur de  la  peau  d'un  autre  animal,  ce  qui  cependant 
est  absoliiiuciil  nécessaire  pour  mordre  :  et  la  maladie 
des  chevaux  que  le  vulgaire  attribue  à  la  dent  de  la 
Musaraigne,  est  une  enllure ,  une  espèce  d'anthrax, 

(l)    Lut.  Mus  arancus  i  it.  Tcjioragno  ;  ail.   Miigcr. 
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qui  vient  d'une  cause  interne,  et  qui  n'a  nul  rapport 
avec  la  morsure ,  ou ,  si  l'on  veut ,  la  piqûre  de  ce  petit 
anima!.  11  habite  assez  communément,  sur- tout  pen- 
dant l'hiver  ,  dans  les  greniersà  foin,  dans  1rs  écuries, 
dans  les  granges  ,  dans  les  coursa  fumier;  il  mange  du 
grain ,  des  insectes  et  des  chairs  pourries  ;  on  le  trouve 
aussi  fréquemment  à  la  campagne,  dans  les  bois,  où 
il  vit  de  graines  ;  et  il  se  cache  sous  la  mousse ,  sous  les 
feuilles  ,  sous  les  troncs  d'arbres  ,  et  quelquefois  dans 
les  trous  abandonnés  par  les  taupes  ,  ou  dans  d'autres 
trous  plus  petits  qu'il  se  pratique  lui-même  en  fouillant 
avec  les  ongles  et  le  museau.  La  Musaraigne  produit 
en  grand  nombre,  autant,  dit  -  on  ,  que  la  souris, 
quoique  moins  fréquemment.  Elle  a  le  cri  beaucoup 
plus  aigu  que  la  souris ,  mais  elle  n'est  pas  aussi  agile  à 
beaucoup  près  :  on  la  prend  aisément ,  parce  qu'elle 
voit  et  court  mal.  La  couleur  ordinaire  de  la  Musa- 
raigne est  d'un  brun  mêlé  de  roux;  mais  il  y  eu  a 
aussi  de  cendrées  ,  de  presque  noires ,  et  toutes  sont 
plus  ou  moins  blanchâtres  sous  le  ventre.  Elles  sont 
très-communes  dans  toute  l'Europe  ;  mais  il  ne  paroit 
pas  qu'on  les  retrouve  en  Amérique. 


DU    HERISSON     (i). 

J_jE  renard  sait  beaucoup  de  choses  ;  le  hérisson  n'en 
sait  qu'une  grande,  disoient  proverbialement  les  an- 
ciens ;  il  sait  se  défendre  sans  combattre,  et  blesser 
sans  attaquer  :  n'ayant  que  peu  de  force  et  nulle  agi- 
lité  pour  fuir,  il  a  reçu  de  la  Nature  une  armure  épi- 
neuse ,  avec  la  facilité  de  se  resserrer  en  boule  et  de 
présenter  de  tous  cotés  des  armes  défensives  ,  poi- 
gnantes ,  et  qui  rebutent  ses  ennemis  ;  plus  ils  le  tour- 
mentent ,  plus  il  se  hérisse  et  se  resserre.  Il  se  défend 
encore  par  l'effet  même  de  la  peur  ;  il  lâche  soir  urine, 
dont  l'odeur  et  l'humidité  se  réj^andant  sur  tout  son 
corps  ,  achèvent  de  les  dégoûter.  Aussi  la  plupart  des 
chiens  se  contentent  de  l'aboyer  et  ne  se  soucient  pas 
de  le  saisir:  cependant  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
trouvent  moyen ,  comme  le  renard  ,  d'en  venir  à  bout 
en  se  piquant  les  pieds  et  se  mettant  la  gueule  en  sang; 
mais  il  ne  craint  ni  la  fouine,  ni  la  marie,  ni  le  pu- 
tois ,  ni  le  furet ,  ni  la  belette ,  ni  les  oiseaux  de  proie. 
La  femelle  et  le  mâle  sont  également  couverts  d'épines 
depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue,  et  il  n'y  a  que  le  des- 
sous du  corps  qui  soit  garni  de  poils;  ainsi ,  ces  mêmes 
armes  qui  leur  sont  si  utiles  contre  les  autres,  leur 
deviennent  très-incommodes  lprsqu'ils  veulent  s'unir: 
ils  ne  peuvent  s'accoupler  à  la  manière  des  autres  qua- 
drupèdes ;  il  faut  qu'ils  soient  face  à  face  ,  debout  ou 
couchés.  Ces!  au  printemps  qu'ils  se  cherchent,  et  ils 
produisent  au  commencement  de  L'été.  On  m'a  BOU- 

(  i  )   Lnf.  Echinus  ;  it.  Erinacco  ;  ail.  Jgcl% 
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vent  apporté  la  mère  et  les  petits  au  mois  de  juin  :  il 
y  en  a  ordinairement  trois  ou  quatre,  et  quelquefois 
cinq  ;  ils  sont  blancs  dans  ce  premier  temps,  et  l'on 
voil  seulement  sur  leur  peau  la  naissance  des  épines. 
J'ai  voulu  en  élever  quelques-uns  ;  on  a  mis  plus  d'une 
fois  la  mère  et  les  petits  dans  un  tonneau  avec  une 
abondante  provision  ;  mais  au  lieu  de  les  allaiter ,  elle 
les  a  dévorés  les  uns  après  les  autres.  Ce  n'éloil  pas 
par  le  besoin  de  nourriture  ,  car  elle  mangeoit  de  la 
viande,  du  pain,  du  son,  des  fruits,  et  l'on  n'auroit 
pas  imaginé  qu'un  animal  aussi  lent ,  aussi  paresseux  , 
auquel  il  ne  manquoit  rien  que  la  liberté,  fût  de  si 
mauvaise  humeur,  et  si  facile  d'être  en  prison;  il  a 
même  de  la  malice  ,  et  de  la  même  sorte  que  celle  du 
singe.  Un  hérisson  qui  s'étoit  glissé  dans  la  cuisine  , 
découvrit  une  petite  marmite,  en  lira  la  viande  et  y 
fit  ses  ordures.  J'ai  gardé  des  mâles  et  des  femelles  en- 
semble dans  une  chambre;  ils  ont  vécu,  mais  ils  ne 
se  sont  point  accouplés.  J'en  ai  lâché  plusieurs  dans 
mes  jardins,  ils  n'y  font  pas  grand  mal,   et  à  peine 
s'aperçoit-on  qu'ils  y  habitent;   ils  vivent    de  fruits 
tombés,  ils  fouillent  la  terre  avec  le  nez  à  une  petite 
profondeur;  ils  mangent  les  hannelons ,  les  scarabées , 
les  grillons  ,  les  vers  et  quelques  racines;  ils  sont  aussi 
très-ai  ides  de  viande,  et  la  mangent  cuite  ou  crue.  A 
la  campagne  on  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois, 
sous  les   troncs  des  vieux  arbres  ,  et  aussi  dans  les 
fentes  de  rochers, et  surtoutdans  les  monceauxdepier- 
res  qu'on  amasse  dans  les  champs  et  dans  les  vignes. 
Quelques  chasseurs  m'oni  assuré  en  avoir  vu  monter 
sur  des  arbres  et  remporter  des  fruits  à  la  pointe  de 
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leurs  piquans.  Ils  m'ont  dit  aussi  qu'ils  avoient  vu  des 
hérissons  nager  et  traverser  de  grands  espaces  d'eau 
avec  assez  de  vilesse.  Us  se  tiennent  ordinairement 
au  pied  des  arbres  ,  dans  un  creux  ou  sous  la  mousse; 
ils  ne  bougent  pas  tant  qu'il  est  jour ,  mais  ils  courent 
ou  plutôt  ils  marchent  pendant  toute  la  nuit;  ils  ap- 
prochent rarement  des  habitations  ;  ils  préfèrent  les 
lieux  élevés  et  secs,  quoiqu'ils  se  trouvent  aussi  quel- 
quefois dans  les  prés.  Ou  les  prend  à  la  main  ;  ils  ne 
fuient  pas,  ils  ne  se  défendent  ni  des  pieds  ni  les 
dénis  ,  mais  ils  se  mettent  en  boule  dès  qu'on  les  tou- 
che ,  et  pour  les  faire  étendre  il  faut  les  plonger  dans 
l'eau.  Ils  dorment  pendant  l'hiver;  ainsi  les  provisions 
qu'on  dit  qu'ils  font  pendant  l'été  leur  seroient  bien 
inutiles.  Us  ne  mangent  pas  beaucoup,  et  peuvent  se 
passer  assez  longtemps  de  nourriture.  Us  ont  le  sang 
froid  à  peu  près  comme  les  autres  animaux  qui  dor- 
ment en  hiver.  Leur  chair  n'est  pas  bonne  à  manger , 
et  leur  peau  servoit  autrefois  de  verge  tic  et  de  frot- 
toir pour  serancer  le  chanvre.  Dans  quelques  cam- 
pagnes ou  est  dans  l'usage  de  prendre  une  peau  de  hé- 
risson ,  et  d'en  couvrir  la  tète  d'un  veau  lorsqu'on  veut 
le  sevrer;  la  mère  se  sentant  piquée  lui  refuse  le  pis 
et  s'éloigne. 

Voici  de  nouvelles  observations  sur  des  hérissons 
que  j'ai  fait  depuis  peu  élever  en  domesticité. 

Le  4  juin  1781,  on  m'apporta  quatre  jeunes  héris- 
sons avec  la  mère  ;  leurs  pointes  ou  épines  étoient 
bien  formées,  ce  qui  paroil  indiquer  qu'ils  avaient 
plusieurs  semaines  d'âge.  Je  les  lis  mettre  ensemble 
dans  une  grande  volière  de  fil  de  fer,  pour  les  obser- 
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ver  commodément,  et  Fou  garnit  de  branches  et  de 
feuillages  le  fond  de  cette  volière,  afin  de  procurer  à 
ces  animaux  une  petite  retraite  pour  dormir. 

Pendant  les  deux  premiers  jours  ,  on  ne  leur  donna 
pour  nourriture  que  quelques  morceaux  de  bœuf 
bouilli  qu'ils  ne  mangèrent  pas  ;  ils  eu  sucèrent  seu- 
lement toute  la  partie  succulente,  sans  manger  les 
fibres  de  la  chair.  Le  troisième  jour ,  on  leur  donna 
plusieurs  sortes  d'herbes  ,  telles  que  du  séneçon  ,  du 
liseron;  ils  n'en  mangèrent  pas  :  ainsi  on  peut  dire 
qu'ils  jeûnèrent  à  peu  près  pendant  ces  trois  premiers 
jours;  cependant  la  mère  n'en  parut  pas  aflbiblie,  et 
donna  souvent  à  teter  à  ses  petits. 

Les  jours  sui vans,  ils  eurent  des  cerises  ,  du  pain, 
du  foie  de  bœuf  cru  ;  ils  suçoient  ce  dernier  mets  avec 
avidité ,  et  la  mère  et  les  petits  ne  le  quittoient  pas 
qu'ils  ne  parussent  rassasiés  ;  ils  mangèrent  aussi  un 
peu  de  pain  ,  mais  ils  ne  touchèrent  pas  aux  cerises  : 
ils  montrèrent  beaucoup  d'appétit  pour  les  intestins 
crus  de  la  volaille  ,  de  même  que  pour  les  pois  et  les 
herbes  cuites  ;  mais  quelque  chose  qu'ils  aient  pu 
manger,  il  n'a  pas  été  possible  de  voir  leurs  excré- 
mens  ,  et  il  est  a  présumer  qu'ils  les  mangent ,  comme 
font  quelques  autres  animaux. 

Il  paroit  qu'ils  peuvent  se  passer  d'eau,  ou  du  moins 
que  la  boisson  ne  leur  est  pas  plus  nécessaire  qu'aux 
lapins  et  aux  lièvres.  Ils  n'ont  rien  eu  à  boire  pendant 
tout  le  temps  qu'on  les  a  conservés;  néanmoins  ils  ont 
toujours  élé  fort  gras  et  bien  porians. 

Lorsque  les  jeunes  lu  ri-sons  vouloienl  prendre  la 
mamelle,  la  mère  se  couchoit  sur  le  coté,  comme  pour 
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les  mellrc  plus  à  leur  ai.se;  ces  animaux  ont  les  jambes 
si  courles,  que  les  pelils  a  voient  peine  à  se  mettre  sous 
le  ventre  de  leur  mère.  Si  elle  se  tenoit  sur  ses  pieds , 
ils  s'endormoient  ù  la  mamelle  \  la  mère  ne  les  réveil- 
loit  pas  5  elle  sembloil  même  n'oser  se  remuer  dans  la 
crainte  de  troubler  leur  sommeil.  Voulant  reconnoitre 
si  cette  espèce  d'attention  de  la  mère  pour  ses  petits  , 
étoit  un  effet  de  son  attachement  pour  eux  ,  ou  si  elle- 
même  n'ctoil  pas  intéressée  à  les  laisser  tranquilles  , 
on  s'aperçut  bientôt  que  quelque  amour  qu'elle  eût 
pour  eux,  elle  en  avoit  encore  plus  pour  la  liberté.  On 
ouvrit  la  volière  pendant  que  ses  petits  dormoient;  dès 
qu'elle  s'en  aperçut,  elle  se  leva  doucement,  sortit 
dans  le  jardin  ,  et  s'éloigna  du  plus  vite  qu'elle  put  de 
sa  cage  ,  où  elle  ne  revint  pas  d'elle-même  ,  mais  où 
il  fallut  la  rapporter.  On  a  souvent  remarqué  que  lors- 
qu'elle étoit  renfermée  avec  ses  petits,  elle  employoit 
ordinairement  tout  le  temps  de  leur  sommeil  à  rôder 
autour  de  la  volière  ,  pour  tâcher  ,  selon  toute  appa- 
rence ,  de  trouver  une  issue  propre  à  s'échapper,  et 
qu'elle  ne  cessoit  ses  manœuvres  et  ses  mouvemens 
inquiets  que  lorsque  les  petits  venoient  à  s'éveiller. 
Dès-lors  il  fut  facile  de  juger  que  cette  mère  auroit 
quitté  volontiers  sa  petite  famille,  et  que  si  elle  sem- 
bloit  craindre  de  l'éveiller  ,  c'étoit  seulement  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  ses  imporluiiités  ;  car  les  jeunes  hé- 
rissons étoient  si  avides  de  la  mamelle ,  qu'ils  y  res- 
toient  attachés  souvent  pendant  plusieurs  heures  de 
suite.  C'est  peut-être  ce  grand  appétit  des  jeunes  hé- 
rissons ,  qui  est  cause  (pic  les  mères  ennuyées  ou  ex- 
cédées par  leur  gourmandise,  se  déterminent  quelque- 
fois à  les  détruire. 
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Dès  que  les  Hérissons  entendoieiil  marcher  ou  qu'ils 
voyoicnt  quelqu'un  auprès  d'eux,  ils  se  lapissoient  à 
terre  et  ramenoieuL  leur  museau  sur  la  poitrine  ,  de 
sorte  qu'ils  présentaient  eu  avant  les  piquans  qu'ils  ont 
sur  le  haut  du  front,  et  qui  sont  ]es  premiers  à  se 
dresser;  ils  ramenoient  ensuite  leurs  pieds  de  derrière 
en  avant ,  et  à  force  d'approcher  ainsi  les  extrémités 
de  leur  corps,  ou  plutôt  de  les  resserrer  l'une  contre 
l'autre  ,  ils  se  donnoientla  forme  d'une  pelote  ou  d'une 
boule  hérissée  de  piquans  ou  de  pointes.  Cette  pelote 
ou  boule  n'est  pas  tout-à-fait  ronde  ;  elle  est  toujours 
plus  mince  vers  l'endroit  où  la  tète  se  joint  à  la  partie 
postérieure  du  corps.  Plus  ils  étoient  prompts  à  pren- 
dre cette  forme  de  boule,  et  plus  ils  comprimoient  for- 
tement les  deux  extrémités  de  leur  corps  :  la  contrac- 
tion de  leurs  muscles  paroît  être  si  grande  alors  ,  que 
lorsqu'une  fois  ils  se  sont  arrondis  autant  qu'il  leur  est 
jDossible  ,  il  seroil  presque  aussi  aisé  de  leur  disloquer 
les  membres  ,  que  de  les  alonger  assez  pour  donner  à 
leur  corps  toute  son  étendue  en  longueur.  On  essayoit 
souvent  de  les  étendre  ;  mais  plus  on  faisoit  d'efforts , 
plus  ils  sembloient  opposer  de  résistance  et  se  resser- 
rer dans  l'instant  où  ils  prenoient  la  forme  de  pelote. 
On  a  remarqué  qu'il  se  faisoit  un  petit  bruit,  une  sorte 
de  -cliquetis  ,  qui  éloit  occasionné  par  le  frottement 
réciproque  des  pointes  ,  lesquelles  se  dirigent  et  se 
croisent  dans  tous  les  sens  possibles.  C'est  alors  que  le 
corps  de  ces  animaux  pareil  hérissé  d'un  plus  grand 
nombre  de  pointes  ,  et  qu'ils  sont  vraiment  sur  la  dé- 
fensive. Lorsque  rien  ne  les  inquiète,  ces  mêmes 
pointes  ou  épines  si  hérissées,  quand  il  est  question  de 
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se  préserver,  sont  couchées  en  arrière  les  unes  sur  les 
autres,  comme  le  poil  lisse  des  autres  animaux",  néan- 
moins ceci  n'a  lieu  que  lorsque  les  hérissons  étant  éveil- 
lés ,  jouissent  du  calme  et  de  la  tranquillité;  car  quand 
ils  dorment,  leurs  armes  sont  prêtes,  c'est-à-dire  que 
leurs  pointes  se  croisent  dans  tous  les  sens ,  comme  s'ils 
avoient  à  repousser  une  attaque.  Il  semble  donc  que 
pendant  leur  sommeil  ,  qui  est  assez  profond  ,  la  Na- 
ture leur  ait  donné  l'instinct  de  se  prémunir  contre  la 
surprise. 

Au  reste  ,  ces  animaux  n'ont  pas  les  moyens  d'en 
attaquer  d'autres;  ils  sont  naturellement  indolens  ,  et 
même  paresseux  :  le  repos  semble  être  aussi  nécessaire 
à  leur  genre  de  vie  que  la  nourriture ,  et  l'on  pourroit 
dire  avec  assez  de  vérité  ,  que  leurs  uniques  et  seules 
occupations  sont  de  manger  et  dormir.  En  effet ,  ceux 
que  nous  avons  nourris  et  élevés  ,  cherchoient  à  man- 
ger dès  qu'ils  et  oient  éveillés;  et  quand  ils  avoient 
assez  mangé  ,  ils  alloienl  se  livrer  au  sommeil  sur  des 
feuillages.  Ce  sont-là  leurs  habitudes  pendant  le  jour  ; 
mais  pendant  la  nuit ,  ils  sont  moins  tranquilles  ;  ils 
cherchent  ]es  limaçons ,  les  gros  scarabées  et  autres  in- 
sectes dont  ils  font  leur  principale  nourriture. 

Il  s'en  trouve  partout  en  Europe,  à  l'exception  des 
pays  les  plus  froids ,  comme  la  Laponie  et  la  Norwège. 
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DE  LA  CHAUVE-SOURIS  (i). 

OroiQUE  tout  soit  ('gaiement  parfait  en  soi,  puis- 
que tout  est  sorti  des  mains  du  Créateur,  il  est  cepen- 
dant relativement  à  nous,  des  êtres  accomplis,  et 
d'autres  qui  semblent  être  imparfaits  ou  difformes.  Les 
premiers  sont  ceux  dont  la  ligure  nous  paroît  agréa- 
ble et  complète  ,  parce  que  toutes  les  parties  sont  bien 
ensemble  ,  que  le  corps  et  les  membres  sont  propor- 
tionnés ,  les  mouvemens  assortis,  toutes  les  fonctions 
faciles  et  naturelles.  Les  autres,  qui  nous  paroissent 
hideux  ,  sont  ceux  dont  les  qualités  nous  sont  nuisi- 
bles ,  ceux  dont  la  nature  s'éloigne  de  la  nature  com- 
mune, et  dont  la  forme  est  trop  différente  des  formes 
ordinaires  desquelles  nous  avons  reçu  les  premières 
sensations,  et  tiré  les  idées  qui  nous  servent  de  mo- 
dèle pour  juger.  Une  tète  humaine  sur  un  cou  de 
cheval ,  le  corps  couvert  de  plumes,  et  terminé  par  une 
queue  de  poisson ,  n'offrent  un  tableau  d'une  énorme 
difformité  que  parce  qu'on  y  réunit  ce  que  la  Nature 
a  de  plus  éloigné.  Un  animal  qui,  connue  la  Chauve- 
souris,  est  à  demi  Quadrupède,  à  demi  volatile,  et 
qui  n'est  en  tout  ni  l'un  ni  l'autre,  est,  pour  ainsi 
dire,  u\\  rire  monstre  .  en  ce  < j 1 1 1 >  réunissanl  les  attri- 
buts de  deux  genres  si  différens,  il  ne  ressemble  à  au- 
cun des  modèles  ijue  nous  offrent  les  grandes  classes 
de  la  Nature.  Il  n'esl  qu'imparfaitement  Quadrupède, 
et  il  est  encore  plus  imparfaitement  oiseau.  L  u  Qua- 

(i)  Lat.   Venu  rtilio  ,  Nottula  j  it.  Pipistrelle  ,   Barbas- 
tello  ;  ail.  Flacdcrmuss. 
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drupède  doit  avoir  quatre  pieds,  un  oiseau  a  des  plu- 
mes et  des  ailes;  dans  la  Chauve -souris  les  pieds  de 
devant  ne  sont  ni  des  pieds  ni  des  ailes  ,  quoiqu'elle 
s'en  serve  pour  voler ,  et  qu'elle  puisse  aussi  s'en  servir 
pour  se  traîner  :  ee  sont  en  effet  des  extrémités  dif- 
formes ,  dont  les  os  sont  monstrueusement  alongés,  et 
réunis  par  une  membrane  qui  n'est  couverte  ni  de 
plumes  ,  ni  même  de  poil ,  comme  le  reste  du  corps  : 
ce  sont  des  espèces  d'ailerons  ,  ou  ,  si  l'on  veut  des 
pattes  ailées  ,  où  l'on  ne  voit  que  l'ongle  d'un  pouce 
court,  et  dont  les  quatre  autres  doigts  très-longs  ne 
peuvent  agir  qu'ensemble,  et  n'ont  point  de  mouve- 
mens  propres,  ni  de  fonctions  séparées  :  ce  sont  des 
espèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les  pieds, 
et  en  tout  quatre  fois  plus  longues  que  le  corps  entier 
de  l'animal  :  ce  sont,  en  un  mot,  des  parties  qui  ont 
plutôt  l'air  d'un  caprice  que  d'une  production  régu- 
lière. Cette  membrane  couvre  les  bras  ,  forme  les  ailes 
ou  les  mains  de  l'animal ,  se  réunit  à  la  peau  de  son 
corps  ,  et  enveloppe  en  même  temps  ses  jambes  ,  et 
même  sa  queue  qui,  par  celle  jonction  bizarre,  de- 
vient,  pour  ainsi  dire  ,  l'un  de  ses  doigts.  Ajoutes  à 
ces  disparates  et  à  ces  disproportions  du  corps  el  des 
membres,  les  difformités  de  la  lèle,  qui  souvent  sont 
encore  plus  grandes;  car,  dans  quelques  espèces,  le 
nez  est  à  peine  visible,  les  yeux  sont  enrouées  tout 
près  de  la  conque  de  l'oreille,  et  se  conlbnden!  KTOG 
les  joues;  dans  d'autres,  les  oreilles  sont  aussi  longiu  s 
que  It-  corps  ,  ou  bien  la  l'ace  est  tortillée  en  forme  de 
1.  r  à  cheval  ,  et  le  nez  recouvert  par  une  espi  ce  de 
cretc.  La  plupart  ont  la  tète  surmontée  par  quatre 
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oreillons  ,  toutes  oui  les  yeux  petits,  obscurs  et  cou- 
verts, le  nez  ou  plutôt  les  naseaux  Informes  ,  la  gueule 
fendue  de  Tune  à  l'autre  oreille; toutes  aussi  cherchent 
à  se  cacher,  fuient  la  lumière  ,  n'habitent  que  les  lieux 
ténébreux  ,  n'en  sortent  que  la  nuit ,  y  rentrent  au 
point  du  jour  pour  demeurer  collées  contre  les  murs. 
Leur  mouvement  dans  l'air  est  moins  un  vol  qu'une 
espèce   de  volligement  incertain  ,  qu'elles  semblent 
n'exécuter  que  par  effort ,  et  d'une  manière  gauche; 
elles  s'élèvent  de  terre  avec  peine;  elles  ne  volent  ja- 
mais à  une  grande  hauteur;  elles  ne  peuvent  qu'impar- 
faitement précipiter  ,  ralentir  ou  même  diriger  leur 
vol;  il  n'est  ni  très-rapide,  ni  bien  direct;  il  se  fait 
par  des  vibrations  brusques  dans  une  direction  oblique 
et  tortueuse;  elles  ne  laissent  pas  de  saisir  en  passant 
les  moucherons  ,  les  cousins  et  sur-tout  les  papillons 
phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit  ;  elles  les  avalent, 
pour  ainsi  dire  ,  tout  entiers  ,  et  l'on  voit  dans  leurs 
excrémens  les  débris  des  ailes  et  des  autres  parties 
sèches  qui  ne  peuvent  se  digérer. 

Etant  un  jour  descendu  dans  les  grottes  d'Are!  pour 
en  examiner  les  stalactites  ,  je  fus  surpris  de  trouver 
sur  un  terrein  tout  couvert  d'albâtre,  et  dans  un  lieu 
si  ténébreux  et  si  profond,  une  espèce  de  terre  qui 
étoit  d'une  toute  autre  nature;  c'étoit  un  tas  épais  et 
large  de  plusieurs  pieds  d'une  matière  noirâtre  ,  pres- 
qu'enlièrement  composée  de  portions  d'ailes  et  de 
pattes  de  mouches  et  de  papillons  ,  comme  si  ces  in- 
sectes se  fussent  rassemblés  en  nombre  immense  et 
réunis  dans  ce  lieu  pour  \  périr  et  pourrir  ensemble* 
Ce  n'étoit  cependant  autre  chose  que  de  la  fiente  de 
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Chauve-souris  ,  amoncelée  probablement  pendant  plu- 
sieurs  années  dans  l'endroit  de  ces  voûtes  souterrai- 
nes, qu'elles  habitoient  de  préférence  \  car  dans  toute 
L'étendue  de  ces  grottes,  qui  est  de  plus  d'un  demi- 
quart  de  lieue  ,  je  ne  vis  aucun  autre  amas  d'une  pa- 
reil le  matière,  et  je  jugeai  que  les  Chauve-souris  avoient 
fixé  dans  cet  endroit  leur  demeure  commune,  parce 
qu'il  y  parvenait  encore  une  très  -foible  lumière  par 
l'ouverture  de  la  grotte ,  et  qu'elles  n'alloicnt  pas  plus 
avant  pour  ne  pas  trop  s'enfoncer  dans  l'obscurité. 

Les  Chauve-souris  sont  de  vrais  Quadrupèdes  5  elles 
n'ont  rien  de  commun  que  le  vol  avec  les  oiseaux  ; 
mais  comme  L'action  de  voler  suppose  une  très-grande 
force  dans  la  partie  supérieure  du  corps  et  dans  les 
membres  antérieurs  ,  elles  ont  les  muscles  pectoraux 
beaucoup  plus  forts  et  pluscharnus  qu'aucun  des  Qua- 
drupèdes, et  l'on  peut  dire  que  par-là  elles  ressem- 
blent encore  aux  oiseaux  :  elles  en  diffèrent  par  tout 
le  reste  de  la  conformation  ,  tant  extérieure  qu'inté- 
rieure. Les  poumons  ,  le  cœur,  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  tous  les  autres  viscères  sont  semblables  à  ceux 
des  Quadrupèdes  ,  à  l'exception  de  la  verge  qui  est 
pendante  et  détachée  ;  ce  qui  est  particulier  à  l'homme , 
aux  singes  et  aux  Chauve-souris  :  elles  produisent, 
comme  les  Quadrupèdes  ,  leurs  petits  vivans  5  enliii 
elles  oui  .  comme  eux  ,  des  dents  et  dcf>  mamelles  :  l'on 
a  lire  qu'elles  ne  portenl  que  deux  petits ,  qu'elles  I<  s 
allaitent  et  les  transportent  même  en  volant.  C'est  en 
été  qu'elles  s'accouplent  et  qu'elles  mettent  bas,  car 
ni  engourdies  pendanl  L'hiver:  Les  unes. se  re- 
u<u\  1  '  ut  de  Leurs  ailes  comme  d'un  manteau  ,  s'acero- 


I>  F.     LA      CHAUVE-SOURIS.  38"0, 

client  à  la  route  de  leur  souterrain  pax  lès  pieds  de  der- 
rière, el  demeurenl  ainsi  suspendues;  les  autres 

collent  contre  les  murs  on  se  recèlent  dans  des  lions  ; 
<  ilt !8  sont  toujours  en  nombre  pour  se  défendre  du 
froid  :  tontes  passent  l'hiver  sans  bouger  ,  sans  man- 
ger ,  ne  se  réveillent  qu'au  printemps,  et  se  recèlent 
di-  nouveau  vers  la  fin  de  l'automne.  Elles  supportent 
pins  aisémenl  la  diète  que  le  froid;  elles  peuvent  passer 
plusieurs  jours  sans  manger  :  cependant  elles  sont  du 
nombre  des  animauxcarnassiers  ;  car  lorsqu'elles  peu- 
vent entrer  dans  un  olfice  ,  elles  s'attachent  aux  quar- 
tiers de  lard  qui  y  sont  suspendus  ,  et  elles  mangent 
de  la  viande  crue  ou  cuite ,  fraîche  ou  corrompue. 

On  connoit  actuellement  sept  espèces  de  Chauve- 
souris  ;  ces  sept  espèces  sont  très-distinctes,  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres  ,  et  n'habitent  même  ja- 
mais ensemble  dans  le  même  lieu. 

La  première  est  la  chauve-souris  proprement  dite  , 
dont  j'ai  donné  ci-devant  les  dénominations. 

La  seconde  est  la  chauve-souris  à  grandes  oreilles  , 
que  nous  nommerons  l'oreillar.  L'oreillar  est   p 
être  plus  commun  que  la  Chauve-souris;  il  est  plus 
petit,  a  les  ailes  plus  courtes  ,  le  museau  moins  gros 
et  plus  pointu ,  les  oreilles  d'une  grandeur  démesui 

La  troisième  espèce  que  nous  appellerons  la  noctule, 
du  mot  italien  nottula-,  est  très  commune  en  France, 
el  on  la  rencontre  même  plus  fréquemment  que  les 
deux  espèces  précédentes.  On  la  trouve  sous  les  toits, 
sous  les  gouttières  de  plomb  des  châteaux  ,  des  églises , 
et  aussi  dans  1rs  \  ieux  arbres  enux;  elle  est  presque 
aussi  grosse  que  la  Chauve-souris;  elle  a   les  oreilles 
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courtes  et  Larges,  le  poil  roussàlre,  la  voix  aigre,  per- 
çante, et  assez  semblable  au  sou  d'un  timbre  de  fer. 

Nous  nommerons  seroline  la  quatrième  espèce;  elle 
est  plus  petite  que  la  Cliauve-souris  et  que  la  noctule; 
elle  est  à  peu  près  de  la.  grandeur  de  l'oreillar;  mais 
elle  en  diffère  par  les  oreilles  qu'elle  a  courtes  et  poin- 
tues ,  et  par  la  couleur  du  poil  ;  elle  a  les  ailes  plus 
noires,  le  poil  d'un  brun  plus  foncé. 

Nous  appellerons  la  cinquième  espèce  la  pipistrelle, 
du  mol  italien  pipiatrello  ,  qui  signifie  aussi  chauve- 
souris.  De  toutes  les  chauve-souris  ,  c'est  la  plus  petite 
et  la  moins  laide  ,  quoiqu'elle  ait  la  lèvre  supérieure 
fort  renflée  ,  les  yeux  très-petits ,  très-enfoncés  ,  et 
le  front  très-couvert  de  poil. 

La  sixième  espèce,  sera  nommée  barbaslelle,  du 
mot  italien  barbaslello ,  qui  signifie  encore  chauve- 
souris.  Cet  animal  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l'o- 
reillar  ;  il  a  les  oreilles  aussi  larges  ,  mais  bien  moins 
longues  :  le  nom  de  barbaslelle  lui  convient  d'autant 
mieux  qu'il  paroît  avoir  une  grosse  moustache ,  ce  qui 
cependant  n'est  qu'une  apparence  occasionnée  par  le 
renflement  des  joues  qui  forment  un  bourlet  au-dessus 
des  lèvres;  il  a  le  museau  très-court ,  le  nez  fort  aplati 
et  les  yeux  presque  dans  les  oreilles. 

Enfin  nous  nommerons  fer-à-cheval  la  septième 
espèce  ;  elle  est  très-frappante  par  la  singulière  dif- 
formité de  sa  face  ,  dont  le  trait  le  plus  apparent  et  le 
plus  marqué  est  un  bourlet  en  forme  «te fer-à-cheval 
autour  du  nez  et  sur  la  lèvre  supérieure  ;  on  la  LroUYe 
très-communément  en  France  dans  les  murs  et  dana 
les  caveaux  des  vieux  châteaux  abandonnés. 


EXTRAITS 

ET     NOTICE    S- 


I. 

D'un  Cheval  qui  a  vécu,  cinquante  ans. 

Il  y  a  dans  les  animaux  comme  dans  l'espèce  humaine, 
quelques  individus  privilégies  donL  la  vie  s'étend  pres- 
qu'au double  du  terme  ordinaire.  La  note  suivante  m'a 
été  donnée  par  M.  le  duc  de  la  Rochefoucaull,  qui  s'in- 
téresse au  progrès  des  sciences  et  les  cultive  avec  sued  ^. 

«  En  î-.l  t .  M.  le  duc  de  LSainl-Simon  étant  à  Fres- 
cali  en  Lorraine,  vendit  à  son  cousin  ,  évèque  de  _\i 
un  cheval  normand  qu'il  réformoit  de  son  attelage, 
comme  étant  plus  vieux  que  les  autres.  Ce  cheval  ne 
marquant  plus  àla  dent,  M.  de  Saint-Simon  assura  son 
cousin  qu'il  n'avait  que  dix  ans;  el  c'est  de  celle  ;; 
rance  que  l'on  part  pour  fixer  la  naissance  du  cheval 
à  l'année  1-2  t.  » 

«Ce  cheval  était  bien  proportionné  el  de  belle  taille, 
si  ce  n'est  l'encolure  qu'il  avoit  \m  peu  trop  épaisse. 
M.  L'évêquede  Metz  (Saint-Simon)  l'employa  jusqu'en 
1760,  à  traîner  une  voiture  dont  son  maître  d'hôti 
servait  pour  aller  à  \leiz  chercher  les  provisions  <1 
table;   il  faisoit  tous  les  jours  au  moins   deux  foi 
quelquefois  quatre,  le  chemin  de  Freseati  à  Metz,  qui 
est  de  trois  mille  six  cents  toises.  » 
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«  M.  l'évêque  de  Metz  étant  mort  en  1760,  ce  che- 
val fut  employé  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur  en 
1762,  et  sans  aucun  ménagement,  à  tous  les  travaux 
du  jardin,  et  à  conduire  souvent  un  cabriolet  du  con- 
cierge. » 

«  M.  l'évêque  actuel ,  à  son  arrivée  à  Frescati,  em- 
ploya ce  cheval  au  même  usage  que  son  prédécesseur; 
comme  on  le  faisoit  fort  souvent  courir ,  on  s'aper- 
çut en  1766,  que  son  flanc  commençoit  à  s'altérer;  et 
dès-lors  on  cessa  de  l'employer  à  conduire  la  voiture, 
et  on  ïie  le  lit  plus  servir  qu'à  traîner  une  ratissoire 
dans  les  allées  du  jardin.  11  continua  ce  travail  jus- 
qu'en 1772  ,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  l'entrée 
de  la  nuit,  excepté  le  temps  des  repas  des  ouvriers. 
On  s'aperçut  alors  que  ce  travail  lui  devenoit  trop  pé- 
nible, et  on  lui  lit  faire  un  petit  tombereau  de  moitié 
moins  grand  qxie  les  tombereaux  ordinaires,  dans  le- 
quel il  trainoit  tous  les  jours  du  sable,  de  la  terre  ,  du 
fumier.  M.  l'évèque  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  laissât 
cet  animal  sans  rien  faire ,  dans  la  crain  te  qu'il  ne  mou- 
rùl  bientôt,  et  voulant  le  conserver,  recommanda  que 
pour  peu  que  le  cheval  parût  fatigué,  on  le  laissât  re- 
poser pendant  vingt-quatre  heures;  mais  on  a  été  rare- 
ment dans  ce  cas  :  il  a  continué  à  bien  manger,  à  se 
conserver  gras  et  à  se  bien  porter  jusqu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne 17/5,  qu'il  commença  à  ne  pouvoir  presque 
plus  broyer  son  avoine,  et  à  la  rendre  presqu'entière 
dans  ses  excrémens.  Il  commença  à  maigrir;  M.  Y 
que  ordonna  qu'on  lui  fit  concasser  son  avoine,  et  le 
cheval  parut  reprendre  de  l'embonpoint  pendant  l'hi- 
ver; mais  au  mois  de  février  177  t.,  il  avoit  beaucoup 
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de  peine  à  traîner  son  petit  tombereau  deux  ou  trois 
heures  par  jour,  et  maigrissoit  à  vue  d'oeil.  Enfin  le 
mardi  de  la  semaine  sainte,  dans  le  momenl  où  on  ve- 
noit  <lc  L'atteler,  il  se  laissa  tomber  au  premier  pas 
qu'il  voulu!  faire:  ou  eut  peine  à  le  relever;  on  le  ra- 
mena à  l'écurie  où  il  se  coucha  suis  vouloir  manger, 
se  plaignit  ,  enfla  beaucoup  et  mourut  le  vendredi  sui- 
vant, répandant  une  infection  horrible.  » 

«  Ce  cheval  avoit  toujours  bien  mangé  son  avoine 
et  fort  Aile  ;  il  n  "avoit  pas  à  sa  mort  les  dents  plus  lon- 
gues que  ne  les  oui  ordinairement  les  chevaux  à  douze 
on  quinze  ans;  les  seules  marques  de  vieillesse  qu'il 
donnoit,  étoient  les  jointures  et  articulations  des  ge- 
noux qu'il  avoit  un  peu  grosses,  beaucoup  de  poils 
blancs  et  les  salières  fort  enfoncées-,  il  n'a  jamais  eu  les 
jambes  engorgées.  » 

Voilà  donc,  dans  l'espèce  du  cheval ,  l'exemple  d'un 
individu  qui  a  vécu  cinquante  ans,  c'est-à-dire  le  dou- 
ble du  temps  de  la  vie  ordinaire  de  ces  animaux.  L'ana- 
logie confirme  en  général  ce  que  nous  ne  commissions 
que  par  quelques  faits  particuliers;  c'est  qu'il  doit  se 
trouver  dans  toutes  les  espèces,  et  par  conséquent  dans 
l'espèce  humaine  comme  dans  celle  du  cheval,  quelques 
individus  dont  la  vie  se  prolonge  au  double  de  la  vie 
ordinaire,  c'est-à-dire  à  cent  soixante  ans  au  lieu  de 
quatre-vingts".  Ces  privilèges  delà  Nature  sont  à  la  vé- 
rité placés  de  loin  en  loin  pour  le  temps,  et  à  de  grandes 
distances  dans  l'espace;  ce  sont  les  gros  lots  dans  li 
loterie  universelle  de  la  vie;  néanmoins  ils  suffisent 
pour  donner  aux  vieillards  même  les  plus  ;'gés,  l'es- 
pérance d'an  âge  encore  plus  grand. 
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I    I. 

De  la  production  du   lait  dans   une  chiemie  ,  sans 
accouplement  et  sa?is  prégnation. 

M.  Mailly  de  l'académie  de  Dijon ,  m'a  commu- 
niqué un  fait  qui  mérite  de  trouver  place  dans  l'his- 
toire naturelle  du  chien.  Voici  l'extrait  de  la  lettre 
qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet,  le  6  octohre  1772. 

«  Le  curé  de  Norges  ,  près  de  Dijon  ,  possède  une 
chienne  qui,  sans  avoir  jamais  porté  ni  mis  bas ,  a 
cependant  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  ces 
deux  manières  d'être.  Elle  entre  en  chaleur  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  tous  les  autres  animaux  de 
son  espèce  ,  avec  cette  différence  qu'elle  ne  souffre  au- 
cun mâle  •,  elle  n'en  a  jamais  reçu.  Au  bout  du  temps 
ordinaire  de  sa  portée ,  ses  mamelles  se  remplissent 
comme  si  elle  étoit  en  gésine  ,  sans  que  son  lait  soit 
provoqué  par  aucune  traite  particulière  ,  comme  il 
arrive  quelquefois  à  d'autres  animaux  auxquels  on  en 
tire,  ou  quelque  substance  fort  semblable,  en  fatiguant 
leurs  mamelles.  Il  n'y  a  rien  ici  de  pareil  ;  tout  se  fait 
selon  l'ordre  de  la  Nature  ,  et  le  lait  paroil  être  si  bien 
dans  son  caractère,  que  cette  chienne  a  déjà  allaité  des 
petits  qu'on  lui  a  donnés  ,  et  pour  lesquels  elle  a  au- 
tant de  tendresse  ,  de  soins  et  d'attention  que  si  elle 
étoit  leur  véritable  mère.  Elle  est  actuellement  dans 
ce  cas  ,  et  je  n'ai  l'honneur  de  vous  assurer  que  ce  que 
je  vois.  Une  chose  plus  singulière  peut-être  ,  est  que 
la  même  chienne,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  allaita 
deux  chats,  dont  l'un  contracta  si  bien  les  inclinations 
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de  sa  nourrice  ,  que  son  cri  s'en  ressentit  ;  au  bout  de 
quelque  temps,  ou  s'aperçut  qu'il  ressembloit  beau- 
coup plus  à  l'aboiement  du  chien  qu'au  miaulement  du 
chat.  » 

Si  ce  fait  de  la  production  du  lait  ,  sans  accouple- 
ment et  sans  prégualiou  ,  et  oit  plus  fréquent  dans  les 
animaux  quadrupèdes  femelles  ,  ce  rapport  les  rap- 
proeheroit  des  oiseaux  femelles  qui  produisent  des 
œufs  sans  le  concours  du  mâle. 

I  I  I. 

Variâtes  dans  les  chiens» 

Il  y  avoit  ces  années  dernières,  à  la  foire  Saint- 
Germain  }  un  chien  de  Sibérie  ,  qui  nous  a  paru  assez 
différent  de  celui  dont  nous  avons  j>arlé  ,  pour  que 
nous  en  ayons  retenu  une  courte  description.  11  étoit 
couvert  d'un  poil  beaucoup  plus  long  et  qui  tomboit 
presqu'à  terre.  Au  premier  coup-d'œil ,  il  ressembloit 
à  un  gros  bichon  ;  mais  ses  oreilles  droites  étoient 
en  même  temps  beaucoup  plus  grandes.  Il  étoit  tout 
blanc  ,  et  avoit  onze  à  douze  pouces  de  hauteur;  les 
longs  poils  qui  lui  couvrent  la  tète  lui  cachent  en  par- 
tie les  yeux  ,  et  tombent  jusque  sur  le  nez  ;  les  doigts 
et  les  ongles  des  pieds  sont  aussi  cachés  par  les  longs 
poils  des  jambes  qui  sont  de  la  même  grandeur  que 
ceux  du  corps  \  la  queue  ,  qui  se  recourbe  comme  celle 
du  cliien-loup  ,  est  aussi  couverte  de  très-grands  poils 
pendans,  longs  en  général  de  sept  à  huit  pouces.  Cest 
le  chien  le  plus  vêtu  et  le  mieux  fourré  de  tous  les 
chiens. 
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D'au  1res  chiens  amenés  à  Paris  par  des  Russes 
en  17^9  j  et  auxquels  ils  clonnoienl  le  nom  de  chiens 
de  Sibérie  ,  étoienl  d'une  race  très-différente  du  pré- 
cédent ;  ils  étoient  à  peu  près  de  la  grandeur  des  lièvres 
de  moyenne  taille  ;  le  nez  pointu ,  les  oreilles  demi- 
droiles  ;  ils  éloient  de  couleur  noire  ;  la  femelle  avoit 
seulement  une  touffe  de  poils  gris  au  milieu  de  la  lèle , 
et  le  mâle  une  touffe  de  même  couleur  au  bout  de  la 
queue  ;  ils  étoient  si  caressans  ,  qu'ils  en  étoient  in- 
commodes ,  et  d'une  gourmandise  ou  plutôt  d'une  vo- 
racité si  grande,  qu'on  ne  pour  oit  jamais  les  rassasier; 
ils  étoient  en  même  temps  d'une  malpropreté  insup- 
portable ,  et  perpétuellement  en  quête  pour  assouvir 
leur  faim.  Leur  voix  étoit  très  forte;  ils  n'avoient  nulle 
inclination  à  mordre  ,  et  caressoient  indistinctement 
tout  le  monde  ;  mais  leur  vivacité  étoit  au-dessus  de 
toute  expression. 

La  plupart  des  chiens  du  Groenland  sont  blancs  ; 
mais  il  s'en  trouve  aussi  de  noirs  et  d'un  poil  très-épais; 
ils  hurlent  et  grognent  plutôt  qu'ils  n'aboient  ;  ils 
sont  stupides  et  ne  sont  propres  à  aucune  sorte  de 
chasse.  On  s'en  sert  néanmoins  pour  tirer  des  traîneaux 
auxquels  on  les  attelle  au  nombre  de  quatre  ou  six. 
Les  Groenlandois  en  mangent  la  chair,  et  se  font  des 
habits  de  leurs  peaux. 

Les  chiens  du  Kamtschatka  sont  grossiers,  rudes  et 
demi-sauvages  comme  leurs  maîtres.  Ils  sont  commu- 
nément blancs  ou  noirs,  plus  agiles  et  plus  vifs  que 
nos  chiens  :  ils  mangent  beaucoup  de  poissons  ;  on  les 
fait  servir  à  tirer  des.  traîneaux:  on  leur  donne  toute 
liberté  pendant  l'été  ;  on  ne  les  rassemble  qu'au  mois 
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d'octobre  pour  les  atteler  aux  traîneaux;  et  pendant 
l'hiver  on  les  nourril  avec  une  espèce  de  pâte  faite  de 
poisson  qu'on  Lusse  fermenter  dans  nue  fosse.  On  fait 
chauffer  et  presque  cuire  ce  mélange  avant  de  le  leur 
donner. 

Il  paroît ,  par  ces  deux  derniers  passages  lires  des 
voyageurs  ,  que  la  race  des  chiens  de  Groenland  et 
de  kamlschalka ,  et  peut-être  des  autres  climats  sep- 
tentrionaux ,  ressemble  plus  aux  chiens  d'Islande 
qu'à  toutes  autres  races  de  chiens;  car  la  description 
que  nous  avons  donnée  ci-dessus  des  deux  chiens 
amenés  de  Russie  à  Paris ,  aussi-bien  que  les  notices 
qu'on  vient  de  lire  sur  les  chiens  de  Groenland  et  sur 
ceux  du  Kamlschatka,  conviennent  assez  entr 'elles, 
et  peuvent  se  rapporter  également  à  notre  chien  d'Is- 
lande. 

On  a  vu  dans  l'histoire  et  la  description  que  j'ai  don- 
nées des  différentes  races  de  chiens,  que  celle  du  chien 
de  berger  paroît  être  la  souche  ou  lige  commune  de 
toutes  les  autres  races,  et  j'ai  rendu  cette  conjecture 
probable  par  quelques  faits  et  par  plusieurs  comparai- 
sons. Ce  chien  de  berger ,  que  je  regarde  comme  le 
vrai  chien  de  nature  ,  se  trouve  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde.  Cook  et  Forster  nous  disent  «qu'ils 
remarquèrent  à  la  nouvelle  Zélande  un  grand  nombre 
de  chiens  que  les  habitans  du  pays  paroissenl  aimer 
beaucoup  et  qu'ils  tenoient  attachés  dans  leurs  piro- 
gues par  le  milieu  du  ventre  :  ces  chiens  étoient  de 
l'espèce  à  longs  poils  ,  et  ils  ressembloienl  beaucoup 
au  chien  de  berger.  Ils  étoienl  de  diverses  couleurs  ; 
les  ans  taches  ,  ceux-ci  entièrement  noirs  ,  et  d'autres 
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parfaitement  blanc*.  Ces  chiens  se  nourrissent  de  pois- 
sons ou  des  mêmes  alimens  que  leurs  maîtres,  qui  en- 
suite les  tuent  pour  manger  leur  chair  et  se  vêtir  de 
leurs  peaux.  De  plusieurs  de  ces  animaux  qu'ils  nous 
vendirent  ,les  vieux  ne  voulurent  rien  manger;  mais 
les  jeunes  s'accoutumèrent  à  nos  provisions.  » 

«  A  la  nouvelle  Zélande  ,  disent  les  mêmes  voya- 
geurs ,  et  suivant  les  relations  des  premiers  voyages 
aux  îles  tropiques  de  la  mer  du  sud  ,  les  chiens  sont  les 
animaux  les  plus  slupidesel.  les  plus  tristes  du  monde; 
ils  ne  paroissent  pas  avoir  plus  de  sagacité  que  nos 
moulons  ;  et  comme  à  la  nouvelle  Zélande  on  ne  les 
nourrit  que  de  poisson  ,  et  seulement  de  végétaux  dans 
les  îles  de  la  mer  du  sud  ,  ces  alirhens  peuvent  avoir 
contribué  à  changer  leur  instinct.  » 
'  «  La  race  des  chiens  des  îles  de  la  mer  du  sud  res- 
semble beaucoup  aux  chiens  de  berger;  mais  leur  tête 
est  prodigieusement  grosse  :  ils  ont  des  yeux  d'une  pe- 
titesse remarquable  ,  des  oreilles  pointues ,  le  poil  long 
et  une  queue  courte  et  touffue;  ils  se  nourrissent  sur- 
tout de  fruits  aux  îles  de  la  Société  ;  mais  sur  les  îles 
basses  et  à  la  nouvelle  Zélande,  ils  ne  mangent  que  du 
poisson.  Leur  stupidité  est  extrême  ;  ils  aboient  rare- 
ment ou  presque  jamais  ;  mais  ils  hurlent  de  temps  en 
temps  ;  ils  ont  l'odorat  très-foible  ,  et  ils  sont  excessi- 
vement paresseux.  Les  naturels  les  engraissent  pour 
leur  chair  qu'ils  aiment  passionnément,  et  qu'ils  préfè- 
rent à  celle  du  cochon;  ils  fabriquent  d'ailleurs  avec 
leurs  poils  des  orncinens;  ils  en  font  des  franges  ,  des 
cuirasses,  aux  îles  de  la  Société,  et  ils  en  garnissent 
leurs  vètemens  à  la  nouvelle  Zélande.  » 
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11  y  a  plusieurs  animaux  que  les  habitans  de  la 
Guyane  ont  nommés  chiens  des  bois  -,  ils  méritent  ce 
nom,  puisqu'ils  s'accouplent  et  produisent  avec  les 
chiens  domestiques.  La  première  espèce  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  chien  de  berger;  il  a  ,  comme  le 
chien  de  berger ,  les  oreilles  droites  et  courtes ,  et  la 
forme  do  la  tète  toute  pareille  ;  mais  il  n'en  a  pas  les 
longs  poils  sur  le  corps  ,  la  queue  et  les  jambes.  Il  res- 
semble au  loup  par  le  poil  au  point  de*  s'y  méprendre , 
sans  cependant  avoir  ni  l'encolure  ,  ni  la  queue  du 
loup.  Le  poil  de  la  tète  et  du  corps  est  mélangé  de 
noir  ,  de  fauve ,  de  gris  et  de  blanc. 

Plusieurs  personnes  m'ont  assuré  qu'il  y  a  de  plus 
dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guyane,  sur-tout  dans 
les  grands  bois  du  canton  d'Oyapoc,une  autre  espèce 
de  chien  des  bois  plus  petite  que  la  précédente ,  dont  le 
poil  est  noir  et  fort  long,  la  tète  très-grosse  et  le  mu- 
seau plus  alongé.  Les  sauvages  élèvent  ces  animaux 
pour  la  chasse  :  ces  petits  chiens  des  bois  s'accouplent 
aussi  avec  les  chiens  d'Europe ,  et  produisent  des  métis 
que  les  sauvages  estiment  beaucoup,  parce  qu'ils  ont 
encore  plus  de  talent  pour  la  chasse  que  les  chiens  des 
bois. 

Ces  deux  espèces  chassent  les  agoutis,  les  acouchis 
et  les  pacas  ;  ils  s'en  saisissent  et  les  tuent;  faute  de 
gibier  ,  ils  montent  sur  les  arbres ,  dont  ils  aiment  les 
fruits  ,  tels  que  ceux  du  bois  rouge.  Ils  marchent  par 
troupes  de  six  ou  sept  ;  ils  ne  s'apprivoisent  que  difli- 
lement ,  et  conservent  toujours  un  caractère  de  mé- 
chanceté. 

En  1783,  mon  fils  amena  de  Pétersbourg  à  Taris 
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nn  chien  et  une  chienne  d'une  race  différente  de  toutes 
celles  dont  j'ai  donné  la  description.  Le  chien  >  quoi- 
qu'encore  fort  jeune ,  étoit  déjà  plus  grand  que  le  plus 
grand  danois;  son  corps  étoit  plus  alongé  et  plus  élroit 
à  la  partie  des  reins  ;  la  tète  un  peu  plus  petite,  la  phy- 
sionomie fine  et  le  museau  fort  alongé  5  les  oreilles 
étaient  pendantes  comme  dans  le  danois  et  le  lévrier; 
les  jambes  fines  et  les  pieds  petits.  Ce  chien  avoit  la 
queue  pendante  et  touchant  à  terre  dans  ses  momens 
de  repos;  mais  dans  les  mouvemens  de  liberté,  il  la 
portoit  élevée,  et  les  grands  poils  dont  elle  étoit  garnie 
formoient  un  panache  replié  en  avant.  11  diffère  des 
grands  lévriers  non  -  seulement  par  la  grande  lon- 
gueur de  corps,  mais  encore  parles  grands  poils  qui 
sont  autour  des  oreilles ,  sur  le  cou ,  sous  le  ventre  , 
sur  le  derrière  des  jambes  de  devant,  sur  les  cuisses  et 
sur  la  queue  où  ils  sont  les  plus  longs. La  femelle  étoit 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  tète  étoit  plus  étroite 
et  le  museau  plus  effilé.  En  général  cette  chienne  étoit 
de  forme  plus  légère  que  le  chien,  et  en  proportion 
plus  garnie  de  longs  poils.  Ceux  du  mâle  étoient  blancs 
presque  sur  tout  le  corps,  au  lieu  que  la  femelle  avoit 
de  très -grandes  taches  d'un  brun  marron  sur  les 
épaides,  sur  le  dos  ,  sur  le  train  de  derrière  et  sur  la 
queue  qu'elle  relevoit  moins  souvent  ;  mais  par  tous 
les  autres  caractères  elle  ressembloit  au  mâle. 


IV. 
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I  V. 

Variétés  de  la  Taupe. 

Suivant  l'auteur  d'un  très-bon  mémoire  qui  a  paru 
en  1767  sur  l'Histoire  Naturelle  de  la  Taupe  ,  on  peut 
en  distinguer  en  Europe  cinq  variétés  :  i°.  celle  de  nos 
jardins,  dont  le  poil  est  fin  et  d'un  très-beau  noir: 

2°.  La  taupe  blanche  qui  ne  diffère  de  la  taupe 
noire  commune  que  par  la  couleur  ;  elle  est  plus  com- 
mune en  Hollande  qu'en  France,  et  se  trouve  encore 
plus  fréquemment  dans  les  contrées  septentrionales  : 

5°.  La  taupe  fauve  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans 
le  pays  d'Aunis ,  et  qui  a  le  poil  d'un  roux  clair,  tirant 
sur  le  ventre  de  biche,  sans  aucune  tache  ni  mélange; 
il  paroît  que  c'est  une  nuance  dans  l'espèce  de  la  taupe 
blanche  ;  seulement  elle  est  un  peu  plus  grosse  :  mais 
l'auteur  du  mémoire  n'en  a  vu  qu'un  seul  individu  , 
qui  a  voit  été  pris  près  de  la  Rochelle  dans  le  même  ter- 
rein  que  la  taupe  blanche: 

4°.  La  taupe  jaune-verdàtre  ou  couleur  de  citron  , 
qui  se  trouve  dans  le  territoire  d'Alais  en  Languedoc; 
elle  est  d'une  bonne  couleur  de  citron  ,  et  l'on  prétend 
que  cette  couleur  n'est,  due  qu'à  la  qualité  de  la  terre 
qu'elle  habite  ;  c'est  entre  le  bourg  d'Aulas  et  les  ha- 
meaux qu'on  appelle  les  Carrières,  dans  le  diocèse 
d'Alais  que  se  trouve  cette  taupe  citron  : 

5°.  La  taupe  tachetée  ou  variée  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Celles  de  l'Ost-frise 
ont  tout  le  corps  parsemé  de  taches  blanches  et  noires: 
en  Suisse,  en  Angleterre el  dans  le  pays  d'Aunis,  elles 
ont  le  poil  noir  varié  de  fauve. 

Tome  IV.  c  c 
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Indépendamment  de  ces  cinq  races  de  taupes  qui 
se  trouvent  en  Europe  ,  les  voyageurs  parlent  d'une 
taupe  de  l'île  de  Java  dont  les  quatre  pieds  sont  blancs, 
ainsi  que  la  moitié  des  jambes.  En  Amérique ,  celles  de 
Virginie  ont  le  poil  noirâtre  et  luisant,  mêlé  de  pour- 
pre foncé;  toutes  ces  taupes  ne  paroissent  être  que  de 
simples  variétésde l'espèce  delà  taupe  commune  dont 
elles  ne  diffèrent  que  par  les  couleurs.  Mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  semblent  constituer  des  espèces  différen- 
tes, parce  qu'elles  diffèrent  de  la  taupe  commune  non- 
seulement  par  les  couleurs,  mais  par  la  forme  du  corps 
et  des  membres. 

V. 

De  V Hermine  et  de  la  Belette  en  domesticité. 

Je  dois  citer  ici  avec  éloge  et  reconnoissance  une 
lettre  qui  m'a  été  écrite  par  Madame  la  comtesse  de 
Noyan ,  datée  au  château  de  la  Mancelière  en  Breta- 
gne, le  20  juillet  1771. 

«  Vous  êtes  trop  juste ,  Monsieur ,  pour  ne  pas  faire 
réparation  d'honneur  à  ceux  que  vous  avez  offensés. 
Vous  avez  fait  un  outrage  à  la  race  de  l'Hermine,  en 
l'auuoueant  comme  une  bêle  que  l'on  ne  pouvoit  ap- 
privoiser. J'en  ai  une  depuis  un  mois  que  l'on  a  prise 
dans  mon  jardin,  qui,  reconnoissanle  des  soins  que 
je  prends  d'elle,  vient  m'embrasser ,  me  lécher  et  jouer 
avec  moi  comme  le  pourroit  faire  un  petit  chien.  Elle 
est  à  peu  près  de  la  taille  d'une  belette,  roussàtre  sur 
le  dos;  le  ventre  et  les  pattes  blanches;  cinq  belles  pe- 
tites griffes  à  ses  jolies  petites  pattes;  sa  bondbe  bien 
fendue  et  ses  dents  pointues  comme  des  aiguilles.  Ee 
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tour  des  oreilles  blanc,  la  barbe  longue-,  blanche  et 
noire,  el  le  bout  de  la  queue  d'un  beau  noir.  Sa  vivacité 
surpasse  celle  de  L'écureuil.  Cette  jolie  pet  il  ebète  jouis- 
sant de  sa  liberté  jusqu'à  l'heure  que  nous  nous  reti- 
rons, joue  ,  vole  nos  sacs  d'ouvrages  cl  tout  ce  qu'elle 
peut  emporter.  » 

J'avoue  que  je  ne  me  suis  peut-être  pas  assez  occupé 
de  l'éducation  des  belettes  et  des  hermines  que  j'ai  fait 
nourrir;  car  toutes  m'ont  paru  également  farouches. 
Je  ne  doute  pas  néanmoins  de  ce  que  me  marque  Ma- 
dame de  Noyan  ,  et  d'autant  moins  que  ses  observa- 
tions s'accordent  parfaitement  avec  les  observations 
que  plusieurs  autres  personnes  m'ont  adressées  depuis. 
«Une  belette  que  j'ai  conservée  dix  mois,  cl  qu'on 
avoit  prise  fort  jeune,  m'écrit  une  d'elles,  perdit  une 
partie  de  son  agilité  naturelle  lorsqu'elle  fut  réduite 
en  captivité  et  que  je  l'eus  attachée  à  la  chaîne;  elfe 
mordoil  furieusement  Lorsqu'elle  avoit  faim  :  on  Lui 
coupa  les  quatre  dents  canines  très-aiguës  qui  décbi- 
1  oient  les  mains  jusqu'à  l'os.  Dépourvue  de  ses  armes 
naturelles,  et  n'ayant  plus  que  des  dents  molaires  ou 
incisives,  peu  propres  à  déclarer,  elle  devint  moins 
féroce;  et  comme  elle  avoit  sans  cesse  besoin  de  mes 
services  pour  manger  ou  dormir,  elle  commença  à 
prendre  de  l'allection  pour  moi;  car  manger  et  dor- 
mir .sont  les  deux  fréquens  besoins  de  cet  animal.  » 

«  J'avois  un  petit  fouet  de  lil  qui  pendoit  près  de 
son  lit  ;  c'étoit  un  instrument  de  punition  lorsquelle 
essa\  oit  de  mordre,  ou  qu'elle  B€  melloil  en  colère.  Le 
fouet  dompta  tellement  son  caractère  colérique,  qu'elle 
Irembloit,  se  cou  choit  vende  à  terre,  et  baissoit  La 
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tète  lorsqu'elle  voyoit  prendre  cet  instrument.  Je  n'ai 
jamais  vu  la  soumission  extérieure  mieux  dépeinte 
dans  aucun  animal  ;  ce  qui  prouve  bien  que  les  châ- 
timens  raisonnables  employés  à  propos  ,  accompagnés 
de  soins  ,  de  caresses  et  de  bienfaits ,  peuvent  assu- 
jélir  et  attacher  à  l'homme  les  animaux  sauvages  que 
nous  croyons  peu  susceptibles  d'éducation  et  de  re- 
connoissance.  » 

<<.  Les  belettes  ont  l'odorat  exquis  ;  elles  sentent  de 
douze  pas  un  petit  morceau  de  viande  gros  comme  un 
noyau  de  cerise  et  plié  dans  du  papier.  » 

«  La  Belette  est  très-vorace  :  elle  mange  de  la  viande 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  remplie.  Elle  rend  peu  dex- 
crémens  ;  mais  elle  perd  presque  tout  par  la  transpi- 
ration et  par  les  urines  qui  sont  épaisses  et  puantes.  » 

«  J'ai  été  singulièrement  surpris  de  voir  un  jour 
ma  belette  qui  avoit  faim  ,  rompre  sa  chaîne  de  fil 
d'archal ,  sauter  sur  moi ,  entrer  dans  ma  poche  ,  dé- 
chirer le  petit  paquet ,  et  dévorer  en  un  instant  la 
viande  que  j'y  avois  cacbée.  » 

«  Ce  petit  animal ,  qui  m'étoit  si  soumis  ,  avoit  con- 
servé d'ailleurs  son  caractère  pétulant,  cruel  et  colé- 
rique pour  tout  autre  que  moi  ;  il  mordoit  sans  dis- 
crétion tous  ceux  qui  vouloient  badiner  avec  lui  ;  les 
chats  ennemis  de  sa  race  furent  toujours  l'objet  de  sa 
haine  ;  il  mordoit  au  nez  les  gros  matins  qui  venoieul; 
le  sentir  lorsqu'il  étoit  dans  mes  mains  ;  alors  il  pous- 
soit  un  cri  de  colère  et  exhaloit  une  odeur  fétide  qui 
faisoit  fuir  tous  les  animaux,  criant  chi ,  cbi ,  chi  , 
chi.  J'ai  vu  des  brebis  ,  des  chèvres  ,  des  chevaux  re- 
culer à  cette  odeur;  et  il  est  certain  que  quelque* 
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maisons  voisines  où  il  ne  manqnoil  pas  de  souris  ,  ne 
furent  plus  incommodées  de  ces  animaux  ,  tant  que 
ma  belette  vécut.  » 

«  Les  poussins  ,  les  rats  et  les  oiseaux  étoient  sur- 
tout l'objet  de  sa  cruauté  ;  la  Belette  observe  leur  al- 
lure et  s'élance  ensuite  preslcmenl  sur  eux;  elle  se 
plait  à  répandre  le  sang  dont  elle  se  soûle  ,  et  sans  èlre 
fatiguée  du  carnage  ,  elle  tue  dix  à  douze  poussins  de 
suite  ,  éloignant  la  mère  par  son  odeur  forte  et  désa- 
gréable qu'on  sent  à  la  distance  de  deux  pas.  » 

«  Ma  belette  dormoit  la  moitié  du  jour  et  toute  la 
nuit  ;  elle  clierchoit  dans  mon  cabinet  un  petit  recoin 
à  coté  de  moi  :  mon  mouchoir  ou  une  poche  étoient 
son  lit  ;  elle  se  plaisoit  à  dormir  dans  le  sein  ;  elle  se 
replioit  autour  d'elle-même  ,  dormoit  d'un  sommeil 
profond  ,  et  n'étoil  pas  plus  grande  dans  cette  attitude 
qu'une  grosse  noix  du  pays  de  l'espèce  des  bom- 
bardes. » 

«  Lorsqu'elle  étoit  une  fois  endormie,  je  pouvois  la 
déplier;  tous  ses  muscles  étoient  alors  relâchés  et  sans 
aucune  tension  ;  en  la  suspendant  par  la  tète ,  tout  son 
corps  étoit  flasque ,  se  plioit  et  pouvoit  faire  le  jeu  du 
pendule  cinq  à  six  fois  de  suite  avant  que  la  bête  s'é- 
veillât; ce  qui  prouve  la  grande  flexibilité  de  L'épine 
du  dos  de  cet  animal.  » 

«  Ma  belette  avoit  un  goût  décidé  pour  le  badinage, 
les  agaceries,  les  caresses  et  le  chatouillement;  elle 
s'étendoit  alors  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre,  se  ruoii  el 
mordoit  tout  doucement  comme  les  jeunes  chiens  qui 
badinent.  Elle  avoit  même  appris  une  aorte  de  danse, 
et  lorsque  je  frappois  avec  les  doigts  sur  une  table, 
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elle  lournoil  autour  de  la  main  ,  se  levoit  droite,  alloit 
par  sauts  et  par  bonds ,  faisant  entendre  quelques  mur- 
mures de  joie;  mais  bientôt  fatiguée,  elle  se  laissoit 
aller  au  sommeil  et  dormoit  presque  dans  l'instant.  » 

«  La  Belette  est  très-rusée  :  l'ayant  fouettée  pour 
avoir  fait  ses  ordures  sur  mes  papiers,  contre  son  usage, 
elle  vint  dormir  auprès  de  moi  sur  ma  table  ;  la  crainte 
l'éveilla  souvent  au  moindre  bruit;  elle  ne  changea 
pas  de  place ,  mais  elle  observa,  les  yeux  ouverts ,  ma 
démarche  ,  faisant  semblant  de  dormir.  Elle  connois- 
soit  parfaitement  le  ton  de  caresse  ou  de  menace,  et 
j'ai  été  souvent  surpris  de  trouver  tant  d'intelligence 
dans  une  bête  si  petite  dans  Tordre  des  quadrupèdes.  » 

«  Lorsque  j'oubliois  de  lui  donner  à  manger ,  elle  se 
levoit  de  nuit  et  se  rendoit  d'une  maison  à  une  autre 
à  Antragues ,  où  elle  mangeoit  chaque  jour.  Elle  alloit 
par  les  chemins  les  plus  courts,  descendant  d'abord 
dans  un  balcon  et  dans  la  rue,  descendant  encore  et 
montant  plusieurs  marches,  entrant  dans  une  basse- 
cour,  passant  à  travers  des  amas  de  feuilles  sèches  de 
châtaigniers  ,  de  trois  pieds  de  hauteur,  pour  prendre 
le  plus  court  chemin ,  ce  qui  fait  voir  que  l'odorat  guide 
cet  animal;  elle  passoit  ensuite  dans  la  cuisine  ,  où  elle 
mangeoit  à  l'aise,  après  avoir  fait  un  chemin  de  deux 
cents  pas.  » 

«  Le  mâle  est  très-libertin  :  je  l'ai  vu  se  satisfaire 
sur  un  autre  mâle  mort  et  empaillé;  mille  caresses  <  I 
murmures  de  joie  et  de  désir  l'animoient  :  en  tentant 
mes  mains  qui  avoient  touché  ce  cadavre,  il  reconnut 
une  odeur  qui  lui  plaisoit  si  fort ,  qu'il  rcstoit  immo- 
bile pour  la  savourer  à  son  aise.  » 
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«Ma  belette  bàilloit  souvent*,  elle  se  levoit  après 
avoir  dormi  en  tiraillant  ses  membres  et.  soulevant  le 
dos  en  arc.  Elle  léchoit  l'eau  en  buvant  ;  sa  langue  étoit 
âpre  et  hérissée  de  pointes  •,  elle  ronfloit  quelquefois  eu 
dormant,  et  avoit  communiqué  son  odeur  forte  et 
désagréable  à  une  petite  cage  où  elle  avoit  son  lit;  son 
petit  matelas  étoit  aussi  puant  qu'elle  même  dans  l'état 
de  colère.  » 

«  Ma  belette  souffroit  impatiemment  d'être  renfer- 
mée dans  sa  cage,  et  elle  aimoit  la  compagnie  et  le3 
caresses;  elle  avoit  rongé  à  dilîérentes  reprises  quatre 
petits  bâtons,  pour  se  faire  mie  issue  pour  sortir  de  sa 
prison.  » 

«  Cet  animal  aime  extrêmement  la  propreté •,  sa 
robe  est  toujours  luisante.  En  faisant  observer  un  cer- 
tain régime  à  ces  bètes,  on  peut  tempérer  l'odeur  forte 
qu'elles  exhalent  et  leur  aLTreuse  puanteur  lorsqu'elles 
sont  en  colère.  Le  laitage  adoucit  beaucoup  leurs  hu- 
meurs, de  même  que  le  régime  végétal.  Pour  donner 
aux  belettes  l'éducation  dont  elles  sont  susceptibles  et 
leur  faire  goûter  la  domesticité,  il  faut  les  prendre 
jennes  et  lorsqu'elles  ne  peuvent  s'enfuir.  Vieilles  ou 
même  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois ,  elles  s'apprivoi- 
sent plus  difficilement.  On  fut  obligé  de  couper  les 
quatre  dents  canines  de  celle  qu'on  m'apporta  à  An- 
tragues,  et  de  la  châtier  souvent  pour  fléchir  son  ca- 
ractère. » 

«  On  voit  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  cet  animal, 
que  quelque  petit  qu'il  soit ,  c'est  un  de  ceux  que  la  Na- 
ture a  le  moins  négligés.  Dans  l'état  sauvage,  c'est  le 
tigre  des  petits  individus  -,  il  se  garantit  par  son  agilité 


4ob  EXTRAITS    ET     NOTICES. 

des  quadrupèdes  plus  grands  que  lui  ;  il  est  bien  servi 
par  l'oreille  el  par  la  vue.  Il  est  pourvu  d'armes  offen- 
m\  es  dont  il  fait  usage  en  peu  de  temps  avec  une  sorte 
de  discernement  ;  il  aime  le  sang  et  le  carnage  ;  il  se 
plaît  à  la  destruction  sans  qu'il  ait  même  besoin  de  sa- 
tisfaire son  appétit.  » 

«  En  état  de  domesticité  ,  ses  sens  se  perfectionnent 
et  ses  mœurs  s'adoucissent  par  le  châtiment.  La  Belette 
devient  susceptible  d'amitié,  de  reconnoissance  et  de 
crainte;  elle  s'attache  à  celui  qui  la  nourrit,  qu'elle 
reconnoit  à  l'odorat  et  à  la  simple  vue.  Elle  est  rusée 
el  libertine  à  l'excès  ;  elle  aime  les  caresses,  le  repos  et 
le  sommeil  ;  elle  est  gourmande  et  si  vorace  qu'elle 
pèse  jusqu'à  un  cinquième  de  plus  après  ses  repas.  Sa 
vue  est  perçante,  son  oreille  bonne;  l'odorat  est  ex- 
quis ;  le  sens  du  toucher  est  répandu  dans  tout  son 
corps  ,  et  la  flexibilité  de  ce  petit  corps  menu  et  long 
favorise  infiniment  la  bonté  de  ce  sens  en  lui-même. 
Tous  ces  phénomènes  tiennent  à  l'état  de  ses  sens  qui 
sont  achevés  et  parfaits.  » 

V    I. 

De  la  Musaraigne  d'eau. 

Cette  musaraigne ,  quoique  naturelle  à  notre  cli- 
mat ,  est  connue  depuis  peu  de  temps.  On  la  prend  à  la 
source  des  fontaines  ,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  : 
dans  le  jour  elle  est  cachée  dans  des  fentes  de  rochers 
ou  dans  des  trous  par  terre  le  long  dos  petits  ruisseaux. 
Elle  met  bas  au  printemps,  et  produit  ordinairement 
neuf  petits. 
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